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Nous ne répéterons pas ici ce qui s'est dit tant de 
fois à propos des origines de Tbistoire romaine , et 
nous n'avons pas à revenir sur la longue polémique 
qui depuis plus de quatre cents ans a occupé les 
érudils. La critique historique est née au quinzième 
siècle avec le réveil des lettres ; mais au quinzième 
siècle on n'aimait pas les douteurs , et la voie où 
conduisait le libre examen paraissait dangereuse. Le 
précurseur d'Érasme, Laurent Valla, qui doutait un 
peu de Tite-Live, douta beaucoup de la bulle où 
Gharlemagne donnait au Pape son pouvoir temporel : 
il n'en fallut pas davantage pour jeter du discrédit 
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sur ces libres penseurs qui n'acceptent pas les choses 
toutes faites , et malgré les protestations de quelques 
chercheurs difficiles à contenter, tels que Glareanus, 
Scaliger, Perizonius, il n'était pas aisé, jusqu'au com- 
mencement du dix-huitième siècle, de nier Tautorité 
des annalistes de Rome. Alors seulement la critique, 
s'enhardissant par degrés, inquiéta plus d'une vieille 
croyance. Déjà en 1722, Pouilly, dans les Mémoires 
de l'Académie des Inscriptions, s'attaquait à l'histoire 
romaine jusqu'aux guerres de Pyrrhus, rapprochait 
les textes, opposait les passages et faisait ressortir 
les contradictions. En 1725, Vico, publiant la Scienza 
nuova, voyait des symboles dans les grandes figures 
historiques ou divines de Tépoque primitive. Enfin, 
quelques années plus tard, Beaufort, reprenant et 
développant les idées de Pouilly, lançait un véri- 
table manifeste contre l'authenticité des premiers ré- 
cits de Tite-Live , qui ont du moins gardé et garde- 
ront éternellement le charme que l'auteur a su leur 

donner. 

On se prend quelquefois à regretter les résultats 

d'une critique négative qui nous enlève de gracieuses 

illusions. S'il est bon de combattre l'erreur, c'est à 

la condition de lui substituer la vérité. Beaufort 

n'avait fait qu'abattre : mais un scepticisme absolu, 

qui nierait tout parce qu'il y a beaucoup de fables, 

ne serait qu'un genre particulier d'ignorance ou même 

de crédulité. Quand on eut jeté bas l'histoire roma- 
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nesque, il fallut mettre quelque chose à la place , et 
chercher dans la poussière les débris qui pouvaient 
servir à la reconstruction : ce fut un pénible labeun 
Il n'est pas terminé, et l'édifice ne paraît pas encore 
bien assuré sur ses fondements, car il est plus facile 
de détruire que d'édifier. 

Nous n'avions eu jusqu'à présent rien à détruire 
dans le travail que nous avons entrepris. Le champ 
était libre , la place nette , les matériaux rares et 
clair-semés. Leur qualité, peut-être, compensait ce 
désavantage : les monuments, qui les composent en 
grande partie, sont moins sujets à s'altérer que les 
textes, et ces derniers n'étant pas empruntés aux an* 
nales du pays comme dans Thistoire romaine, on ne 
saurait dire que l'orgueil national ou la vanité des 
familles en ont altéré la portée. Nous voici , toute- 
fois j parvenus à une époque qui nous met en pré- 
sence de ces traditions fabuleuses qu'on ne peut igno- 
rer et qu'on ne saurait admettre , du moins sans les 
soumettre à une sévère critique. Romulus, Nunia, Tul- 
lus, les Tarquins, sont-ils des héros mythiques, créa- 
tions du travail des âges et de la pensée des peuples, 
ou faut-il reconnaître dans les fictions traditionnelles 
qui accompagnent leur histoire la trace des chants 
populaires de la Rome primitive transmettant sous 
une forme poétique d'anciens souvenirs ? Nous adntet- 
trons en partie cette dernière hypothèse, tout en ap- 
portant les plus grandes restrictions aux récits légen* 
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daires qu'avait adoptés Tantiquité. Cherchons donc, 
dans le rôle que fout jouer à TÉtrurie les anciennes 
traditions, la preuve des rapports qui s'établirent dès 
la naissance de Rome entre les races diverses dont 
fut entouré son berceau. 

La largeur du Tibre séparait seule l'emplacement 
où s'élèvent les sept collines de territoires apparte- 
nant à l'Étrurie, et le Tibre lui-même passait, daiis 
une tradition latine, pour avoir pris le nom d'un roi de 
Véies nommé Thébris (1). Cependant, bien que le sol 
où Rome fut fondée ait pu être en partie occupé par 
des Étrusques, ainsi que nous l'avons dit plus haut (2), 
leur action n'y eut rien de politique sous les premiers 
rois. L'hostilité de la ville sabine et de la ville latine, 
l'antagonisme des deux races, occupent les prolé- 
gomènes des annales romaines, et appartiennent à un 
ordre de faits que nous n'avons pas à apprécier ici. 

C'est par la discipline religieuse de l'Étrurie, et 
probablement aussi par l'habileté de ses construc- 
teurs, que l'élément toscan pénétra tout d'abord dans 
la tradition dont s'est formée l'histoire de Romulus. 
Lorsque ce chef de pâtres et de bandits voulut entou- 
rer le Palatin d'un mur dont les traces existent encore, 
il appela pour présider à son œuvré les aruspices, 



(1) Voyez Varron, De L /., V, 30 

(2) Voyez le chapitre iv, p. 242-243, et VUUtoire romaine à 
Rame, par M. Ampère, t. 1, p. 264-202. 
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dont les prescriptions avaient réglé la construction des 
formidables enceintes qui défendaient les villes étrus- 
ques. Voilà ce que dit Plutarque (1); mais ce que la 
découverte récente des antiques murailles du Palatin 
nous permet d'ajouter à son récit, c'est que les ou- 
vriers qui appareillèrent ces pierres régulièrement 
taillées que nous voyons élevées par assises d'après 
le système de la construction étrusque, devaient être 
venus du même pays que les aruspices (2). 

Le règne du premier roi de Rome est raconté dans 
les récits des annalistes sous le double aspect de règne 
organisateur et de règne guerrier. La puissance et le 
développement de l'Étrurie à cette époque permet- 
taient difficilement à la légende de faire triompher les 
armes romaines sur la rive droite du Tibre ; mais la 
légende ne recule pas devant les difficultés. Toutefois, 
c'est le Latium et la Sabine qui font en grande partie 
les frais des victoires de Romulus. Une tradition vou- 



(1) Fie de RomxUus^ c. xi. Cf. ce que nous avons dit de la fon- 
dation des villes étrusques au chapitre précédent. 

(3) Dans trois endroits différents, au bas du Palatin, on distingue 
encore, appliqué contre la colline, l'ancien mur de la Roma qua* 
drata. Les nouvelles fouilles entreprises par les ordres de TEm- 
pereur sur remplacement du palais des Césars, et dirigées avec une 
si profonde connaissance des lieux par M. Pietro Rosa, viennent de 
faire connaître qu'on arrivait jusqu^aux portes de la Rome primitive 
par un elivuM longeant la muraille, et obligeant les assaillants à prê- 
ter le flanc, pendant la montée, aux. assiégés qui garnissaient les 
remparts, selon le système de défense adopté par les villes d'Étrurie 
dont Tenceinte est encore debout. 
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lait qu'il eût d*abord appelé à son secours contre les 
Sabins un lucumon du nom de Cseles Vibenna ou de 

Lucerus(i), qui serait venu, les uns disent d*Ardée, 
les autres de Vulsinies (2), et qui se serait fixé à 
Rome, où ses compagnons peuplèrent le mont Caslius 
et le Tuscus vicus. Un récit qui mérite beaucoup plus 
de confiance, puisqu'il a pour lui l'autorité de Claude, 
empereur archéologue qui avait étudié l'histoire des 
Étrusques dans les annales nationales, reporte l'ar- 
rivée de Caeles Vibenna sous le règne de Tarquin, où 
nous le retrouverons. 

Plutarque, Tite-Live, Denys d'Halicarnasse, parlent 
de grandes victoires remportées par Romulus sur les 
Fidénates et les Véiens : une légende faisait remonter 
jusqu'à ce prince la conquête de la partie du terri- 
toire de Véies où se trouvaient les Septem Pogi, 
dans le voisinage du Tibre , et ajoutait que , dans une 
bataille livrée aux Étrusques, le roi de Rome en avait 
tué sept mille de sa main. Cette fois, Plutarque lui- 
même n'en veut rien croire : € On a déjà bien assez 



(1) Uae autre tradition, suivie par Properce, lui donne le nom de 
Lycomedius : 

Tempore quo sodis Tenit Lyooniiediiis annis 
Atqae Sabtna feri contudit arma Tati ( EUg^ IV, ii» 51 ). 

(3) Cf. Vairon, dans Servius, ad jEneid,^ 1. Y, v. 560. — Pro- 
peree, 1. c. — Festus, s. v. C«lius.-^ Denys d'Halicarnasse, II, d7. 
Ce dernier fait venir le lucumon i% So>tt»v(ou icdXc»;. Otfried Mûller 
suppose que la véritable leçon est O0oX9tv(ou {Die Etr.^ EitU,^ II, 15, 
n. 124). 
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de peine à admettre, dit-il, que dans les guerres de 
la Messénie contre Sparte Aristomène ait tué trois cents 
Lacédémoniens en trois combats (1)! > Nous avons 
parlé de la tradition qui rapportait à cette campagne 



contre TEtrurie, à la suite de laquelle avait été con- 
clue une trêve de cent années , Tusage établi à Rome 
de faire paraître dans les pompes triomphales un vieil- 
lard vêtu de pourpre , décoré d'une bulle d*or, repré- 
sentant le roi de Véies vaincu, et devant lequel un 

« 

héraut criait : « Sardiens à vendre (2) I » Le souvenir 
des premières luttes de Rome contre les Étrusques 
était ainsi consacré par un témoignage rendu à la 
croyance de leur origine asiatique. 



$n. 



Le Sabih Numa , roi législateur, ferme le temple 
de Janus et vit dans la paix la plus profonde avec ses 
voisins. Son règne n'aurait donc aucune importance 
pour une histoire de TÉtrurie, si nous ne croyions 
reconnaître dans les institutions que la tradition lui 
attribue des preuves du contact prolongé des Sabins 
avec les Étrusques , contact où quelques empreintes 
s'étaient échangées des deux parts, mais où le peuple 



(1) Romulut^ c. XXV, p. 89, éd. Did. Cf. sur la conquête des 
Septem Pagi, Denys, 1. 11, c. 55. — Tite-Live, 1. 1, e. 15. 

(2) Voyez ch. \, p. 142. 
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le plus avancé en civilisation avait dû donner plus 
qu'il n'avait reçu. 

Dès l'avènement du nouveau roi, nous retrouvons 
dans le cérémonial de son intronisation le rituel de la 
discipline étrusque. Un augure conduit Numa sur le 
haut du Capitole. Là il le fait asseoir sur une pierre, 
le visage tourné vers le midi ; puis, se plaçant à sa 
gauche, la tète voilée, il prend en main le lituus, dé- 
termine divers points vers la ville ou la campagne, 
trace des limites imaginaires entre l'orient et l'occi- 
dent, déclare que la droite est au midi, la gauche au 
nord, observe les signes dans les différentes régions 
du ciel qu'il a découpées de son bâton augurai, et, les 
trouvant favorables (on ne nous dit pas quels étaient 
ces signes), impose les mains au prince, qui est acclamé 
roi des Romains (1). N'est-ce pas là, évidemment, 
l'appareil de l'aruspicine étrusque qui tenait intime- 
ment aux idées cosmiques de ce peuple et lui appar- 
tenait en propre d'après les témoignages de toute 
l'antiquité (2) ? Nous reconnaissons, d'ailleurs, le ca- 



(1) Tite-Live, 1. 1, c. xviii. 

(2) « Je ne doute pas, dit Otfried MûUer, que les traits principaux 
de la discipline augurale ou de celle des auspices, telles que nous 
les Toyons à Rome, ne soient d*origine étrusque. L'idée du tem» 
plum (ou la division du ciel par le Htuus de Taugure) y domine et 
appartient essentiellement à la Toscane. Les Sabins peuvent l'avoir 
adoptée tout aussi bien que les Latins ; mais tout nous porte à croire 
qu*elle émane originairement de TÉtrurie. Les croyances étrusques 
relatives à la demeure des dieux, à Texistence des divinités infer- 
nales, etc., s'y rattachent étroitement. Toute cette partie de la dis- 
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ractère des institutions de TÉtrurie dans quelqnes- 
unes de celles que la légende attribue au roi sabin. 
On sait quelle place tenaient dans la doctrine des 
Toscans les phénomènes de la foudre. Si les présages 
tirés du vol des oiseaux sont communs à plusieurs peu- 
ples , la science des éclairs était toute particulière à 
la religion étrusque (cf. Diodore, 1. Y, 40). On allait 
jusqu'à dire que leurs aruspices avaient l'art de tirer 
Tétincelle du nuage, elicere fulmen. Or Numa avait 
élevé sur TAventin un temple à Jupiter Elicius^ qui lui 
avait enseigné à diriger la foudre et à en détourner les 
effets (I). C'est encore ce prince qui consacre la pro- 
priété par le culte du dieu Terme : il fait arpenter les 
terres et poser des bornes aux héritages, opérations 
pour lesquelles la doctrine des rituels étrusques était 



cipline est fondée sur une cosmogonie mythologique étrangère aux 
Romains et dont il est prouvé que les points principaux sont de pro- 
venance étrusque. » (DieEtrusker^ 1. III, ch. 5, $ 4, t. ii, p. 120-121.) 
(1) Nous avons vu avec une grande satisfaction nos idées sur les 
influences étrusques au temps de Numa partagées par M. Ampère. 
Ce savant et spirituel historien de Rome, parlant d'une certaine pré- 
dilection du culte des Sabins pour les feux souterrains ou les divinités 
infernales, ajoute : «Ne doit* on pas expliquer ce côté sombre de 
la religion sabine^ qui est une religion solaire, puisque son prin- 
• dpal dieu est Janus ou le soleil^ par les influences de TÉtrurie^ dont 
le génie lugubre se montre dans Tantique usage des sacrifices hu- 
mains, dans la décoration parfois sanguinaire des tombeaux, dans 
les divertissements homicides des gladiateurs qu'elle inventa, dans 
les figures hideuses et menaçantes que produit Tart étrusque lors- 
qu'il est livré à lui-même? Enfin, c'est de l'Étrurie que devait sor- 
tir un jour le peintre formidable de l'enfer. » {V Histoire romaine 
àHomej 1. 1, p. 381.) 
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aussi nécessaire que pour Part fulgural. Jupiter, qui a 
séparé le ciel de la terre, disait leur cosmogonie, a 
ordonné que les champs soient mesurés et désignés 
par des limites : constituit jussitque metiri campas^ 
signarique agros. On traçait donc les divisions de la 
terre d*après les mêmes prescriptions que les espaces 
du ciel, et il est probable qu'en attribuant à Numa la 
délimitation du territoire de Rome, la tradition rappelle 
en même temps Tinfluence que TÉtrurie, par l'inter- 
médiaire de l'élément sabin, a pu avoir sur le passage 
de la vie pastorale à la vie agricole chez les Romains. 
C'est que les Sabins, comme les habitants de Rome, 
n'étaient séparés de TÉtrurie que par la largeur du 
Tibre. Ils avaient défendu cette limite contre la grande 
conquête italique des Étrusques ; mais les coutumes 
ou les croyances qui ne leur avaient pas été imposées 
par les armes pénétraient dans leurs montagnes à 
l'aide des échanges pacifiques auxquels les conviait 
le voisinage d'une race industrielle et commerçante. 
Les plaines qui forment la vallée du Tibre entre la 
chaîne du Cimino et les montagnes abruptes des Sa- 
bins étaient le rendez-vous des deux nations, et les 
Yéiens, qui les occupaient en partie, avaient un pied 
dans la Sabine par leurs relations intimes avec Fi- 
dènes , placée sur la rive gauche du fleuve (1). Nous 



(1) On a trouvé, il y a une vingtaine d*année8, près d'un petit 
village nommé Sommavilla, sur la rive sabine du Tibre, à la hau- 
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avons parlé déjà du graad marché qui se tenait dans 
le bois sacré de Féronia, sur les premières pentes 
du Soracte. C*est là, sans doute, que les habitants 
de Cures allaient échanger les produits de leurs 
champs ou de leurs troupeaux contre les objets 
de luxe qui avaient fait de leur ville une opulente 
cité (1). 

D*où seraient venus ces bracelets d*or que chaque 
guerrier sabin portait au bras et qui excitèrent la 
convoitise de la belle Tarpéia au point de lui faire 
trahir son pays (2)? La Sabine ne contenait pas de 
mines d'or, et les habitants de ses rudes montagnes 
ne connaissaient pas Tart de mettre en œuvre les mé- 
taux précieux . Nous voyons cependant Numa organiser 
Sabins et Latins en corps de métiers, afin, dit Plu- 
tarque, de faire disparaître toute division entre les 



teur de Qvita-Castellaïui, des tombes contenaiit des vases et autres 
offrandes funéraires parfaitement identiques avec les objets qu'on 
trouve journellement dans les nécropoles étrusques (voyez Bull, de 
rinst. arch., 1SS6, p. 173; 1S37, p. 65, 70, 78 et 209-318; 1S8S, 
p. 71. ^— Dennis, Cities and Cemeteries of Eir., 1. 1, p. I8S). 

(I) Kû^ 8t vûv |ùv xwt&(6v ioTtv, ijv SàicôXic èiciorijioc, dit Strabon (I. Y, 

c. III 9 p. 190, éd. Did.}* Festus l'appelle : urbs opulentistima 
Sabinorum. 

(3) Tite*Live, I, xi. Denys d'Halicamasse ajoute que les Sabiùs 
aimaient alors la parure et les bijoux d*or tout autant que les 
Étrusques (1. II, c. 88). Fabius Pictor avait écrit dans son histoire, 
à oe que nous dit Strabon , que les Romains avaient appris à con- 
nattre la richesse seulement après avoir soumis les Sabins (I. Y, 
e. m )• Il est probable que parures, bijoux, richesses, avaient été 
importés dans la Sabine par rintermédiaire de l*Étrttrie. 
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deux races. La tradition nomme tout d'abord des 
musiciens, puis des orfèvres, des fondeurs, des po- 
tiers (1), etc. La place d*honneur accordée ainsi à la 
corporation des musiciens tient sans doute au rôle 
qui leur était attribué dans les cérémonies du culte : 
mais s'il est un art dont Rome soit plus particulière- 
ment redevable à TÉtrurie, c'est certainement celui 
de la musique. 

Les poëtes et les historiens font constamment allu- 
sion à ce pays quand ils parlent des nombreuses cir- 
constances où les sons de la flûte accompagnaient les 
différents actes de la vie religieuse ou civile des Ro- 
mains (2). Le nom des musiciens qui jouaient de cet 
instrument, et qu'on appela subulones^ était toscan. Il 
avait été importé d'Étrurie à Rome où il obtint droit 
de cité et il est resté l'un des rares débris de la lan- 



(0 Plut., Fie deNumOy c. xvii. 

(2) « C'est de rÉtnirie que venaient les flûtes et la musique dont 
on disait usage à Rome dans les cérémonies publiques, » dit Stra- 
bon (1. V, c. n, p. 1S3, éd. Did.). Virgile dit aussi : « luflavit quum 
pîDguis ebur Tyrrbenus ad aras {Gearg,^ II, y. 193). » Ovide n*est pas 
moins explicite : « Tibicine tusoo Ludius sequatam ter pede puisât hu- 
mum {Àrsam.,lf v. lll-l 12). » Cf. Fo«r.,VI,659; ^mor.,IIIJ8,etc. 
La renommée des instrumentistes étrusques s'était répandue jus- 
qu'en Grèce. Un Athénien, écolier de Théophraste, avait reçu le 
surnom de Tyrrbenus, parce que sa passion pour la musique l'avait 
porté à adopter le costume particulier aux joueurs de flûte toscans 
(Athénée, L XIII, Ç07}. A Rome^ c'était ta coutume dans le collège 
des joueurs de flûte que, lors de leur fête, aux petites Quinqoatries, 
ils couraient par les rues vêtus de la longue robe des Lydiens; car 
nous retrouvons souvent quelque souvenir de l'Asie là où il s'agit 
d'arts ou de coutumes empruntées à l'Étrurie par les Romains. 
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gue étrusque qui soit parvenu jusqu'à nous. Quant 
aux orfèvres et aux potiers, nous avons dit plus haut 
comment le droit de i'Étrurie à réclamer pour elle 
la primauté des arts qu'ils pratiquaient est prouvé 
chaque jour par les monuments découverts dans ses 
nécropoles. Si la tradition qui a fait de Numa l'orga- 
nisateur de toutes ces professions a quelque valeur ou 
quelque signification, c'est celle de faire remonter à 
l'époque du premier roi sabin les modifications que 
le génie étrusque apporta à la rudesse de l'art chez la 
race latine. 

$ ui. 

De toute la confédération des Étrusques, ce sont 
encore les seuls Véiens qui, pendant le règne de Tullus 
Hostilius, se trouvent en lutte avec Rome. Véies 
a été longtemps la rivale la plus redoutable d'une 
ville qui préludait , en combattant contre elle, à la 
conquête du monde. Lorsque la victoire du dernier 
des Horaces a soumis les habitants d'Albe aux Ro- 
mains , Mettus Fuffetius , dictateur des Albains , de- 
mande à Tullus ce qu'il ordonne des vaincus : « Qu'ils 
m'aident à combattre les Véiens, répond-il (1). » C'est 
en effet contre Fidènes et Véies que le roi des Ro- 
mains entraîne les Albains, qui ne le suivent qu'à re- 
gret. Les armées ennemies se rencontrent au confluent 

(1) Tite-Uve, I, 36. 
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du Tibre et de l'Anio. Les Véiens avaient passé le Ti- 
bre pour venir au secours des Fidénates. Tuilus Hos- 
tilius conduit contre eux ses soldats. Mettus, le géné- 
ral albaiOy doit combattre la garnison de Fidènes ; 
mais il ne se montre pas allié fidèle. Se retirant vers 
les collines qui bornent au levant la plaine oii s'en- 
gage la bataille, il prend position sur les hauteurs, 
prêt à se tourner contre les Romains s'ils plient sous 
l'effort de l'ennemi. Tuilus soupçonne la perfidie et 
se croit perdu. Il voue un temple à la Pâleur, un au- 
tre à l'Effroi (1), et promet à Mars douze nouveaux 
Saliens; puis, par une inspiration plus efficace, il 
s'tcrie, pour rassurer ses troupes, que c'est lui qui a 
ordonné le mouvement rétrograde des alliés. Se por- 



(f) Tite-Live, 1, 37. Il y avait déjà quelque chose de la sombre 
croyance des Étrusques dans cette consécration d'un culte rendu à 
de malignes et fâcheuses influences^ de la part d*un prince que nous 
verrons périr victime de superstitions empruntées à TÉtrurie : 
« Uostilius dedicavit Pallorem atque Pavorem, » dit saint Augustin, 
« teterrimos hominis alTectus quorum alter mentis territs motos 
est, alter corporis ne morbus quidem, sed color. » Eschyle fait jurer 
les sept chefs devant Thèbes, par Mars, par Bellone et par la Ter- 
reur avide de sang : xal ç^ttCpLaTov 4'66ov. Nous pouvons doue rsppor- 
ter le culte de ces divinités mauvaises aux Tyrrhéniens pélasges. 
Les Romains opposèrent plus tard l'Audace à la Peur. !Nous lisons 
dans Appien que Scipîon l'Africain, pour préserver son armée de 
toute terreur panique, sacrifia à TAudace et à la Peur : T6À(i^ xal 
<l*é6(t>. VoyeZ; comme confirmation de la tradition, les deniers de la 
famille Hostilia, où, pour justifier ses prétentions à descendre du 
roi de Rome, Hostilius Sasema, qui vivait du temps de César, avait 
fait frapper l'empreinte de deux têtes représentant la Pâleur et 
l'Effroi. 
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tant alors à la tète des Romains contre Tarmée de 
Véiesy il Taccule au Tibre, la presse, la pousse dans 
le fleuve, et, après la victoire, punit le général albain 
d'un affreux supplice. Il le fait attacher à deux chars, 
qui son t^ entraînés en sens contraire et le déchirent. 
Albe est détruite, ses habitants sont transportés sur 
le Gaelius que les Étrusques établis à Rome avaient 
occupé, dit une tradition, et que peut-être ils quittè- 
rent alors pour descendre au Tuscus vécus près du 
Vélabre. 

L'adjonction de la population albaine avait donné 
plus d'influence à la race latine : on s'en aperçut 
bientôt dans les conseils. La guerre fut portée au 
sein de cette race sabine dont la civilisation plus avan- 
cée dominait depuis longtemps les pâtres ou les ré- 
fugiés, la plupart latins, qui s'étaient réunis autour 
de Romulus. Des Sabins avaient, disait-on, arrêté 
quelques marchands romains qui leur faisaient con- 
currence sur un des plus riches marchés de l'Étrurie 
établi près du temple de la déesse Féronia, au pied 
du Soracte. Ce fut le prétexte de l'agression. Les 
Étrusques, appelés au secours des Sabins, ne leur en- 
voyèrent que quelques volontaires ou quelques re- 
crues de la dernière classe du peuple achetées à prix 
d'or. Véies voulut se montrer fidèle, dit Tite-Live, 
à la trêve qu'elle avait conclue avec Romulus (1). 

(1) L. I, c. XXX. 
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C'était 8*y prendre un peu tard, et Tannaliste ro- 
main oublie ce qu'il a dit plus haut de la bataille de 
l'Anio. 

La victoire que les Romains remportèrent sur les 
Sabins et les mercenaires étrusques près de la forêt 
Maliciosa(l) aurait apporté à Rome toute la joie du 
triomphe, si cette joie, dit la légende, n'eût été trou- 
blée par des prodiges. Une pluie de pierres était tom- 
bée sur le mont Albain. On avait cru entendre sortir 
du bois sacré qui couronnait la montagne des voix re- 
tentissantes. Une maladie pestilentielle désolait Rome 
et ôtait aux Romains tout courage pour prendre les 
armes. Le farouche Tullus Hostilius lui-même, qui 
ne respirait à l'aise que sur un champ de bataillé , 
se fit dévot, de cette dévotion qui a recours à toutes 
les superstitions, même les plus frivoles, magnis par^ 
ifisque superstitionibus , dit Tite-Live (2) : c'était re- 
venir à rÉtrurie. L'influence étrusque , qui avait do- 
miné sous Numa, reprit faveur. On multiplia dans 
la ville les cérémonies religieuses; on feuilleta les 
rituels ; on interrogea les aruspices. Le chef de l'État, 
voulant sonder tous les secrets de l'art fulgural, ac- 
complit en l'honneur de Jupiter Elicius des pra- 
tiques mystérieuses qui eurent pour résultat d'attirer 



(i) On ne sait quelle est cette localité. Du texte de Tite-Live, 1. 1, 
c. XXX, et de celui de Denys, 1. 111, c. xxxiii, il ressort toutefois 
qu'elle était située dans la Sabine. Cf. Cluvier, 1. II, p. 669. 

(2) L. I, c. XXXI. 
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la foudre sur sa tète. 11 fut consumé ainsi que son 
palais. 

Jusqu'à quel point faut-il voir dans ce récit une 
confirmation de lart avec lequel les Étrusques au- 
raient su diriger la foudre deux mille cinq cents ans 
avant la découverte de Franklin? Est-il possible qu'on 
ait tenté dès lors de présenter une pointe de métal au 
nuage chargé d'électricité pour en soutirer le fluide? 
On avait vu des flammes électriques se jouer, par un 
temps d'orage , autour du fer des lances ^ et l'on en 
tirait des augures, voilà ce que nous dit Cicéron (1). 
Aller plus loin aurait-il été un des secrets de l'arUs- 
picine étrusque ? C'était, en tout cas, un secret plein 
de dangers. Si Numa en fut possesseur, ainsi qu'une 
tradition légendaire voudrait le faire croire , son suc- 
cesseur, moins habile, aura péri en voulant répéter 
l'expérience (2). 



(I) De Divin.^ I. Il, c. 86. 

(S) « Cest une vieille tradition dans rEtmrie, dît Pline, que, par 
certains riteSi on fait descendre la foudre et qu'on la dirigea ainsi sur 
un monstre appelé Volta« qui menaçait la ville de Vulsinies après en 
avoir ravagé le territoire. Elle a été aussi évoquée par Porsenna. 
Avant lui, Numa avait pratiqué cet art^ ainsi que Pison, grave auto- 
rité, nous rapprend dans le premier livre de ses AnnaUi. Ce fut en 
imitant cette pratique d*une manière peu conforme aux rites, que 
Tullus Hostilius fut frappé de la foudre. » {UUi. nat.^ 1. II, $ 4, 
et L XXVIII, 4.) —Cf. C Histoire romaine à Rome, de M. Am- 
père, 1. 1, p. 4S6, 4S9. Les passages relatifr à révocation de la foudre 
ont été rassemblés dans un ingénieux travail sur t Électricité che% 
les anciens, de M. Boullet (voy. Étude de Mythologie comparée^ 
par M. Bréal, p. 86). 

T. n. 1 
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S IV. 



A Tullus Hostilius succède , dans les annales ro- 
maines, Ancus MarciuSy petitr*fils de Numa. C'est sous 
son règne que nous voyons apparaitre un élément 
nouveau dans les traditions relatives à TÉtrurie ; car 
rien ne nous a révélé jusqu'à présent que les histo- 
riens de Rome aient eu connaissance des relations de 
TÉtrurie avec la Grèce. Elles existaient cependant, et 
la légende qui nous en parle pour la première fois 
en est la meilleure preuve. Le Corinthien Démarate, 
de la famille des Bacchiades, avait été forcé par l'usur- 
pateur Cypsèle , d'après cette légende , de quitter sa 
patrie (vers Tan de Rome 94). Corinthe faisait alors 
un commerce considérable avec rËtrurie : nous devons 
le croire , puisque la tradition veut que cet exilé soit 
venu se réfugier à Tarquinies, amenant de nombreux 
clients habiles à tous les arts que cultivait la Grèce (1), 
et apportant d'immenses richesses*. Elles le firent ac- 
cueillir avec faveur. Il s'allia par un mariage à l'une 
des premières familles de la ville et eut deux fils que 
la tradition nomme Aruns et Lucumon. Démarate les 
fit élever avec le plus grand soin : discipline étrusque, 
sciences ou arts helléniques, ils étudièrent tout ce 



(I) Voyez Tite-Live, 1. I, 34; Denys, 1. III, 46-47. Cf., sur les 
modeleurs Euchir, Diopus et Eugramme, arrivant en Ktrurie à la 
suite de Démarate, Pline, 1. XXXV, c. xuii, et notre explication 
des monuments. 
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qa*on enseignait dans les deux pays, et se marièrent, 
aiosi que Tavait fait leur père, dans de nobles familles. 
Cependant 4ruDS mourut, et son père fut si \ive- 
ment affecté de cette perte qu'il ne lui survécut que 
peu de jours. Lucumon, comme nous l'appellerons 
puisque la tradition a pris ce titre pour un nom pro- 
pre (1), était resté seul héritier d'un immense patri- 
moine. 11 se crut appelé à jouer un rôle important à 
Tarquinies ; mais lés hautes positions, gardées par 
l'esprit jaloux d'une caste sacerdotale, ne s'accor- 
daient pas aux étrangers. Le fils du Corinthien se vit 
repoussé des assemblées politiques, et sa femme Ta- 
naquil, dont l'orgueil souffrait cruellement de ce mé- 
compte, lui conseilla d'aller à Rome : « Là, au milieu 
d'un peuple nouveau, toute noblesse date d'un jour, » 
lui fait dire Tite-Live (2), qui reconnaît ainsi com- 
bien les institutions de TÉtrurie étaient en avance sur 
celles des races latine ou sabine. Le jeune ambitieux 
se laissa facilement convaincre. Il partit, et au mo- 
ment où son char atteignait au sommet du Janicule, 
alors qu'il apercevait à ses pieds, sur les bords du 
Tibre, cette ville encore modeste à laquelle il appor- 
tait les arts de la Grèce et de rËtrurie, le récit légen- 
daire devient plus merveilleux : un aigle descend de la 
nue, enlève le pileus dont il était coiffé, remonte en 



(1) Voyez, 1. 1, la iM)te 1 d« la page 371. 

(2) L. I, c xxxnr. 



20 HISTOIRE 

tournoyant dans les airs, puis vient le lui replacer sur 
la tète. Il aurait fallu que Tanaquil, née dans la ville 
de Tarchon et des aruspices, fût bien peu habile dans 
Tart d'interpréter les présages, pour ne pas recon- 
naître le sens de celui qui répondait si clairement à 
ses wxes ambitieuses. Elle prédit à son époux que les 
Romains lui offriraient un jour la couronne. Les nou- 
veaux venus étaient donc pleins d'espoir quand ils se 
présentèrent devant le roi Ancus Marcius, qui leur fit 
le plus gracieux accueil. 

Ancusy petit-fils du plus pacifique des monarques, 
avait eu plus de guerres à soutenir qu'aucun de ses 
prédécesseurs : Latins, Sabins, avaient été combattus 
tour à tour. H avait aussi porté la guerre chez les 
Yéiens et leur avait enlevé une portion de leur ter- 
ritoire. Maître de l'embouchure du Tibre, il avait 
fondé le port d'Ostie, près duquel il avait établi les 
salines qu'on y voit encore, et, pour favoriser le com- 
merce avec l'Étrurie, il avait établi sur le fleuve, en 
face du Janicule, le premier pont qui ait réuni les 
deux rives (1). Mais ses victoires lui avaient donné 

(1) Silva Mœsia Veientibus adempta, uaque ad mare imperium 
prolatum , et in ore Tiberis Ostia urbs condita : Saliuse cîrca factae 
(Ute-Live, 1. I, c. 33). M. Mommsen a émis et développé, avec le 
talent et TéruditioD qui liû ont justement valu un nom si éminent 
parmi les savants contemporains, l'opinion que Rome avait été dès 
son origine Vemporium du Latium. « C'est une question des plus se* 
rieuses pour l'histoire, dit-il, que* celle de savoir comment Rome a pu 
atteindre si promptement l'éniinente position à laquelle les caractères 
physiques de son emplacement ne semblaient pas la conduire* Son 
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plus d'ennemis que des défaites. L'Aventin et la vallée 
qui le sépare du Palatin avaient été peuplés par les 
Latins vaincus, qu'on avait incorporés dans l'État. 



territoire^ moins sain, moins fertile que celui des villes voisines* n'avait 
pas même l'avantage de l'abondance des sources qui durent y être 
amenées plus tard à grands frais. Les inondations du Tibre, dont les 
eaux troubles ne sont pas potables, convertissaient en marais insa- 
lubres les vallées qui séparent les différentes collines sur lesquelles 
la ville fut placée. Évidemment, la position n'orfrait aucun attrait 
pour l'émîgrant, et la légende eUe*méme témoignait de la bizarrerie 
d'un tel choix par les circonstances dont elle entourait l'histoire de 
Rémus et de Romulus. » — Quel était le caractère spécial d'une 
telle localité, et comment a-t-il déterminé si promptement l'accrois- 
sement de la ville? — M. Mommsen fait observer à ce propos que, 
tandis que le territoire des Romains était borné de tous côtés, vers 
rintérieur, par celui de puissances hostiles ou rivales, il s'étendait 
sans obstacles sur les deux rives du Tibre jusqu'à son embouchure. 
Entre Rome et la côte, on ne trouve de ce côté aucune localité 
signalée comme centre de population, ni aucune trace d'ancienne 
frontière. Uoe légende fiiit remonter la conquête des Septem Pagi 
et des salines du Tibre sur les Véiens jusqu'à Romulus ; une autre 
tradition attribue à Ancus la fortiflcation duJanicule comme tête de 
pont conduisant en Étrurie, ainsi que la fondation du Pirée romain, 
Ostie. « Mais nous avons une preuve plus certaine, ajoute l'auteur, 
de l'ancienne domination des Romains sur la rive droite du Tibre; 
car, de ce côté, à la quatrième borne militaire sur la via Partensis^ 
se trouve le lueu» de la Dea Dia, siège primitif du collège des 
Frères Arvales. Le fait est que, de temps immémorial, le clan des 
Bamilii^ le premier des clans romains, était établi dans ce quartier. 
Le Janicule formait donc une partie de la cité, et Ostie en était 
comme le faubourg. Or ce fait n'est pas un simple accident. Le 
Tibre était la voie naturelle du commerce du Latium, et son em- 
bouchure sur une côte privée de baies devint nécessairement l'abri 
du commerce maritime. De plus, le Tibre, depuis très-longtemps, 
formait la barrière de la race latine contre ses voisins du nord. Il ne 
pouvait donc y avoir de place mieul choisie que Rome pour servir 
à la fois d'empor/tim au commerce extérieur et de défense à la 
frontière du Latium. Elle réunissait les avantages d'une forte posi- 
tion commandant les deux rives du fleuve jusqu'à la m^, et se 
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C*étaient de nouveaux adversaires pour Tinfluence Sa- 
bine que représentait Ancus. 11 faut croire que ce 



trouvait placée dans uoe situation également convenable pour la na« 
vigation du Tibre ou celle de FAnio. Les petite bâtiments qu*em- 
ployait alors le cabotage de la Méditerranée remontaient jusque dans 
ses murs, et elle leur offrait un abri plus sûr contre les pirates que 
si elle eût été située sur la côte. On pourrait encore retrouver bien 
des indications à l'appui de Fopinion que Rome a dû aux avantages 
stratégiques de sa position, sinon son origine, du moins son rapide 
accroissement. N*est ce pas à cette position, par exemple, que sont 
dues les andenoes relations de la ville de Romulus avec Cœre, qui, 
étant pour TÉtrurie ce que Rome était pour le Latium, devint ral- 
liée commerciale des Romains ? De là aussi la grande importance 
donnée à la construction des ponts jetés sur le Tibre (pontifex ) ; de 
là la proue de vaisseau qui servit d*armes à la cité et figure sur ses 
plus anciennes monnaies ; de là les anciens droits de douane sur les 
importations et exportations qui se faisaient à Ostie, droits qui 
frappaient tout ce qui était destiné à la vente (promercale) , et non 
ce qui devait servir à Tusage particulier des marins (tiftearitun), 
constituant ainsi une véritable taxe commerciale. » (BÔmiseheCe^ 
schichte, t. I, p. 44-47.) 

Toutes ces déductions de M. Mommsen nous semblent aussi justes 
qu'ingénieuses. Nous croyons avec lui que, parmi les villes du La- 
tium, Rome est celle qui s'est le plus promptement développée par 
le commerce. Nous ajouterons, toutefois, que le voisinage de l'Étni- 
rie nous paraît avoir été la cause la plus efficace de ce développe- 
ment. Si Rome fut la première à défendre le Latîum. contre, le» 
Étrusques, la première aussi elle se trouva en contact avec eux. Ses 
négociants allaient s'approvisionner sur les grands marchés qui se 
tenaient au pied du Soracte ou sur le territoire de Vulsinies : nous 
en avons plusieurs exemples dans les annales romaines. Rarement' 
en hostilité avec toute la confédération, Rome a conservé, même' 
pendant les longues guerres de Véies, dés relations amicales avec 
d'autres lucumonies. Son port a pu être fréquenté de bonne heure 
par les petits bâtiments qui remontaient le fleuve comme le re- 
montent encore de nos jours les barques d'un faible tonnage; mais 
les galères qu'il recevait ainsi appartenaient à ces Tyrrhéniens que 
les témoignages unanimes de l'histoire nous représentent en posses- 
sion des deux ^ers qui baignent les côtes de la péninsule. Le com- 
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prince, auquel on ne fait d'autre reproche que d'a- 
voir trop recherché la popularité , ntmium gaudcns 



neree maritime loxige une marine ^ et la marine, aîmi que noua 
Tavons fieiit ohsenrer, a besoin des arts industriels qui n'appartien- 
nent qu'à une civilisation déjà avancée. 

Bl. Mmnmsen insiste lui-même , dans nn autre chapitre, sur la 
supériorité commerciale et maritime de FÉtrurie : « Pour tout ce 
qui regardait le commerce , dit-il , les Étrusques avaient une posi- 
tion bien plus favorable que celle des Latins. Habitant l'Italie cen- 
trale d'una mer à l'autre , ils avaient sous leur domination tous les 
grands ports francs de la côte occidentale, les embouchures du PA 
sur la mer orientale, et la route de terre qui, dès les temps les plus 
anciens, reliant Pise à Spina, mettait en communication la Méditer- 
ranée et TAdriatique Us étaient, en outre ^ possesseurs des ar- 
ticles les plus importants que pouvait fournir le commerce de Tltalie; 
ils étaient maîtres du fer de l'tle d'Elbe , des mines de cuivre de 
Volaterrae, des mines d'argent de Popuionia et de l'ambre, qu'ils 
recevaient des bords de la Baltique. Sous la protection de leurs 
pirates redoutés, ce commerce ne pouvait manquer de prospérer; 
nous ne devons donc pas être surpris de trouver les négociants 
étrusques et milésiens rivaui sur les marchés de Sybaris, ni nous 
étonner d'apprendre que cette combinaison de la piraterie et du 
commerce sur une grande échelle apporta chez eux un luxe si dé* 
sordonné qu'il détruisit bientôt toute la rigueur de l'Étrurie. » 
{RQmUche Geschichie, t. I, c. x, p. 132.) 

A l'époque qui nous occupe, la confédération était dans sa période 
d'expansion et d*aecroissement. Aussi croyons-nous que Fimpor* 
tance de Rome comme marché principal du Latium était due, pour 
la plus grande part, à ses relations avec l'Étrurie et à la marine des 
Étrusques. Non-seulement les Cérites ont été de très-bonne heure 
dans l'alliance la plus étroite avec la rille de Romulus, mais Jusqu'à 
l'époque de la première guerre punique, ainsi que nous essayerons 
de le prouver plus tard, la marine des Romains n*était autre que la 
marine de Caere. Ce fait peut seul expliquer l'apparente contradiction 
où tombent les anciens historiens qumd, d'une part, ils nous parlent 
du commerce ou des guerres maritimes des Romains antérieure- 
ment à leurs expéditions contre les Carthaginois, et qu'ils préten- 
dent^ d'autre part^ qu'à cette dernière époque seulement le peuple- 
roi construisit ses premiers vaisseaux. 
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popuiaribus auris^ dit Virgile ( I ), n*eii avait pan obtenu 
autant qu'il le désirait* C'est lui qui fit creuser sous 
les rochers du Capitole, en vue du Forum, la prison 
Mamertine, que probablement il ne destinait pas à ses 
flatteurs. 

L'arrivée d'un riche aventurier venant mettre à sa 
disposition cUents et trésors ne pouvait être que bien 
accueillie par le roi de Rome. Le lucumon, devenu 
citoyen romain, prit le nom de Lucius Tarquinius, en 
mémoire de sa patrie adoptive. 11 porta les armes, 
comme commandant de la cavalerie, dans une guerre 
contre Fidènes (Denys, III, 40, 41), et il sut si bien 
capter la confiance d'Ancus Marcius que, par un acte 
de sa dernière volonté, ce prince le donna pour tu- 
teur à ses fils : tuteur peu fidèle, puisqu'à la mort 
du roi, il éloigna ses pupilles sous le prétexte d'une 
partie de chasse et se fit élire dans les comices où, 
d'un consentement général, le peuple romain lui dé- 
féra la couronne : ingenti consensu populus romanus 
regnare jussii . 

Telle est la tradition que nous transmettent les an- 
nales romaines pour expliquer la domination des rois 
étrusques à Rome, tradition toute grecque ; car les 
Étrusques n'auraient parlé ni des Bacchiades ni de 
Gypsèle. Jusque-là, cependant, le fond du récit n'a 
rien d'impossible. Qu'un lucumon toscan venu de 

(1) MnM.^ VI, S17. 
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Tarquinies, ville opulente où les arts de TÉtrurie s'é- 
taient épurés au contact des arts de la Grèce, soit 
▼enu apporter à Rome Tinfluence d'une nombreuse 
clientèle et d'une civilisation avancée ; qu'il ait pris 
le nom de Tarquin^ ou qu'on le lui ait donné en sou- 
venir de son pays, et que, rassemblant autour de lui 
les Étrusques déjà fixés dans la ville, il ait profité de 
l'antagonisme des races pour se créer un parti ; qu'il 
ait intéressé les Latins à sa cause; que les habitants 
d'Albe, de Politorium, d^ Ficana, de Tellène, trans- 
portés à Rome apfès la ruine de leurs cités, aient cru 
se venger des rois sabins qui les avaient vaincus, en 
acclamant un chef étrusque, tout cela peut se conce- 
voir. Avec le règne de Tarquin commencent des im- 
possibilités d'un autre ordre qui ont produit chez 
quelques historiens modernes une réaction complète 
contre la véracité de l'histoire. 

En effet, par un singulier mirage de vanité natio- 
nale, les annalistes romains, trouvant l'influence 
étrusque, établie à Rome sous des princes d'origine 
étrusque, avaient imaginé que ces princes, devenus 
Romains , firent la conquête de toute rÉtrurie , pré- 
tention tout aussi soutenable que celle qui donnerait 
la France comme annexe à la Savoie , à la suite de la 
dernière guerre d'Italie. Les réactionnaires dont nous 
parlions ont voulu voir à leur tour dans i'avénement 
des Tarquins la complète soumission de Rome aux 
Toscans. Nous chercherons à découvrir la vérité là où* 
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elle se trouve presque toujours et où on ne va pas 
assez souvent la chercher : entre les deux extrêmes. 
Commençons par exposer le système le plus hardi, en 
ce sens qu'il attaque de front les récits historiques, 
très-invraisemblables d'ailleurs, et les retourne de 
fond en comble. Ce système est celui d'Otfried Millier. 
Voici comment il résume les trois règnes de Tarquin 
TAncien, de Hastarna ou Servius Tullius et de Tar- 
quin le Superbe. 

D'après la tradition romaine, dit l'éminent archéo* 
logue allemand, un seigneur étrusque de Tarquinies 
vient s'établir à Rome comme simple particulier et 
y devient roi sous le nom de Lucius Tarquinius ; puis 
c'est à ce même Tarquin que les douze cités étrus- 
ques rendent hommage en lui envoyant les ornements 
qu'avait seul droit de porter le chef de toute la con- 
fédération, ornements qui dès lors sont adoptés à 
Rome comme les insignes des rois, des triomphateurs 
et des magistrats. Voilà le récit que l'on trouve chez 
les plus anciens historiens de Rome, qui expliquent cet 
hommage solennel par la conquête de TËtrurie désor- 
mais soumise à la puissance romaine. Quant à nous, 
ajoute Otfried Mtîller, nous devons rejeter purement 
comme impossible cette prétendue soumission de. 
l'Étrurie, qui se trouvait justement alors à l'apogée de 
sa gloire et dans la pleine jouissance de ses forces ; 
mais nous devons profiter d'un récit qui devient pour 
nous comme la clef de toutes les traditions relatives 
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à cette époque. Nous le prendrons comme point de 
départ, en faisant autant que possible de nos con- 
naissances sur TÉtrurie la ba.de de nos conjectures. 

Tarquinies est pour la confédération centrale la 
cité à laquelle se rattachent toutes les traces d'unité 
durable et de solidarité entre les villes étrusques 
sous un seul chef* Un Tarquinien , Tarchon , fonde, 
d'après la tradition indigène, les douze cités, et les 
lucumons qui les gonvernent écoutent à Tarquinies 
la parole sacrée de Tagès. C'est évidemment avec cette 
tradition qu'il faut mettre en rapport l'hypothèse que 
là aussi les douze cités ont rendu homoiage à un 
Tarquinien. Or, une fois qu'il est certain pour nous 
que ces hommages n'ont pu être rendus à un prince 
romain, quel autre personnage pourrait être le héros 
primitif de la tradition, si ce n'est le chef de Tarqui- 
nies lui-même ? 

Nous devons donc croire que Tarquinies avait fait 
valoir alors ses anciennes prétentions ; elle se trouvait 
à la tête de toute l'Étrurie : mais Rome elle-même en 
avait dû faire partie ainsi que la plus grande part du 
Latium, qui justement à cette époque se trouvait affai- 
bli et comme en voie de dissolution par la destruction 
d'AIbe sa métropole. 11 est naturel de supposer que 
dans ce cas des lucumons de Tarquinies résidassent à 
Rome, et Ton peut toujours, si on le veut, regarder les 
deux Tarquins comme des Tarquiniens exerçant dans 
cette ville le pouvoir suprême. Cependant leur person- 
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nalité même peut parfaitement être révoquée en doute. 
I^e nom de Lucius venait, dit-on, chez les Latins du 
titre étrusque lucumon . Tarquinius, qui désigne l'ori* 
gine, ne pouvait en aucun cas figurer comme nom de 
famille ou de getu, attendu qu'aucune gens romaine 
n'a tiré son nom de celui d'un peuple ou d'une ville : 
ces noms géographiques servaient seulement pour for- 
mer le cognomen ou surnom ; enfin prisais et super^ 
buSf l'ancien et le superbe, sont bien évidemment de 
simples désignations, le premier d'une domination an- 
térieure, le second d'une domination plus récente et 
tyrannique. On peut donc dire que ces deux prétendus 
rois se trouvent réellement sans nom dans l'histoire, 
et peuvent être considérés comme des personnages 
symboliques. 

11 n'en est pas moins vrai que l'époque de l'histoire 
romaine à laquelle ils se rapportent est de la plus 
grande importance historique et nous en comprenons 
très-clairement le caractère. La double ville latino- 
Sabine, la Rome des Quirites semble avoir jusque alors, 
et malgré les vertus guerrières de ses habitants, joué 
un rôle peu considérable dans l'histoire de l'Italie 
centrale ; mais tout change avec les Tarquins : la 
ville devient le point d'appui et le boulevard de leur 
puissance du côté du sud ; une nouvelle enceinte, de 
vastes constructions, des temples, des fortifications^ 
en font une cité telle que le Latium ou la Sabine n'en 
pouvaient vanter une semblable. La tradition nous 
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montre les rois étrusques dirigeant principalement 
leurs efforts contre les Sabins qui avaient été aupa* 
rayant si puissants dans ces contrées. Quant aux ins- 
titutions civiles, elles rappellent les principes aus- 
tères de l'aristocratie étrusque, bien que tempérés 
par une certaine prédilection pour la civilisation et 
les niœurs de la Grèce; c*est encore là ce qui carac- 
térise les Tarquins comme citoyens de la ville qui 
avait accueilli la première les Tyrrhéniens, et qui 
restait toujours en rapport avec la Hellade, ainsi que 
le prouve non-seulement la tradition du Corinthien 
Démarate , mais le caractère d'archaïsme hellénique 
d'un grand nombre d^objets d'art trouvés près de Tar- 
quinies. 

Quoi qu'il en soit, la suzeraineté ou la domination 
supérieure de Tarquioies sur toute la confédération 
étrusque semble n'avoir pas été acceptée partout avec 
la même soumission. Les temps de splendeur furent 
évidemment suivis d'une époque d'orages et de trou- 
bles intérieurs. Ce fut celle où Cœles Vibenna, à liai tête 
d'une armée, parcourut l'Étrurie. Il est probable que 
cette armée partit de Volsioies, ce qui est indiqué à 
la fois par la tradition romaine, puis aussi par le culte 
que le compagnon de Cseles, Mastarna, rendait à la 
Fortune, c'est-à-dire à Nortia, Tune des principales 
divinités des Volsiniens. Ce serait avec les débris de 
Tannée de Vibenna que ce Mastarna, devenu Servius 
Tullius, aurait conquis à son tour la Rome des Tar- 
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quins, non pas comme allié de ces princes, mais 
comme leur antagoniste, ce que démontrent plusieurs 
faits de la tradition populaire conservée à Rome. 
Toute l'organisation militaire ou politique créée par 
Servius est en opposition directe a?ec la constitution 
de Taristocratie telle qu'elle existait à Tarquinies : il 
doit donc avoir appartenu à un tout autre parti que 
celui des lucumons de ce pays. Puis le régime qu'il 
avait établi, régime dont les Romains ont conservé un 
si bon souvenir, et qui fut pour ainsi dire le fondement 
de lenr liberté comme de leur puissance, fut renversé 
par un retour des lucumoiia de Tarquinies : c*est cette 
seconde époque de leur influence qoî doit être repré* 
sentée par le règne de Tarquin le Superbe. In* 
fluence tyrannique, ainsi que l'indique l'épilbète qui 
la caractérise, et dont les excès amenèrent l'expulsion 
totale de cette race orgueilleuse, dont la cbute n'af- 
fecte pas Rome seule, mais marque la décadence de 
Tarquinies dans la confédération (1). 



$▼. 



Le système ainsi exposé par Otfried Mûller nous 
permettrait d'entrer à Rome avec Lucius Tarquinius 
comme par droit de conquête, et de porter au compte 
de l'Étrurie la partie des annales romaines qui s'é- 



(1) Die £^ruxAf r, Einlestung, cap. n, $ 16, 1. 1, p. llS-138. 
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tend de la fin du règne d'Ancus Marcius à l'exil de 
Tarquin le Superbe. Nous n'irons pas si loin. A dé- 
faut des témoignages écrits, entièrement contraires à 
ce système, la philologie seule suffirait pour nous 
mettre en défiance. Sans doute nous ne nous dissi- 
mulons pas combien les recherches de cette nature 
sont délicates, et nous nous garderons d'en forcer la 
valeur. Nous ne nous préoccuperons donc pas de 
quelques particularités grammaticales au point de 
négliger les considérations djun autre ordre, et de 
faire violence à toute une série d'induction» cobcot- 
dantes ; cependant il noua sembfe évident qu'une 
conquête complète éo Latium par rÉlrurie, conquête 
pendant laquelle se serait organisée toute la consti- 
iaàon romaine, aurait laissé dans la langue, et sur- 
tout parmi les termes qui expriment les détails de 
cette constitution, des traces que nous y chercherions^ 
en vain. 

Comment, d'ailleurs, expliquer plus tard l'expul- 
sion de la race étrusque alors qu'une possession 
séculaire lui aurait permis de jeter dans le sol de 
profondes racines? Revenons donc à nos premières 
conjectures : ne voyons dans la légende relative aux 
Tarquins que l'expression d'une action plus com- 
plète exercée sur la ville nouvelle par l'Étrurie pen- 
dant la dernière période des rois, action prouvée 
mieux encore par les monuments que par la tradi- 
tion. 
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L'expression politique et monumentale du règne du 
premier Tarquin, tel que nous le transmettent les an- 
nales de Rome, a été la fondation du Capitole, où furent 
adorées les trois grandes divinités de TÉtrurie^ Jupiter, 
Junon et Minerve* Après la guerre glorieuse où, dans 
leur fiction patriotique, les annalistes racontent que 
Tarquin a conquis l'Étrurie et la Sabine , ce prince 
jeta, disent-ils, les fondements du temple dont le nom 
devait s'unir pour toujours au triomphe des armes 
romaines. 

En rendant un tel hommage aux divinités qui for- 
maient la triade antique, dont le culte avait été pro- 
bablement apporté en Italie par les Pélasges tyrrhé- 
niens, un prince d'origine étrusque préparait entre 
des races différentes la fusion qu'amène nécessaire- 
ment la communauté de la prière. Jupiter Capitolin 
représentait bien là ce dieu du Latium , adoré sur le 
mont Albain longtemps avant que Tarquin le Superbe 
eût élevé sur le sommet de cette montagne le tem- 
ple où se réunissaient chaque année dans un commun 
sacrifice les députés des villes latines. Minerve et 
Junon avaient leur culte dans la Sabine aussi bien 
qu'en Étrurie. Le lucumon devenu roi put donc 
ainsi , tout en consacrant le nouvel édifice religieux 
diaprés les rites de la discipline étrusque, inaugurer 
la politique de conciliation que son successeur passe 
pour avoir développée par les institutions civiles. 
Quant à la pompe du cérémonial qu'on nous décrit, 
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elle est tout étrusque. Tarquiu a reçu des douze lu- 
cumoniesy d'après la légende qui avait le plus de 
cours à Rome, la couronne d'or, le trône d'ivoire, le 
sceptre surmonté de l'aigle aux ailes éployées, la toge 
brodée de pourpre, les douze haches des licteurs (1). 
Un fait qui n'est mentionné ni par Denys, ni par Tite- 
Live, attribue à Tarquin une autre importation de 
rÉtrurie , celle de la butle d'or. Aurélius Victor et 
Macrobe (2) racontent que le fils de ce roi, jeune 
enfant de treize ans , ayant tué un ennemi dans un 
combat, fut décoré par son père de la robe prétexte 
et de la bulle : c'est depuis lors que les fils de famille 
les auraient eues pour insignes. Ce qu'il y a de cer- 
tain, c'est que la bulle d'or, appelée par Juvénal â£/- 
rum etruscum^ était l'un des ornements portés par les 
Incarnons de l'Étrurie (3). . 

C'est encore à Tarquin l'Ancien que la tradition 
attribue la construction du cirque Maxime dans la 



(1) Florus emploie à la nomenclature de tous les emprunts faits 
par Tarquin à rÉtrurie le tiers du court article quMl consacre à 
ce prince : « Duodecim Tusci» populos frequentibus armis subegît : 
iode fasces, trabeae, curules, annuli, phaterae, paludamenta, praetexta : 
inde quod aureo curru, quatuor equis triumphatur; togœ pictœ, 
tunicsque pal mats; omnia denique décora et insignia quibus im- 
perii dignitas emluet » (L I, $5). 

(2) Aurel. Victor., de Fir. ilL, c. vi. — Macrobe, Sat„ I, 6. 

(3) Voyez Plutarque, f^ie de Romulus, 25; Festus, s. ?. Sardi^ et 
les monuments. La bulle d*or fut portée à Rome par les triompha- 
teurs dans cette pompe du triomphe qui était tout étrusque. On y 
renfermait des talismans contre Tenvie et la fascination, ou le mau- 
▼ais oeil, superstition itaiiote qui dure depuis près de trois mille ans. 

T. n. 3 
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vallée qui s'étendait entre le Palatin et l'Ayentin; 
l'introduction des jeux du cirque semble avoir été 
d'abord une importation étrusque, et Tite-Live a soin 
de nous dire que Tarquin avait fait venir d'Étru- 
rie les chevaux ou les athlètes destinés aux courses 
ou aux combats (1 ). Il est vrai que Denys d'Hall- 
carnasse, en décrivant d'après Fabius Pictor la mar- 
che solennelle par laquelle s'ouvraient les jeux, 
semble n'avoir eu d'autre but, comme l'a fait obser- 
ver Otfried MûUer, que de prouver l'origine grecque 
de chacune des cérémonies qui contribuaient à la 
pompe de ces représentations , et cela dans le but 
constant chez lui de revendiquer pour Rome une origine 
hellénique (2). La question serait de savoir si ce n'est 
pas par l'intermédiaire de l'Étrurie, depuis longtemps 
en contact avec la Grèce , que les Romains ont reçu 
la plus grande part de ce qui peut paraître grec dans 
ces vieilles coutumes. Appien, parlant de la marche 
des triomphateurs^ dit positivement qu'elle était cal- 
quée sur les pompes du cirque chez les Toscans (3), 
et nous retrouvons en effet dans l'Êtrurie les joueurs 
de flûte aux longues robes de pourpre , la tète ceinte 
de bandelettes dorées, les chœurs de danse , les thu- 
riféraires, les quadriges , les statues des dieux. L'in- 
fluence hellénique a pu agir plus tard directement 

(1) L. h 85. 

(2) L. VH, c. Lxxil. 

(S) De Rebut punicis, 1. VIII, S ec. 
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sur rinstitution des jeux publics à Rome., mais il est 
probable que jusqu'au siiième siècle ils étaient em- 
pruntés à l'ÉlruriCy qu'elle les eût reçus elle-inème 
de l'Asie ou de la Grèce. 

Plusieurs témoignages, en oulre de nombreuses re- 
présentations sur les Yases ou les peintures murales/ 
nous apprennent que les jeux du cirque étaient en 
grande faveur dans la Toscane ; nous les trouvons à 
Véies : • Ce fut un augure bien favorable pour la 
grandeur des Romains, dit Pline, lorsque Raturnena, 
vainqueur aux courses de Véies, ayant été précipité 
de son char, ses chevaux arrivèrent à Rome avec la 
palme et la couronne, ne n'arrêtant qu'après avoir fait 
trois fois le tour du Capitole. La porte par laquelle ils 
étaient entrés a pris depuis lors le nom de porte Ra- 
tumène (1). Une autre tradition voulait que Porsenna, 
pendant qu'il assiégeait Rome à la tète de toutes les 
forces de l'Étrurie, eût conclu une trêve avec les Ro- 
mains, afin de prendre part à des jeux du cirque dans 
lesquels il avait été couronné comme vainqueur (2). 
Plus tard nous retrouvons encore un habitant de Vol- 
terra, A. Gsecina, amenant ses quadriges aux courses 
du cirque Maxime. 11 emportait à Rome des hiron- 
delles, ainsi que Pline le raconte, puis leur donnait la 



(1) Cf., pour les différentes cireoostances de cette tradition, Pline, 
//. iV., VIII> 65; — Pluurque, Vie de Puhlicola, 18; — Solin, 
xivi, p. 800, éd. Panckoucke; — Festus, t. v« Ratumena. 

W Senrius, ad jEneid., L XI, v, 184. 
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liberté lorsqu'il voulait aunoacer à ses amis le résul- 
tat de ces luttes passionnées; elles revenaient à leur 
nid teintes de la couleur de la faction qui avait rem- 
porté là victoire (1). TertuUien compte au nombre des 
superstitions inhérentes au culte des Étrusques ces 
jeux dont la pompe, dit-il, avait chez eux un caractère 
religieux (2). On n'a pas manqué de chercher un système 
d'explications allégoriques pour ces célébrations solen- 
nelies et de retrouver dans la course des chevaux, dans 
la couleur même des factions, une représentation sym- 
bolique de la marche du soleil ou de la succession des 
saisons. 11 faut se défier des tendances trop prononcées 
qui se sont produites à différentes époques pour inter- 
préter dans un sens mystérieux les actes de la vie publi- 
que chez les anciens ; nous prêtons souvent à ces actes 
des causes compliquées, faute de nous placer à un 
point de vue qui nous échappe, et nous surpren- 
drait peut-être par sa simplicité. Cependant il faut 
avouer, ainsi que l'a fait observer MûUer, qu'aux 
jeux du cirque, la course du char autour de la 
spina et les cérémonies qui la précédaient s'accomplis- 
saient dans des circonstances rappelant la dextralio 
telle que l'ont pratiquée les Étrusques, dans les 



(1) Plioe, H. N., 1. X, 34. 

(3) In Etruria inter cœteros ritus saperstitîonum suarum specta- 
cula quoque rellgionis oomîne instituant {de Spectac.^ 6). Cf. lûd., 
OHg., XVIII, 16. 
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lustrations et autres rites symboliques de leur disci- 
pline (1). 

Quelques traditions donnent à Tarquin l'Ancien Tini- 
tiative des travaux d'assainissement si nécessaires dans 
les marais qui séparaient alors les sept collines. Il y 
aurait fait creuser de yastes égouts ; on dit même qu'il 
fit élever des portiques autour de la place du marché, 

et qu'il entoura d'une enceinte en pierres de taille la 

• 

Rome agrandie par ses prédécesseurs, bien que ce soit 
àServius qu'on attribue généralement l'achèvement de 
cette enceinte. La tradition varie à propos des diffé- 
rents travaux qu'elle assigne aux rois étrusques, 
mais elle est constante à leur rapporter tout ce qui se 
fit de grand en fait d'œuvres publiques dans la Rome 
des rois. 



5 VI. 



Si le prince qui travaillait ainsi pour les besoins 
du peuple, pour ses plaisirs ou pour son culte , avait 
l'espoir de se faire pardonner son origine étrangère et 
la hauteur de sa fortune , les annales romaines nous ^ 
disent que cet espoir fut déçu. Les réformes civiles 
qu'il tenta d'accomplir révoltèrent l'orgueil des races 
contre lesquelles elles semblaient dirigées et firent ou- 



(1) DU Etruiker, I. IV» i, 9. Cf. 1. III^ 6, 7, et Solin^ 45 : « Tar- 
peimn Jovem tema dextratione lustravit. • 
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bliertoutle reste. Le lucumon étrusque , lorsqu'il servait 
dans l'armée d'Àncus Marcius, y avait eu, ainsi que le 
répète plusieurs fois Deuys d'Halicamasse, le com- 
mandement de la cavalerie (1). Nous voudrions, à ce 
propos, pouvoir étudier cette arme telle qu'elle existait 
en Étrurie, et saisir les rapports qui devaient exister 
entre les cavaliers tyrrhéniens et les équités romard^ 
nommés d'abord celeres. Malheureusement l'antiquité 
ne nous a pas laissé de documents sur la cavalerie 
des Étrusques; à peine si le cheval tyrrhénien est 
mentionné bien tard par Oppien (2) et par Florus, qui 
donne à la phalère dont on ornait à Rome le poitrail 
des chevaux une origine tyrrhénienne (3). Nous devons 
croire, malgré ce silence des auteurs , que les plai- 
nes du Pô ou des Maremmes, vastes pâturages appro- 
priés à rélève de la race chevaline, qui s'y fait encore 
avec succès, fournissaient aux troupes de la confédé* 
ration les animaux nécessaires à la remonte d'une 
nombreuse cavalerie. L'amour que les Étrusques 
avaient pour les jeux du cirque devait d'ailleurs les 
stimuler à l'amélioration des races (4). 11 est donc 



(1) L. III, SS 40 et 41 ; I. IV, s 6. 
(î) Cyneg,^ 1. 1, t. 170. 

(3) HUt. rom., 1. 1, $ (. 

(4) Un fragment d'inscription antiqae qui se voyait au sei- 
zième siècle dans la basilique de Saint-Pierre, à Rome, a conservé le 
nom d*un certain nombre de chevaux vainqueurs aux courses. 
Quelques-uns sont appelés tvscvs ou tybbhbiivs (voy. Gruter, 

p. GGCXLl). 
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naturel de supposer que ce peuple, plus riche et plus 
avancé en civilisation que les Sabins montagnards 
ou les pfttres du Latium, a dû entrer {>our une large 
part dans Télément le plus aristocratique des troupes 
réunies au service de Rome, c'est-à-dire dans la cava« 
lerie. 

Si nous admettons maintenant que Tarquin TAncien 
ait eu^avantd'arHver au souverain pouvoir, le comman- 
dement d'une cavalerie en partie composée de ses com- 
patriotes, on s'explique naturellement qu'un des pre- 
miers changements tentés par lui dans l'organisation 
des troupes romaines ait été Taccroissement de ce 
corps par la création de trois nouvelles centuries de 
cavaliers qui auraient porté son nom et se seraient re« 
crutées parmi les clients venus avec lui de Tarquinies 
i Rome. Nous comprendrons aussi, à l'occasion de 
cette tentative, la résistance des patriciens, inquiets 
d'un tel envahissement de TÉtrurie déguisé sous des 
formes légales, résistance qui s'est traduite dans la 
légende romaine par le rôle qu'elle fait jouer à Tau- 
gitfe Attius Nsvius. Élevé à l'école des meilleurs 
amspices de l'Étrurie, Nsvius était Romain au fond 
du cœur. 11 s'opposa aux projets du roi sous prétexte 
d'auspices contraires, et prouva sa science augurale, 
que ce prince voulait discréditer, en lui faisant cou- 
per un caillou avec le tranchant d'un rasoir. L'heu- 
reux succès de Nœvius fut consacré par l'érection 
d'une statue de bronze qu'on voyait encore, au temps 
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d'Auguste, dans le Forum, près du figuier ruminai (1). 
Les vieux souvenirs de la Rome des rois se trouvent 
ainsi conservés quelquefois par des monuments qui 
prouvent que ces traditions légendaires ne sont pas 
dues entièrement à l'invention des chroniqueurs ou 
des poètes : elles se rattachent la plupart du temps à 
quelque fait réel dont s'empare la jeune imagination 
des peuples, alors qu'ils sont dans leur enfance, et, 
comme tous les enfants, amis du merveilleux. Obligé 
de renoncer à son dessein, Tarquin doubla le nombre 
des cavaliers dans les trois anciennes centuries, et 
obtint à peu près, par cette nouvelle combinaison, le 
résultat qu'il s'était promis. Ce prince avait aussi 
augmenté de cent membres nouveaux le nombre des 
sénateurs, qui se trouva porté à trois cents par cette 
promotion (2). On a expliqué de différentes manières 
l'accroissement du conseil des anciens qui portait le 
nom de sénat. Il ne semble pas probable qu'une sim* 
pie augmentation de la population en ait été la cause; 
ou du moins, si la population se trouvait augmentée, 
c'est qu'un élément étranger était venu s'y joindre, 
prenant son rang dans les conseils de la nation comme 
dans son armée. 
A l'exception de quelques historiens qui ont ac- 



(1) Denys, 1. III, c. lxt. ^Tite*Live, 1. 1, e. xxxvi. 

(2) Gentum in patres legit, qui deinde miaorum geotium sunt 
appellatî. Factio haud dubia régis cujus beneflcio in curiam véné- 
rant (Tite^Live^ I,xxxv). 
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cumulé sous le règne de Romulus tous les faits rela* 
tifs au long enfantement de Torganisation romaine, 
on reconnaît généralement que la division du peuple 
en trois tribus apparaît sous Tarquin. Ces trois tribus 
étaient les Rhamnes^ les Tities^ les Luceres. Nous 
donnerions comme une preuve certaine de Tinfluenee 
qu'ont eue les lucumons de Tarquinies sur leur ins- 
titution la forme étrusque de ces trois noms si nous 
acceptions l'assertion précise d'un écrivain étrusque, 
Volnius, qui les réclame pour TÉtrurie : omnia hœc 
vocabiUa tusca (1). Mais, si les noms étaient étrus- 
ques, les éléments appartenaient aux races diverses 
réunies sur le territoire de la cité. Chacun reconnaît 
sans conteste que les Rhcunnes représentaient l'élé- 
ment romain, et les Tities la race venue de la Sabine. 
Restent les Luceres : Festus, qui rattache, comme 
tant d'autres, au premier roi des Romains la plupart 
des institutions de la Rome des rois, fait dériver leur 
nom de celui du chef tyrrhénien qui serait venu d'Ar- 
dée au secours de Romulus et qui, dit-il, s'appelait 
Lucérus(2). Nous voyons du moins dans ces vagues 
souvenirs la persistance d'une tradition rapportant 



(1) Yarron, de L. /., Y, 55. 

(2) Festus, s. V. — Cicéron veut que le nom de Luceres vienne de 
celui de Lucumo {de HepubL^ 1. Il, c. viii). Cf. sur les institutions 
de Tarqnin, Textralt du Mémoire, encore inédit, lu par M. A. Bfaury 
à l'Académie des inscriptions et belles-lettres, extrait publié par 
M. A. Bertrand, dans la Revue archéologique, novembre 1862, 
p. 277-803. 
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à rélément étrusque la formation de la troisième 
tribu. 

Textes ou monuments, tout semble donc prouver, 
quand on cherche à s'éclairer des lueurs douteuses de 
rhistoire contemporaine, qu'une action véritable de 
l'Étrorie sur Rome se trouve représentée dans ses 
annales par Tavénement des lucumons, et l'augmen- 
tation des membres du sénat sous le règne de Tar- 
quin a dès lors sa raison d'être. Elle devient une con- 
séquence forcée de la création de cette troisième tribu 
ouverte aux nouveaux occupants. Les Rhamnes, c'est- 
à-dire l'élément romain, les Tiiies^ composés de Sa- 
bins, comptaient chacun cent sénateurs dans le grand 
conseil de la nation. Les clients du lucumon venu de 
Tarquinies unis aux Étrusques déjà fixés à Rome for- 
mant une tribu nouvelle , les Luceres doivent à leur 
tour être représentés dans le sénat : le nombre des sé- 
nateurs est porté à trois cents. 

Malgré le mécontentement des races latine et Sa- 
bine, malgré les complots dirigés contre la vie du 
premier roi étrusque à la suite des réformes radicales 
qu'il avait accomplies, il était parvenu, selon la lé- 
gende, à l'âge de quatre-vingts ans, lorsqu'une 
dernière conjuration lui coûta la vie. L'augure Nae- 
vius avait disparu, dit Denys d'Halicamasse , sans 
qu'on sût s'il fallait attribuer sa mort à la jalousie 
de ses rivaux dans l'art augurai ou à quelque acci* 
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dent (1). Tarquin n^ajant ordonné aucune recherche à 
ce sujet, ses ennemis l'accusèrent d'un crime. On pré< 
tendit que le savMt aruspice qui s'était opposé à sa 
volonté avait été frappé par ses ordres. Les fils d'Âncus 
Marcius propageaient activement la calomnie. Tar- 
quin voulut se disculper et parvint une première fois 
à apaiser les clameurs; mais la haine d'une plèbe su- 
perstitieuse et crédule ne lui avait pas pardonné. Elle 
oublia ce qu'il avait fait pour elle« Rome embellie, 
assainie par des canaux souterrains, défendue par des 
remparts, et n'écouta que le ressentiment des classes 
élevées jalouses de Tinfluence d'une race plus avancée 
qu'elles en civilisation. Le récit de la mort du prince 
prouve du reste que les habitudes agrestes des mon* 
tagnards de la Sabine ou des pasteurs du Latium n'a- 
vaient encore été modifiées que bien légèrement par 
les formes moins rudes de la cour d'un lucumon venu 
d'Étrurie : il offre en même temps un caractère de 
simplicité qui, ainsi que l'a fait observer M. Ampèr^(2), 
parle en faveur .de la fidélité des souvenirs aux- 
quels sont dus la plupart de ces traditions populaires. 
Des conjurés sous le costume de bûcherons se pré- 
sentent devant la résidence royale placée au sommet 
de laVélia. Us pénètrent dans Tatrium, feignant de 



(1) L. III, e. Lxxn. 

(3) Voyez l'intéretsant tableau que ce spirituel érudit a tracé de 
la mort de Tarquin dans VHiitùIrt romaine à Rome^ 1 1, p. 78. 
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86 disputer et demandant justice. D'autres paysans les 
accompagnent, favorisant de leurs clameurs tantôt un 
parti, tantôt l'autre. On crie, on s'injurie, on en vient 
aux mains. Le roi veut rétablir l'ordre et reçoit dans la 
mêlée un coup de serpe ou de hache qui l'étend sans 
vie. A l'aide du tumulte les coupables échappent et 
se sauvent dans la montagne, ainsi que le fait encore 
aujourd'hui l'habitant du Trastevere qui vient de frap- 
per son ennemi d'un coup de couteau. 

L'impunité, Yoilà du reste tout le fruit que les con- 
jurés retirèrent de la réussite de leur complot. Les 
fils d'Àncus Marcius ne devaient pas remonter sur le 
trône^ et c'était encore un aventurier étrusque qui 
allait recueillir la succession de Tarquin. 
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CHAPITRE II. 



Lct d€iu derniers roli d'origine étmMioe à Komc — Goionlet étmt- 
«oes dus la mer TyrrHénleiiiie. — Invaston dci Ganlols dans l'Étrorle 



$!• 



Eq 1 524 9 un paysan travaillant à sa vigne sur une 
des collines qui entourent la ville de Lyon , trouva 
deux tables de bronze où était gravé un discours 
prononcé par Claude en faveur de cette cité j sa ville 
natale (1). La découverte de cet intéressant monu- 
ment a eu pour l'étude de Tantiquité une double im- 
portance. Elle a prouvé la confiance que nous pouvons 
avoir dans Tacite , qui , travaillant sur de véritables 
pièces d'archives, nous a laissé un abrégé du discours 
de l'empereur entièrement conforme à ce texte offi* 
ciel et contemporain. Nous y trouvons de plus des 
notions tout à fait neuves sur l'origine de Servius 
Tullius ; notions d'autant plus précieuses qu'elles sont 
dues à un prince passionné pour l'étude de l'antiquité 
et qui avait écrit une histoire de l'Étrurie d'après 
les monuments nationaux, a Â Tarquin l'Ancien, dit 



(t) Voyez, dans les NouteUei Arehioei du Rhône^ t. II, p. 60, les 
actes consulaires mentioimant la découverte de la table de Claude. 
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oc Claude j succéda Servius Tullius : nos historiens 
« veulent qu'il soit né d'une esclave nommée Ocrisia, 
« tandis que les annales étrusques en font le compa- 
c gnon très-fidèle de Célès Yibenna, dont il partagea 
« toutes les chances aventureuses. Chassés de TËtru. 
c rie par les vicissitudes d'une existence hasardeuse, 
c ces deux chefs YÎnrent occuper le mont Caelius avec 
c les débris de leur armée et la colline doit son nom 
« à Gélès Vibenna. Quant à Servius, qui portait comme 
« Étrusque le nom de Mastarna, il le changea pour 
«c celui sous lequel nous le connaissons aujourd'hui, 
ce Par la suite il parvint au Irône, qu'il occupa d'une 
«r façon glorieuse et .utile pour le bien de l'État (1). » 
Un autre monument découvert pendant les fouilles 
qui ont donné lieu à cette publication vient confirmer 
d'une manière heureuse pour notre sujet les tables 



(1) .... HVIC QV0QVB.BT.FILI0.NBP0TlVB.ElVS.IfAM.£T.H0G. 
INTBR . AVCTOBES . DISCBEPAT . IN8EBTVS . SBBVIV8 . TVLLIVS . SI . 
If 0STR08 . SEQVIM VB . CAPTIVA • H ATVS . 0CBB8IA • SI . T VSCOS . GABLI . 
QVONDAM. VIVEMNAB . 80DAL1S . FIDBLISSlMVS . OMNISQVB . BIVS.GA- 
SYS.COMES . POSTQVAM.VABIA.FOBTVNA EXACTV8 . CVM . OMNIBYS. 
BBLIQVII8 . GAELIAIf I . EXBBCITYS . BTU VBIA.BXCESSIT .MOIITBIC . CAB* 
LIVM . OCCVPAYIT . ET . A . DUCE . SY O • CAELIO . ITA . APPBLLATVS . M VTA- 
TOQVB . NOMINB . N AM . TVSCB . HAST ABN A . ET . K OMEH . BEAT . ITA . AP- 
PBLLATV8 . EST.VT.DIXI.ET.BBOlfVM.SVlCMA .CVM .BEIPVBLICAB. 

VTiLiTATB.oPTiRun:. [IntcrlptioM antiques de Lyotiy par Alph. de 
Boissieu, p. 186 et 18S.) — Varronj^fe L. /., V, 46), Festus(s. v. 
Cxiiug)^ Deoys (II, 36), placent sous Romulus l*arrivée de Célès 
Vibenna à Rome ; maïs Tacite est d^accord avec Claude : « Mox Cœ- 
lium appellatum a Caele Vibenna, qui dux gentis Etruscœ sedem 
eam aeceperat a Tarquioio pri8Co.» (^iw., I. IV, c. 66.) 
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lyonnaises et le témoignage de l'empereur archéolo- 
gue. En parlant des origines de rÉtrurie, j*ai déjà 
dit quelques mots des peintures murales découvertes 
par M. Alessandro François et moi dans une crypte 
de la riche nécropole de Vulci (1). J*ai aussi décrit 
ailleurs (2) l'impression que me fit éprouver le spec- 
tacle dont nous fûmes frappés lorsqu'au dernier coup 
de pic la pierre qui fermait l'entrée de la crypte 
céda, et que la lumière de nos torches vint éclairer 
des voûtes dont rien^ depuis plus de vingt siècles^ n'a- 
vait troublé l'obscurité ou le silence. Tout y était en- 
core dans le même état qu'au jour où l'on en avait 
muré l'entrée, et l'antique Étrurie nous apparaissait 
comme aux temps de sa splendeur. Sur leurs cou- 
ches funéraires, des guerriers, recouverts de leurs 
armures, semblaient se reposer des combats qu'ils 
avaient livrés aux Romains ou à nos ancêtres les 
Gaulois. Formes, vêtements, étoffes, couleurs, furent 
apparents pendant quelques minutes, puis tout s'é* 
vanouit à mesure que Tair extérieur pénétrait dans la 
crypte^ où nos flambeaux vacillants menaçaient d'a- 
bord de s'éteindre. Ce fut une évocation du passé qui 
n'eut pas même la durée d'un songe et disparut 
comme pour nous punir de notre téméraire curiosité. 



(1) Voy. 1. 1, p. 139. 

(3) Reçue contemporaine (31 mai 1862), Notice iur le Mueée 
Napoléon III. 
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Pendant que ces frêles dépouilles tombaient en 
poussière au contact de l'air, l'atmosphère deyenait 
plus transparente. Nous nous \hnes alors entourés 
d'une autre population guerrière due aux artistes de 
rÉtrurie. Des peintures murales ornaient la crypte 
dans tout son périmètre et semblaient i^'animer aux 
reflets de nos torches. Bientôt elles attirèrent toute 
mon attention, car elles me semblaient la part la plus 
belle de notre découverte. Deux portes qui se fai- 
saient face, la porte d'entrée et celle du fond , divi- 
saient la salle funéraire en deux parties égales. D'un, 
côté les peintures se rapportaient aux mythes de la 
Grèce, et les noms grecs inscrits en caractères étrus- 
ques ne laissaient aucune incertitude sur le sujet : les 
poëmes d'Homère l'avaient inspiré. J'avais sous les 
yeux l'un des drames les plus sanglants de YlUade^ 
le sacrifice que fait Achille des prisonniers troyens 
sur le tombeau de Patrocle. Nous reviendrons en dé- 
tail, dans notre description des monuments, sur cette 
représentation comme œuvre d'art et comme signe 
de l'influence hellénique. Passons à la fresque qui 
faisait pendant et qui n'avait plus rien de la Grcce, 
si ce n'est l'art avancé, l'étude du nu , le modelé, la 
saillie des muscles, l'expression des figures animées 
par des passions violentes, l'habileté enfin avec la- 
quelle étaient rendus les effets de lumière, les ombres 
et les demi-teintes. Quant au sujet, il était évidem- 
ment national : la forme tout étrusque des noms ins- 
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crits au-dessus de chaque persojinage le démontruit 
suffisamment. J'avais cru d'abord y reconnaître, à 
l'aspect d'hommes sans armes égorgés par d'autres 
hommes armés de glaives, l'uo de ces sacrifices san- 
guinaires que l'antiquité n'a que trop de raison de re* 
procher à l'Étrurie et dans lesquels les lucumons im- 
molaient aux puissances infernales les prisonniers 
faits dans le combat. Une récente découverte de 
M. Otto Jahn( 1)9 au moyen de la restitution d'une 
seule lettre altérée , altération facile à concevoir, 
soit par une erreur de celui qui a tracé ces gra* 
phites , soit par le défaut de conservation des carac- 
tères peints sur la muraille, est venue donner un 
sens complet et important à cette scène de carnage. 
Un personnage nu portant une longue barbe, dans 
une attitude tranquille, présente ses deux mains 
qui sont liées aux poignets par une courroie. De- 
vant lui un autre homme , également nu et portant 
aussi la barbe, coupe ces liens avec une épée. Cha- 
cun de ces personnages , qui forment un groupe dis- 
tinct à l'extrémité du tableau, porte le nom d'un 
des chefs étrusques désignés par Claude dans sa 
harangue. Celui qui délivre son compagnon s'ap- 
pelle Mastama; le prisonnier si heureusement délivré 



(f ) Voyez la Gazette archéologique publiée par M. Gherard, an* 
née 1863, p. 807-SOO^ et le BvUeiin de rineiUut archéologique, 
pour la même année^ p. 216*217. 

T. II. 4 
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porte inscrit au-dessus de sa tète le nom de Célès Vi- 
b€nna{}). 

Il est impossible de n'être pas vivement frappé de 
l'heureuse rencontre qui semble nous mettre ainsi en 
présence d'un trait saillant des annales de TÉtrurie 
se rapportant à l'époque qui nous occupe. Gaude 
nous a dit sur le bronze de Lyon que Servius, sous le 
nom de Mastarna , avait été l'ami et le compagnon 
très-fidèle de Célès Vibenna, dont parle aussi Tacite; 
ils avaient partagé ensemble la bonne et la mauvaise 
fortune. N'est-il pas naturel de voir dans la peinture 
de Vulci la représentation d'un des traits qui consa- 
crent cette fraternité d'armes? Célès Vibenna a suc< 
combé dans une des entreprises aventureuses de sa vie 
de condottiere, et il est emmené prisonnier ; lorsque 
son ami , surprenant ceux qui le gardent, coupe ses 
liens pendant que ses compagnons le vengent en égor- 
geant ses vainqueurs (2). Nous avons ainsi dans cette 
crypte funéraire qui appartenait évidemment à des 
chefs militaires (les armes et les ornements que nous 
y avons trouvés en font foi) deux images de dévoue- 
ment fraternel envers un compagnon d'armes : d'une 



(1) Nous doDDons, dans notre description des moDuments, ees 
noms figurés comme ils le sont sur la paroi de la crypte de Vulci. 

(2) L'un des compagnons de Mastarna porte, sur dos peintures, le 
nom d'Aulus Vibenna. Il peut être considéré comme un parent de 
Célès Vibenna. Le clan des Vibenna s'est mis à la poursuite de 
ceux qui lui ont ravi sou chef. 
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part, Achille venge Pàtrocle en immolant ses ennemis 
«ur sa tombe; de Tautré, Mastarna, plus heureux, 
aauve la vie a son ami en le vengeant également par 
de sanglantes représailles. 

' L'importance historique de cette dernière peinture 
consiste dans Fappui qu'elle donne au témoignage 
jusqu'alors unique de Claude et dans le commentiaire 
qu'elle nous permet de faire de ses paroles. Mastaraa 
et son compagnon avaient eu à subir des fortunes 
diverses, dit l'empereur, et des revers les avaient foi^ 
ces à quitter l'Êtrurie. Le prince archéologue ne s'ex- 
plique pas davantage. Mais nos peintures nous donnent 
les noms des acteurs du drame : ils sont Élrusques 
les uns et les autres ; la scène se passe donc en Étru- 
rie. Nous avons là une preuve des guerres intestines 
que se faisaient les chefs des lucumonies; elles expli- 
quent ce défaut d'unité qui ne permit pas à la confé- 
dération de conserver longtemps la puissance qu'elle 
devait à sa civilisation avancée. 

L'émigration des deux chefs, leur installation avec 
les débris de leurs troupes sur le mont Cœlius a donc 
maintenant sa raison d'être. Ils ont été chassés de la 
confédération par les vicissitudes d'une existence ha- 
sardeuse, varia forluna, et l'empressement avec le- 
quel les aventureux condottieri auraient été reçus par 
un prince de même origine que la leur s'explique fa- 
cilement. Des services rendus en paix ou en guerre 
auront amené plus tard Mastarna sur les marches du 
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trône. Devenu le gendre du roi , ainsi que le veut la 
tradition, il n'avait plus qu'un pas à faire, et fut ap- 
pelé au pouvoir suprême par les sénateurs. Voilà, dit 

« 

Tite-Live, le premier exemple d'un roi nommé par le 
sénat, sans l'intervention du peuple. Cicéron est d'ac- 
cord avec lui. II est vrai que Denys d'Halicarnasse 
affirme, au contraire, que les acclamations populaires 
portèrent Servius au pouvoir, tandis que le sénat 
voulait basser une élection à laquelle il n'avait eu au- 
cune part. Toujours la même contradiction dans les 
textes ; attachons-nous donc au témoignage des mo- 
numents toutes les fois que nous sommes assez heu* 
reux pour en rencontrer. 



S n» 



Le règne de Mastarna, devenu Servius Tullius, est 
resté comme l'expression des plus grands changements 
opérés à Rome, soit sous le rapport de l'agrandisse- 
ment matériel, soit sous celui du perfectionnement 
des institutions politiques. C'est surtout cet agran- 
dissement matériel qui nous reporte vers l'Étrurie : 
quelles que soient, en effet, les conséquences que l'on 
tire des changements politiques attribués à Servius, 
nous ne saurions y voir que de faibles traces de la 
constitution sacerdotale des lucumonies ou des vieilles 
prescriptions des rituels. 

Parmi les récits légendaires des annales de Rome, 
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plusieurs constatent le culte particulier que Servius 

Tullius rendit à la Fortune (1). Sans doute l'heureux 

condottiere lui avait de grandes obligations ; mais ce 

culte était particulier à l'Ëtrurie, dont la théogonie 

plaçait parmi ses divinités les plus influentes , ainsi 

que nous l'avons vu, Nortia, la déesse du sort, dont 

le sanctuaire s'élevait sur le territoire de Vulsinies. 

En construisant deux temples à la Fortune, l'un au 

Forum boarium , l'autre à quelques milles de Rome 

sur les bords du Tibre, Servius obéissait peut-être à 

des habitudes d'enfance, s'il est vrai, comme on l'a 

supposé , que Célès Yibenna et son compagnon soient 

partis de la cité des Yulsiniens pour venir à Rome , ce 

que la récente découverte des peintures de Vulci, ville 

que nous trouvons toujours étroitement liée à Yulsi- 

nies, semble confirmer. 

Une fondation religieuse plus importante est aussi 
attribuée à Servius : c'est lui qui prépara un centre 
aux différentes tribus de race latine en élevant sur 
l'Aventin le temple de Diane où les populations du 
Latium se réunissaient en un commun sacrifice. Dans 
le choix de cette déesse, dans la forme du simulacre ~ 
sous lequel elle était adorée, on a voulu voir la preuve 
des emprunts faits par Mastarna à la constitution des 
villes ioniennes qui s'unissaient aussi dans leur culte 



(1) DenySf 1. IV, e. xxvii. — Cf. Platarque, Fori$ Ram.^ x, et 
nine, 1. XXXVl, 46. 
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pour la Diane d'Éphèse. Tout en acceptant le fait des 
rapports entre Rome et Tlonie par les colonies de la 
Grande Grèce et le plus souvent par Tinterniédiaire 
des Étrusques, nous n'avons pas besoin d'en appeler 
à une influence étrangère pour nous rendre compte 
de l'institution due au compagnon de Vibenna. Il de- 
vait trouver dans sa propre origine la pensée de mo* 
deler les institutions de son peuple sur une forme 
fédérative reliée par des habitudes religieuses. L'Ë- 
trurie lui en offrait un exemple frappant , car il avait 
vu se réunir dans le temple de Vulsinies les chefs 
des douze lucumonies. Ajoutons que le culte des LAres, 
tout particulièrement étrusque, parait avoir été fa- 
vorisé d'une manière spéciale par le prince auquel 
on alfribue l'importation à Rome des fêtes célébrées 
en leur honneur dans les carrefours sous le nom de 
compiialia (1). 

Si l'œuvre monumentale de Tarquin l'Ancien avait 



(1) D*après une ancienne tradition romaine, à laquelle Qaude fait 
allusion dans son discours, Serrius Tullius est fils du Lare domes- 
tique. Un jour qu'une esclave de la reine Tanaquil^ nommée Ocrisia, 
était assise près du foyer, un phallus s^éleva des cendres et la féconda. 
Elle mit au monde Servius,.qui iustitua plus tard la fête des Lares, 
en mémoire de sou origine (Pline, 1. XXXVI, c. 70. — Cf. Arnobe, 
ado. gent.^ I. V, (8). Cette tradition remonte probablement à quel* 
que légende étrusque ; on y reconnaît la présence de ces esprits in- 
termédiaires, lares, pénates ou génies, qui, dans la théogonie des 
Toscans , émanent des dieux et transmettent Témanatlon divine à 
rame humaine. Une semblable légende est rapportée par Plutarque, 
à propos d'un rot d'Albe nommé Tarchetius, qu'Otfried Millier iden- 
tifie avec Tarchon (I. III, c. iv, $ 8, note 50}. 
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été la fondatioB do Capitote , celle qui signale à la 
postérité le règne de Servius fut racbèvement de 
l'enceinte continue qui a gardé son nom. Dans sa 
constitution, dont nous ne saurions nous dispenser 
d'examiner le caractère , bien que son étude appro- 
fondie appartienne plus particulièrement à Tliistoire 
romainei il devait consacrer Tuniié politique de Rome. 
La muraille qui renferma les collines que se parta- 
geaient des populations de races différentes opéra la 
fusion complète de ces petites bourgades, qui se trou- 
vèrent désormais défendues par lin même rempart. 
I^a topograpbie romaine a été soigneusement étudiée 
par de patients et babiles archéologues; on a suivi 
l'enceinte de Servius dans tout son périmètre, et der- 
nièrement encore on en a retrouvé d'admirables spé- 
cimens que de nouveaux agrandissements dérobaient 
depuis plus de vingt siècles à tous les regards (1). 
Ces découvertes ont le plus grand intérêt pour l'objet 
qni nous occupe : coupe des pierres , proportions, 
appareil et hauteur des assises, dénotent l'influence 
artistique des mêmes hommes qui, sur la rive droite 



(1) Sur rAventiDy près de la petite église de Santa-Prisca, daDS 
une vigne appartenant aux Jésuites, et dans le jardin du couvent 
de Sainte-Sabine. On a donné plusieurs fois des détails sur ces inté- 
ressantes découvertes dans les Annale$ et dans le Buileihi de I'Ihs* 
titut archéologique. Voyez, entre autres, Mura seroiahe scoperle 
ndV Acenthko^ Mémoire d*£. Braun, et tables XXI-XX¥, dans les 
Ânnaies de 1855. Voy. aussi C Histoire romaine à Rome y par 
M. Ampère, t. II, p. 1 10 et suiv* 
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du Tibre, avaient élevé tant de remparts encore de- 
bout. 

Formés maintenant en corps de cité, les bergers 
latins de Romulus, les Sabins de Tatius, les Toscans 
de Tarquin ou de Mastarna étaient prêts pour des ins- 
titutions qui fissent disparaître l'antagonisme ^ muni- 
cipal. Le soin avec lequel chaque population s*était 
isolée dans son orgueil de race s'était opposé jusqu'a- 
lors à toute fusion. 11 faut avouer toutefois, dès le 
début de notre examen, que la constitution qui porte 
le nom du roi Servius TuUius est enveloppée de ces 
mêmes nuages qui nous voilent avec tant d'obstina- 
tion une époque pour laquelle nous n'avons guère 
d'autres documents que les institutions de temps bien 
postérieurs. Ce que nous pouvons conjecturer, c'est 
qu'elle a été, ainsi que Ta fait observer M. Mommsen, 
une création du souverain, que ce fut, pour ainsi dire, 
une charte octroyée, car rien n'indique, dans cette 
législation, les traces d'une lutte entre les différents 
corps de l'État. Si elle eût été obtenue sur la demande 
du peuple, elle consacrerait ses droits, et elle consa- 
cre plus particulièrement ses devoirs. Nous ne nous 
étendrons pas sur l'organisation des centuries, étu- 
diée dans les nombreux ouvrages où l'on s'est occupé 
de l'histoire romaine. Le trait saillant de cet ensem- 
ble de dispositions, c'est que le droit des curies 
patriciennes, transporté en grande partie aux centu- 
ries plébéiennes, donne aux réformes de Servius un 



I 
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certain caractère démocratique qui n'est pas toujours 
incompatible avec le despotisme des chefs militaires. 
Senrius commença par diviser la ville en quatre 
régions qui formèrent les quatre tribus urbaines. 
On les nomma les tribus Colline^ Esqidline, Palatine 
et Suburrane, d'après les quartiers qui partageaient 
Rome (1). D'autres tribus renfermèrent toute la po* 
pulation de la campagne. A côté de cette division , 
où l'élément plébéien dominait évidemment , puisque 
les tribus rustiques n'étaient^ pour ainsi dire^ formées 
que de cultivateurs, le chef de l'État en fit une autre: 
il distribua le peuple romain en centuries (2), et les 
centuries en six classes, en dehors desquelles se trou- 
vaient encore quatre ceûturies d'artisans , ainsi que 
dix-huit centuries de cavaliers. La première classe 
comprenait quatre-vingts centuries : elle était com- 
posée de ceux qui possédaient au moins une valeur 
territoriale qu'on a exprimée à une époque postérieure 
par le chiffre de cent mille as (3). Les quatre classes 



(1) Voy. Denys, I. IV, 14. — Varron, de L. /., V, 66. 

(2) Dans son savant et ingénieax travail sur la tribu romaine {ùte 
R^mischen Tribus^ Altona, 1S44), M. Mommsen a cherché à dé- 
montrer qae la constitution par centuries repose sur la tribu. 

(3) « n est inutile d'insister, a dit M. Mom.nsen, sur l'impossibilité 
matérielle où Ton est de supposer que, dans un État agricole comme 
l'État romain, et dans un pays où la monnaie avait un cours si lent 
et si difScile, Torganisation civile ait été basée sur un système pure- 
ment monétaire. Toutefois il est important de remarquer, ainsi que 
Bœckh Ta démontré complètement ( MetralogUehe Untersuchun- 
gen\ que les sommes indiquées par la tradition sont évidemment 
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suivantes, formant ensemble quatre-vingt-dix centu- 
ries, étaient composées de tous ceux qui possédaient 
les trois quarts, la moitié, le quart ou la huitième 
partie de ce capital. La dernière classe, ne formant 

ê 

qu'une centurie, renfermait tous ceux qui possédaient 
en terre une valeur inférieure à douze mille cinq cents 
as ou qui n'avaient aucun patrimoine. La réunion de 
toutes ces classes, jointes aux dix-huit centuries de 
cavaliers et aux quatre centuries d'artisans, formait 
un ensemble de cent quatre-vingt-treize centuries dont 
chacune avait une voix dans les élections générales. 

En substituant le vote des centuries, ouvertes à 
toutes les fortunes, au vote exclusif des curies patri- 
ciennes qui avaient jusqu'alors gouverné l'État, Mas- 
tarna a conquis dans l'histoire la réputation d'un 
prince ami de la liberté : réputation peut-être un peu 



beaucoup trop élevées pour une époque si reculée. Cent mille as (su 
grave)^ c'est-à-dire cent mille livres pesant d*airaîn, équivalent, d'a- 
près mes recherches, à quatre cents livres romaines d'argent, ou à 
environ vingt*six mille francs, fortune qui semble hors de propor- 
tion avec celle d*un siânpie dtoyen dans un temps où un bceuf valait 
cent as ou ^ingt-six francs. L'hypothèse de Bœckh, qui suppose 
qu'il faut se reporter à* la valeur de l'as réduit pour l'assignation 
donnée aux chiffres du cens, a dû être abandonnée; car il y a des 
preuves positives que cette évaluation a été faite en rapport avec Vast 
grave. Reste donc à conclure que le cens a été déterminé originaire- 
ment par la quantité de terre que possédait chaque citoyen, puis 
qu'il a été converti en argent à une époque où la propriété foncière 
avait acquis une haute valeur mmiétaire.» (Note ajoutée à sa troisième 
édition par M Momrosen, dans la traduction anglaise de son HU* 
Mre romaine^ t. W, di« vi, p. 95-96.) 
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surfaite y si Ton veut examiner que roi^anisation qui 
porte son nom était toute militaire. En effets l'en- 
semble des classes et des centuries s'appelait l'ar- 
mée, exerciiusj et les convoquer en assemblée se di- 
sait, dans la langue latine, convocare exercitum utia^ 
nnm. Ces classes, en se réunissant dans le champ de 
Mars, hors de l'enceinte de la ville, se soumettaient à 
Vi'mpen'um, c'est-à-dire au droit de vie et de mort 
qu'avait le général sur ses soldats. Les citoyens com- 
pris dans celles des centuries qui avaient le drdt de 
porter les armes étaient divisés en deux classes : les 
plus jeunes, juniores^ servaient dans l'armée active 
depuis l'âge de dix-sept ans jusqu'à quarante-six; 
les plus âgés, seniores, restaient dans la ville dont ils 
devaient au besoin défendre les remparts. 

Toute l'infanterie resta divisée comme auparavant 
en quatre légions, constituées et armées d'après les 
habitudes des anciens Dorions ou des Étrusques. Dio- 
dore affirme que les Romains avaient commencé par 
porter des boucliers carrés, mais qu'ayant vu lés 
Étrusques armés des boucliers ronds en airain qu'on 
appelait aspides^ ils s'armèrent de la même ma- 
nière (1). Isidore dit aussi que les casques de métal 
appelés cassides (2) passaient à Rome pour être d'ori- 



(0 Diodore, ¥rag.^ 1. XXIII, frag. 8, édit. de Wessding. 
(2) Orlg,^ XVIII, 14 : « Cassidem autem a Tuscis nomiDatam di- 
cont. » 
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gine étrusque. Chaque légion comprenait trois mille 
hommes, dont les uns, pourvus d'une armure com* 
plète, appartenaient à la première classe des contri- 
buables et formaient les quatre premiers rangs de la 
phalange ; au cinquième et au sixième rang étaient 
placés les soldats moins complétcjment armés qui ap* 
partenaient à la seconde et à la troisième classe de 
citoyens. Quant aux membres des deux dernières 
classes, sous le nom de velites et arméâ à la légère, 
ils formaient un corps de douze cents hommes par 
légion, ce qui la portait à quatre mille deux cents 
combattants. Les vélites étaient placés à l'arrière-garde 
ou sur les flancs. Lorsque la population s'accrut, le 
nombre des centuries ne fut pas augmenté, mais les 
différentes divisions reçurent des membres surnumé- 
raires qui permettaient aux cadres de s'élargir sans 
modifier Tordre primitivement adopté. 

Tout ce système fut évidenmient fondé dans un but 
d'organisation militaire. Parmi les détails que les his- 
toriens nous ont donnés sur l'institution des centu- 
ries, nous n'en rencontrons pas un , pour ainsi dire, 
qui n'ait quelque rapport avec le service de l'armée. 
Si cette institution avait eu principalement un but 
politique , pourquoi eût-on cessé de faire partie de la 
centurie à l'âge de soixante ans? Cette exclusion de 
l'homme qui n'avait plus la force de porter les armes, 
l'admission de l'adolescent qui n'avait pas encore l'es- 
prit mûr pour les délibérations publiques, nous prou- 
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vent que Seryius Tullius avait eu, avant toute autre 
pensée, celle de former une armée nationale, soit 
qu'il voulût résister aux puissantes confédérations qui 
l'entouraient, soit qu'il prévit déjà les conquêtes aux- 
quelles a contribué sans aucun doute la forte organi- 
sation qu'il avait su donner à l'armée romaine. 

Quoi qu'il en soit, il est difficile d'assigner à ce 
grand système gouvernemental sa véritable origine. 
Quelques-uns des détails les plus importants d'un si 
vaste ensemble offrent le caractère d'une influence 
hellénique. Solon avait aussi , dans sa constitution, 
divisé tous les citoyens en quatre classes d'après le 
revenu qu'ils possédaient, et la dernière classe, exclue 
des chaînes publiques, avait. obtenu, à Athènes comme 
à Rome, l'exemption du service militaire (1). 

Resterait à savoir comment expliquer Tinfluence de 
la Grèce dans des institutions données à Rome par 
un prince d'origine étrusque. Nous ne connaissons 
pas l'organisation intérieure de chacun des États for- 
mant les trois confédérations lyrrhéniennes dont nous 
avons entrepris d'esquisser l'histoire. Nous nous gar- 
derons par conséquent de repousser d'une manière 
absolue toute assimilation des institutions de Servius 
avec celles de l'Étrurie campanienne, par exemple. 



(1) Il est encore remarquable qu'à Coriothe, comme à Rome, les 
chevaux des cavaliers au serùce de Tl^tat aient été entretenus par 
un impôt lefé sur les veuves (Cicéron, de Rep., Il, 20. — Cf. Tite* 
Iive,I,4S). 
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qui 66 trouvait dans des relations habituelles avec 
quelques-unes des colonies de la Hellade (1). Non- 
seulement les galères tyrrbéniennes sillonnaient la 
mer d'ionie, mais Cumes, la riche colonie grecque, 
et Vulturnum , l'opulente cité étrusque , prospéraient 
à quelques milles de distance, échangeant leurs pro- 
duits et leurs idées dès que la paix succédait à la 
guerre. Ce contact séculaire expliquerait à la fois 
l'apparence hellénique de la constitution due à l'É- 
trusque Servius, et Tattrihution qu'on fait à ce prince 
de rinlroduction à Rome des poids, des mesures, de 
la monnaie, dans lesquelles l'influence dç la Grèce se 
fait également sentir (2). 
Enserrés de toute part, soit par les populations 



(1) Plusieurs des colonies grecques de Tltalie méridionale^ telles 
que CuBies, Pïaples» Dicaearchia ou Pouzzoles, avaient une constitu- 
tion d*après laquelle l'exercice des droits politiques était basé sur la 
propriété (Mommsen, fiUm, Cesch.^ 1. 1^ p. 126-127). 

(1) Aur. Victor, de rir. iHustr., MI. — Pline dit que Serrius 
est le premier qui ait frappé les morceaux de cuivre dont on se ser- 
vait pour les échanges {ms rude) d'une marque qui fut d'abord 
Timage d'un mouton ou d*un boeuf : « Servius rex ovium, boumque 
effigie primus an signavit » {H. N,, 1. XYIII, S; cf. I. XXX, IS.) 
Il est à remarquer que les phis anciens exemples de l'as lenticulaire 
frappé d'un signe («s grave] appartiennent à des villes de l'Ombrie, 
pays sbumis, ainsi que nous l'avons vu, à l'influence de l'art étrus- 
que. — Quant au système de numération, il y eut à Rome deux 
modes bien distincts, qui semblent provenir de deux sources difTé- 
rentrs. Le système décimal, propre à la Grèce et aux nations indo- 
germaniques, apparaît de bonne heure chez les Romains, ain« que 
nous en trouvons des traces nombreuses dans les plus anciennes 
coutumes, comme, par exemple^ la première division de l'année ro- 
maine qui fut de dix mois, l'usage d'exiger dix témoins ou dix eau-* 
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sauvages de la Sabine et du pays des Marses, soit par 
deux des grandes confcdératious de TÉtrurie dont 
rinfluence s'étendait jusque chez les Yolsques, les 
Latins reçoivent une civilisation dont plusieurs traits 
rappellent évidemment la Grèce. N*est-il pas naturel 
de voir dans les Étrusques, en contact direct avec ce 
pays, les intermédiaires de l'action pénétrante dont le 
jeune et brillant génie de la Hellade essayait déjà la 
puissance sur l'Europe occidentale? 



$ m. 



Après l'étude faite par les historiens de Rome sur 
la constitution de Servius, étude où, dès la fin de la 



tions, celui de former certain corps de magistrature de dix membres, 
la valeur relative du bœuf et du mouton, dix moutons pour un bœuf, 
le bœuf valant cent as et le mouton en valant dix (Festus, s. v. Pe- 
cuiaius), la division en centuries et en décuries, la dîme, etc. Les 
chilTres même de la numération, ainsi que Ta fait observer M. Momm- 
sen, se rattachent à ce système. Lorsque la race primitive d'où sor- 
tirent les familles helléniques et italiotes se divisa, dît ce savant, il 
est évident qu'il n'y avait pas encore chez elle de signes convention* 
neis pour la numération. D'autre part, nous trouvons en Italie les 
trois chiffres les plus anciens et les plus caractéristiques, un, cinq et 
dix, représentés par les trois signes I, Y ou A, et X, qui sont la re- 
présentation manifeste dii doigt levé indiquant l'unité, de la main 
ouverte montrant les cinq doigts, ou des deux mains juxtaposées en 
montrant dix (voy. Kôm, Cesch.,X. l, c. xiv, p. 191). II semblerait 
donc que la première pensée de numération, soit dans les institu- 
tions du pays, soit dans récriture, ait appartenu au système décimal. 
Mais nous voyons aussi s*établir chez les Romains, à une époque 
très-reculée et avant tout contact avec la Grèce, le système duodéci- 
mal. Ainsi, dès le règne de Numa, Taunée rentrant dans les limites 
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république, Tite-Live, Denys d'Halicarnasse, Cicéron, 
ne sont pas toujours d'accord dans les détails, nous 
rentrons dans les récits légendaires. Qui ne connaît 
l'histoire des deux TuUies, filles de Serviuâ, mariées 
aux deux fils de Tarquin l'Ancien? L'une, timide et 
modeste, a pour époux un jeune prince violent et 
rempli d'ambition ; l'autre, plus ambitieuse encore, 
est la compagne d'un prince débonnaire. Elle empoi- 
sonne son mari et décide son beau-frère à s'unir à elle 
après avoir également empoisonné sa femme. Ce dou- 
ble crime est le signal d'un forfait plus affreux. Ser- 
vius, le roi populaire, est assassiné par son gendre, 
et Tullie, complice du parricide, fait passer son char 
sur le cadavre du vieillard pour arriver plus promp- 



du cycle solaire se compose de douze mois; puis, Tas se divise en 
douze fractions; les plus anciens collèges de prêtres, les Saliens, les 
Frères Àrvales, sont formés de douze membres ; la livre se compose 
de douze onces, le pied de douze divisions. Ne se sent^on pas porté 
à attribuer cette altération du premier système au contact de rÉtm- 
rie, chez laquelle le nombre douze forme la base de la constitution 
politique par Tunion des douze cités, et la base de la théogonie par 
le conseil des douze dieux consentes? Quant aux chiffires étrusques, 
dont nous trouvons de nombreux spécimens sur les urnes funéraires, 
où est souvent indiqué l'âge du défunt, à part de légères anomalies, 
ils ont le plus grand rapport avec les chiffres romains. Une heureuse 
découverte a fait récemment connaître, non plus le signe représen- 
tatif, mais la prononciation des six premières unités, c*tst-à-dire le 
nom de nombre écrit en toutes lettres. Deux dés d'ivoire furent 
trouvés près de Toscanella, il y a quelques années (voy. Buii. arch,, 
1848, p. 60) , dans une fouille faite par M. Gampanari. La légende 
étrusque, pour chacun de ces nombres, est ; ^^A^ ou macA^Hin; 

VO, thou, deux; 4fl+, tsal^ trois; OVB, kuth, quatre; l>, ki. 
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tement au palais où elle va placer la couronne sur la 
tête de son époux. Jusqu'à quel point ce récit et cette 
opposition systématique d'un bon et d'un mauvais 
Tarquin, d'une fille dévouée et d'une fille criminelle, , 
récit où tout semble combiné pour l'effet dramatique, 
sont-ils l'expression d'un fait historique? C'est ce qu'il 
est difficile de savoir. Devons-nous voir dans un tel 
récit la trace d'un chant populaire, gardant à travers 
les âges le souvenir de quelque sombre drame (1), 
ou bien la traduction légendaire d'un retour des Fu- 
cumons de Tarquinies et d'un règne plus complète* 
ment étrusque, après les influences helléniques du 
règne de Servius? Ce qu'il y a de certain, c'est que les 
traditions tyrrhéniennes deviennent encore plus nom- 



dnq\ flM, sa, six. On peut voir, dans un Mémoire de M. Mi- 
^iarini , par quels rapprochements ce savant a cherché à établir le 
rapport qui existe entre ces nombres ainsi exprimés et les anciens 
idiomes de l'Asie [Oeservazioni sopra i numeri che usarono gli 
Etruschi, dans YArchivio storico italiano^ t XII, part. ii). C'est 
encore sous le règne de Servius quMl est question pour la première 
fois à Rome d*un monument écrit Denys d'Halicamasse dit qu'on 
voyait de son temps, sur TAventin, dans le temple de Diane, une 
colonne de bronze sur laquelle Servius avait fait fnscrire le traité 
d'alliance conclu entre ce prince et les cités de la confédération 
latine. Les caractères, d'après l'historien grec, étaient ceux dont on 
se servait anciennement dans la Grèce (1. IV, c. 26). Jusqu'à quel 
point ces caractères se rapprochaient-ils de ceux qui étaient alors 
usités eu Étrurie ? C'est ce qu'il est difficile d'apprécier^ et ce que 
nous chercherons à éclaircir en traitant plus loin des origines de 
récriture chez les Étrusques. 

(t) Voy. dans l'Histoire romaine à Rome^ t. II, p. 140-151, le 
chant épique qu'avec son esprit et son érudition ordinaires, M. Ani* 
père a su retrouver dans la légende. 

T. II. 6 
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breuses sous le règne du dernier roi de Rome : la ca- 
tastrophe qui en marque la fin nous est transmise par 
les annalistes romains comme le commencement d'une 
ère d'indépendance , nous dirions presque de natio- 
nalité. 

Nous n'irons pas, cependant, même dans cette der- 
nière période, jusqu'à concevoir l'idée d'une conquête 
complète de Rome par l'Étrurie. Tarquin sait que la 
majorité de ses sujets appartient aux races du La- 
tium, et il s'appuie sur elles. Le lien de fédération 
que Servius avait établi entre les villes latines par le 
culte commun de Diane sur le mont Aventin, Tarquin 
l'étend et le consacre sur le haut du mont Albain : il 
y élève le temple de Jupiter latialis où se réunissaient 
les représentants de quarante-sept cités. 

Du reste, le compte est promptement fait des ins- 
titutions libérales dues à Tarquin le Superbe. Le 
règne que les récits légendaires inaugurent par un 
crime nous apparaît dans l'histoire marqué au coin 
de la ruse et de la violence. Le prince ne marche 
qu'entouré de satellites ; Rome est remplie d'espions. 
La volonté du roi devient la loi suprême. Il ne con- 
sulte plus le sénat et néglige de le compléter. Ses gre- 
niers regorgent des immenses provisions de grains 
qu'il accapare. Les travaux militaires, les corvées, 
sont exigés des citoyens sans loi ni mesure. On veut 
établir à Rome les sacrifices humains exigés par les 
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rites cruels de la superstition étrusque (1). Mais nous 
n'avons pas à suivre les historiens romains dans le 
récit détaillé qu'ils nous font de ce règne inique et 
brillant, où la gloire des armes ne compense pas la 
perte des libertés publiques. Ce que nous cherchons 
à Rome, pendant l'époque des rois, c'est ce qu'elle 
peut avoir reçu de son contact avec l'Étrurie, et nous 
y trouvons ce pays représenté sous les Tarquins par 
les arts ou par la religion. 

Tarquin le Superbe avait vaincu les Volsques. Les 
Frontières de ses États n'étaient plus placées, comme 
sous ses prédécesseurs, à quelques milles de la ville ; 
il les avait reculées au sud-est jusqu'à l'extrémité des 
marais Pontins. C'est avec l'argent, fruit de ces con- 
quêtes, que fut achevé le temple du Capitole (2). Les 
trois rois d'origine étrusque mirent la main à ce mo- 
nument impérissable de la gloire romaine, où les vain- 
queurs de l'Étrurie allèrent plus tard rendre grâces 
aux dieux de leurs triomphes. Rien ne reste plus de 
lui que son nom, et nous chercherions en vain dans 



(1) TarquiQ le Superbe, d'après Macrobe, avait voulu rétablir à 
Rome, en rhonneur des Lares et de la déesse Mauia, les sanglants 
sacrifices où Ton immolait des enfants à ces sombres divinités {Soi,, 
1,7). 

(3) Tite-Live dit que, dans son désir de porter ce monument à sa 
perfection, Tarquin avait fait venir des ouvriers de toutes les parties 
de rÉtrurie, reconnaissance formelle de la complète dépendance des 
Romains vis-à-vis de la confédération sous le rapport architecto- 
nique : « Intentus perficiendo templo, fabris undique ex Etruria ac* 
citis, etc. » (L. I, § 56.) 
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les soubassements de l'église àHAra cœli la preuve 
directe de cette origine étrusque que lui attribue le 
témoignage unanime des historiens. 

Il n'en est pas de même du grand égout de Rome, 
de la cloaca niaxima. Quand on effacerait des an- 
nales romaines tous les passages qui en attribuent la 
construction au dernier Tarquin, la vue des blocs de 
tuf dont elle est formée, de leur agencement, de leur 
similitude avec ce qui nous reste des œuvres architec- 
toniques de TÉtrurie, suffirait pour constater son ori- 
gine. La voûte, caractère essentiel de l'architecture 
des Romains, qui l'avaient empruntée aux Toscans, se 
retrouve là telle que nous la voyons dans les plus an- 
ciens spécimens de cette conception hardie dont les 
procédés semblent être restés inconnus à la Grèce. 
Nous citerons, dans les Maremmes, la voûte similaire 
d'un émissaire de la Marta, près de Tarquinies (1). 
Elle donne, en faveur de la construction étrusque des 
grands égouts romains, une de ces preuves directes 
qu'on aime à devoir à la confrontation des monu- 
ments de l'antiquité. 

Le caractère d'utilité publique qui marquait les 
grands travaux dus aux Etrusques n'a point échappé 
aux anciens. Strabon, Tite-Live, Pline, ont constaté 
l'admiration qu'excitait la vue de ces immenses dé- 



(1) Voyez la description et le dessin de cette voûte donnés par 
M. Dennis {fiititi and cemeteries of Etruria^ t. I, p. 387 et 392). 
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versoirs qui par leur solide construction, leurs vastes 
proportions, leurs communications souterraines, assai* 
nissaient un sol dont la nature marécageuse était une 
continuelle menace pour la santé des habitants. « C'est 
à peine si toute la magnificence de notre époque, di- 
sait Tite-Live au siècle d'Auguste, a pu égaler de tels 
travaux (1). » — « Tremblements de terre, chute des 
édifices, cataclysmes dus à la fureur des hommes ou 
aux convulsions de la nature, disait Pline à son tour, 
rien n'a pu ébranler ces constructions iromuables(2).» 
Dix-huit siècles après Pline, nous pouvons répéter 
avec lui, en retrouvant intactes les belles voûtes de 
la cloaca maxima^ que les Étrusques semblaient cons- 
truire pour l'éternité. 

L'histoire légendaire de la mort de Lucrèce, si ad- 
mirablement racontée par Tite-Live, est trop connue 
pour que nous la reprenions après lui. Elle marque 
dans l'histoire romaine la fin de la monarchie. On 
pourrait supposer que ce changement dans la forme 
du gouvernement, cette grande révolution dans les 
destinées d'un peuple, a été le résultat général d'un 
mouvement des esprits qui, à peu près vers la même 
époque, s'est fait sentir en Grèce et dans toute l'Ita- 
lie. Ce h'est pas à Rome seulement, mais chez les 
autres peuples de race latine, chez les Sabelliens, les 



(1) L. l,c. 56. 

(2) H. iV., I. XXXVl, c. 24. 
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Apuliens, dans nos lucumonies étrusques elles-mê- 
mes, que nous voyons des magistrats annuels rem- 
placer peu à peu la royauté vfagère qui avait été d'a- 
bord le mode préféré de gouvernement. On ne veut 
plus obéir à un seul maître que dans le cas où la pa- 
trie est en danger : alors le peuple et ses représen- 
tants résignent leurs pouvoirs entre les mains d'un 
chef que les Romains nommeront dictateur. Suivant 
le génie des peuples, ils gagneront ou perdront en in- 
fluence à ce nouveau système sorti d'une révolution. 
Les esprits trempés pour la lutte se régénéreront par 
elle : l'exercice des vertus civiques garantira l'inté- 
grité du territoire et développera les ressources de la 
nation. Les races moins énergiques ou dominées par 
les intérêts matériels succomberont dans ces mêmes 
luttes où les autres s'épurent, et, manquant désormais 
d'unité dans la résistance, deviendront tôt ou tard la 
proie de leurs agresseurs. Telles seront les destinées 
respectives de Rome et de l'Étrurie. 

Déjà, dans la légende de Lucrèce , nous pouvions 
trouver la preuve que si les arts de l'Étrurie avaient 
transformé Rome sous la dernière dynastie de ses 
rois, ils avaient exercé leur influence civilisatrice 
sur une race d'une moralité supérieure à celle de la 
race étrusque , en sorte que les mœurs des Romains 
n'avaient été que peu affectées par les molles habi- 
tudes des Toscans. Parmi les différences qui exis- 
taient entre les deux peuples que séparait le Tibre , 
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la condition faite aux femmes est une des mieux cons- 
tatées. Tandis que les récits des historiens, les satires 
des poëtes, les peintures exhumées des nécropoles, 
nous montrent la femme admise en Étrurie à des fêtes 
ou à des banquets dont la chasteté semblait bannie, 
nous voyons Lucrèce, type de fidélité conjugale, image 
de la matrone romaine, conserver toute la pureté des 
habitudes patriarcales du Latium. 

Lucrèce vivait à Collatie : c^était un fief que le 
premier Tarquin avait donné à son frère Aruns, qui 
avait pris le nom d'Égérius. Le fils d'Égérius, Colla- 
tin, épousa Lucrèce, fille d'origine latine, ou plus pro- 
bablement sabellique. Le genre de vie de cette sage 
matrone, enfermée avec ses femmes et filant la laine 
destinée aux vêtements de son mari, est mis en con- 
traste par la légende avec la dissipation des jeunes 
princesses, filles de Tarquin le Superbe. C'est Faus.té- 
rité des coutumes romaines opposée au relâchement 
des mœurs d'une cour toscane. 

L'émancipation de la race latine, dont l'attentat de 
Sextus à Collatie et la mort de Lucrèce devinrent le 
signal, fut aussi complète que rapide. Les portes de 
la ville se fermèrent à tout jamais sur Tarquin, occupé 
alors au siège d'Ardée, et, si l'on pouvait douter que 
cette famille de souverains fût venue à Rome de quel- 
que lucumonie de TÉtrurie, il suffirait pour s'en con- 
vaincre de la voir se réfugier à Cœre , un des grands 
centres de la puissance des Toscans. 
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La rapidité, la facilité même avec laquelle parait 
s'accomplir, dans le récit légendaire légué à la posté- 
rité, la révolution qui chassa les Tarquins, est à nos 
yeux Tune des preuves sur lesquelles on peut s'ap* 
puyer pour ne pas accepter comme fait historique 
une conquête complète du Latium par les armées de 
rÉtrurie. On conçoit aisément que la puissante famille 
des lucumons venus de Tarquinies et leurs nombreux 
.clients aient été chassés en un jour de colère par les 
races latines et sabelliques qui les avaient acceptés 
dans un jour de défaillance; on ne. comprendrait pas 
que les in^migrations, si faciles après une conquête, 
n'eussent pas produit une sorte d'assimilation dont 
nous ne voyons pas les traces; on ne comprendrait 
pas que le peuple romain se fût trouvé armé pour 
l'indépendance, compacte en son désir de répudier 
toute autre nationalité que la sienne, le jour où Tar- 
quin, sorti de Rome, perd, par lé crime de l'un de 
ses fils. Je droit d'y jamais rentrer. 

Cependant la Rome des rois qui, sous les premiers 
princes sabins ou latins, ne devait être qu'une agglo- 
mération de demeures agrestes, a dû à la dynastie 
étrusque une part de la force matérielle ou morale 
qui en* fit plus tard le boulevard des races italiques 
contre l'invasion de la triple confédération : formes du 
culte, institutions religieuses (1), temples, remparts, 



(i) Tite-Live dit de la manière la plus explicite que, sous le règne 
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travaux d'assainissement, organisation des marchés, 
pompe des jeux, habitudes d'une vie moins primitive, 
sont en grande partie l'importation des princes venus 
de l'Étrurie. Tout au moins doit-on regarder l'in- 
troduction à Rome de ces institutions nouvelles comme 
représentée dans ses annales par les récits plus ou 
moins légendaires qui se rattachent à la dynastie des 
Tarquins. Partout après leur apparition on rencontre 
les usages étrusques : douze licteurs précèdent les rois 
comme ils précéderont les consuls ; ils rappellent ce 
nombre mystérieux des douze lucumonies qui se répète 
trois fois au centre, au nord, au midi de la p^insule. 
L'aigle, l'oiseau royal de la Perse, orne le sceptre des 
triomphateurs comme celui des lucumons, et guidera 
plus tard les Romains à la conquête du monde. Les 
triomphateurs eux-mêmes porteront la toge ornée de 
palmes et bordée de pourpre, insigne des princes de 
l'Étrurie. La chaise curule, ce siège d'ivoire qui nous 
reporte à l'Afrique ou à l'Asie, puisque l'éléphant n'a 
pénétré en Italie qu'avec Pyrrhus ou Annibal, révèle 
les habitudes d'un commerce lointain, dont seuls, en 
Italie , les Tyrrhéniens étaient en possession. Les lé- 
gions sont guidées dans les manœuvres , les marches 

« 

ou les combats par les sons de la trompette tyrrhé- 



de Tarquin le Superbe, toutes les fois qu'un prodige public' venait 
frapper le peuple romain, c'est aux devins de TÉtrurie qu'on en de- 
mandait l'explication : « Itaque quum ad publica prodigia Etrusci 
lantum vates adhiberentur, etc. » (I^. I, § 56.) 
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nienhe. Casques , boucliers, lances, brassards , jam- 
bières, armes offensives ou défensives, sont semblables 
à celles que nous retrouvons dans les nécropoles de la 
Tyrrhénie. Sur le sommet du Capitole s'élève un tem- 
ple dont les trois nefs sont consacrées aux trois grandes 
divinités des Étrusques ; il est soutenu par des co- 
lonnes d'un ordre dorique inférieur au pur dorique de 
la Grèce , mais que les Romains appelaient toscan et 
dont le nom disait assez de quel peuple ils l'avaient 
reçu« Son fronton est couronné d'un quadrige en terre 
cuite, et nous savons que ce quadrige a été exécuté à 
Véies par des modeleurs étrusques. L'usage de planter 
un clou destiné à marquer l'année dans le mur de la 
cetla consacrée à Minerve au temple de Jupiter Capi- 
tolin, est un autre emprunt fait au même peuple (1). 
Des influences qui ont une origine semblable pré- 
sident à l'ornementation architectonique des autres 
édifices, publics, civils ou religieux. L^art romain, 
qui plus tard devra tant à la Grèce, n'emprunte rien 
qu'à l'Étrurie , du moins d'une manière immédiate, 



(1) « n y a une ancienne loi, ditTite-Live, qui porte écrit en vieilles 
lettres et en vieux langage que le premier magistrat, aux ides de sep- 
tembre , plante le clou : Lex vetustn est, prùcis literis verMsque 
scripta, ut, qui prœtor maximus sit, idibus septembriàus clarum 
pungàt. » Otfried Muller a supposé que si cette cérémonie s^accom- 
plissait aux ides de septembre, c'est que Tannée des Étrusques aux- 
quels devait être emprunté un ysage que nous trouvons chez eux 
depuis la plus haute antiquité, commençait à cette époque {Die Etr,, 
1. IV, c. VIT, S 6). Cf. ranalyse du savant Mémoire de M. A. Maury, 
sur Servius, dans la Hevue archéologique , novembre 1862, p. 301. 
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pour toute l'époque dont nous nous occupons. Si l'in- 
fluence hellénique marque déjà sa place dans les arts 
ou les institutions, elle y arrive par Tintermédiaire du 
peuple dont les deux confédérations de la Campanie 
et de r Italie centrale l'enserrent au midi comme au 
nord. Denys d'Halicarnasse nous dit que la plupart 
des historiens de la Grèce regardaient Rome comme 
une ville tyrrhénienne (I). 

$ IV. 

L'obligation de présenter dans son ensemble le ré- 
cit controversé des relations de l'Étrurie avec la Rome 
des rois nous a forcé d'interrompre un moment Tor- 
dre des temps. Nous devons maintenant revenir sur 
nos pas pour constater les nouvelles conquêtes ten- 
tées par la marine étrusque dans la mer Tyrrhé- 
nienne. L'établissement le plus important formé par 
eux dans ces parages semble avoir été l'île de Kyrnos 
ou la Corse. Ses premiers habitants étaient de race 
ibérienne ou ligure, et, d'après Diodore (2), la ville 
principale, Alalia ou Alaria, y avait été fondée par 
les Phocéens, vers l'an de Rome 192, sous le règne 
de Servius Tullius. Les Étrusques s'en emparèrent 
et les deux peuples vécurent d'abord concurremment 



(1) Tt]v Tt P(tftLii]v avTf|V noXXoi tûv auyYP^c'u^ Tu^^vt^ icoXiv stvai fnU- 
)a6ov (Hb. I, 29). 

(2) L. V, c. 13. 
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sur le même sol. Plus tard des galères phocéennes 
ayant ravagé les côtes voisines, les Tyrrhénîens s'al- 
lièrent aux Carthaginois et mirent en mer soixante 
vaisseaux pour combattre les Grecs. Ceux-ci, de leur 
côté, avaient armé le même nombre de bâtiments, et 
les deux flottes se rencontrèrent dans la mer de Sar- 
daigne. La victoire resta aux Phocéens, victoire qui, 
dans le récit d'Hérodote , ressemble beaucoup à une 
sanglante défaite. Quarante de leurs galères avaient 
été coulées bas, les vingt autres étaient hors de ser- 
vice. N'ayant plus Tespoir de se maintenir dans Tîle, 
ils Tabandonnèrent et se retirèrent à Rhegium. Les 
Tyrrhéniens et les Carthaginois avaient beaucoup de 
prisonniers : ils abordèrent avec eux sur le territoire 
de Cœre et les lapidèrent (1). Ce trait de sauvage 
barbarie n'est que trop conforme aux coutumes san- 
guinaires de rÉtrurie, coutumes dont les témoignages 
historiques ou les monuments ne nous permettent 
guère de douter. La tradition grecque voulait toute- 
fois que ces terribles hécatombes eussent été repous- 
sées par les dieux et que le champ du sacrifice eût 
été frappé par leur colère. Hommes ou animaux ne 
pouvaient y passer sans être atteints de quelque dis- 
grâce et rester estropiés ou pefclus. Les habitants de 
Cœre, que leur commerce reliait à la Grèce, envoyè- 
rent consulter l'oracle de Delphes. La pythie ordonna 

(1) Voy. Hérodote, 1. I^ c. 166 et 167. 
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comme expiation des combats gymniques et des cour- 
ses de chars qui s'accomplissaient encore au temps 
d'Hérodote (1). 

Les Étrusques, restés seuls maîtres de la Corse , 
fondèrent dans Tîle, d'après Diodore (2), une, seconde 
cité qui porta le nom de Nicaea. 11 faut supposer là 
quelque erreur. Le nom complètement grec de Nicœa 
indique une origine hellénique, et il est probable que, 
comme Âlalia, elle n'appartenait aux Tyrrhéniens 
que par droit de conquête. Ce qu'il y a de certain, 
c'est que nous trouvons dès lors l'île entière aux 
mains des Étrusques et qu'elle y resta jusqu'aux der- 
niers temps de leur puissance. Callimaque, contem- 
porain de la dernière guerre punique, appelle la Corse 
une île phénicienne (3); c'est que, dans la seconde 
moitié du cinquième siècle de Rome, la décadence 
de la marine étrusque fit tomber entre les mains des 
Carthaginois ses ports de commerce. Ce commerce, 
du reste, annonce que les Tyrrhéniens n^ s'étaient 
pas occupés d'apporter à une île où la nature est 
âpre et sauvage la civilisation qu'ils avaient donnée 
à la Campanie ou à l'Étrurie circumpadane. Les ob-» 
jets d'échange cités par Diodore ne sont que les pro- 
duits d'un pays sans culture (4), et Théophraste, 



,(1) Loc. cit. 

(2) L. V, c. 13. 

(3) Hymne à Délos^ 19. 

(4) Diodore, /. c. 
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même à l'époque où s'y* établirent des colonies ro- 
mainesy nous a décrit Kyrnos comme couverte de forêts 
et de marécages (1). Quelques fragments empruntés à 
l'antiquité pourraient nous faire supposer que l'Étrurie 
avait fait de la Corse un lieu de refuge et de ravitail- 
lement pour ses pirates, comme les boucaniers et les 
forbans de la mer des Antilles en avaient fait un de 
Tîle de la Tortue au dii-septième siècle. 

La àSardaigne, séparée de la Corse par un étroit bras 
de mer, dut aussi exciter la convoitise des Tyrrhé- 
niens. L'établissement de leurs colonies dans cette 
grande île n'est cependant pas un fait complètement 
acquis à l'histoire. Les plus anciens documents nous 
y montrent des Ibères établis autour de Nora (2); mais 
avant l'immigration ibérienne, une tradition veut que 
des Libyens, conduits par Sardos, fils de FHercule de 
Libye, soient descendus sur ces côtes alors désertes. 
On reconnaît là l'usage grec qui, pour tout pays dont 
la première histoire était perdue dans la nuit des 
temps, imposait un héros éponyme. Il est possible 
toutefois que la tradition ait fait remonter dans la 
haute antiquité un événement d'époque plus récente, 
et nous savons que Carthage envoyait sous ce climat 
perfide non-seulement des Carthaginois, mais encore 
des Libyens (3). Dans un des fragments du discours 

• 

(1) Hist. plant. — Cf. Denys le Périégète, 460i 
(S) Pausanias» édit. Dindorf, I. X, c. xvii, $ 5. 
(3) Cf* Otf. Mûller, Introd., c* iv, g 7. 
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de Cicéron pour M. iEmilius Scaurûs, retrouvé par 
M^ Mai, l'orateur appelle les Sardes un ramas de 
Carthaginois et d'Africains et ne mentionne pas les 
Étrusques comme une des anciennes races qui aient 
habité le pays (1). On doit peut-être reconnaître dans 
les Africains dont il parle les /liens ou lolaens, qui, 
au temps de Pausanias, rappelaient encore les Li- 
byens par la faille, l'armure et les coutumes (2). Ot- 
fried MûUer a pensé que leur nom pouvait être dé- 
rivé de celui de la ville d'Iole en Mauritanie ou du 
héros carthaginois lolaûs dont parle Aristote (3). Quoi 
qu'il en soit, les Grecs, fidèles à leur habitude de 
tout rapporter à la mère patrie, imaginèrent une ex-* 
pédition d'iolaiis de Thèbes en Sardaigne ; or Stra- 
bon raconte qu'en abordant l'île, lolaûs y avait déjà 
trouvé des Tyrrhéniens (4). Nous admettons volon- 
tiers cette assertion, et l'occupation, à une époque 
reculée, de quelques points de la côte par les Étrus- 
ques. Avant que Garthage eût acquis sa puissance , 
l'Étrurie dominait dans la mer Tyrrhénienne , et il 
est impossible que, maîtresse de la Corse, elle n'ait 
pas cherché à former quelques établissements dans 
une île bien autrement fertile, dont les montagnes 



(1) Cic, pro Scauro, xlii. 

(2) Yoy. le ch. xvii du livre sur la Phocidei chapitre que Pausanias 
consacre à la description de la Sardaigne. 

(3) Phr/siCi IV, II* — Mirab. Auscult,^ c. 100, p. 91, éd* Did. 

(4) Lib. V, c. 11^ S 7» p. 187, éd. Did. 
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étaient riches eu métaux précieux. On peut citer, 
en faveur de cette induction , la fable qui donne au 
Lydien. Tyrrhénus une femme du nom de Sardo. 
Ce nom serait devenu celui de la Sardaigne, qui 
s'appelait auparavant, ajoute la tradition, Argyro* 
phlebs ^ ou la veine d'argent (1). Si cette fable n'a 
pas d'autre valeur, elle prouve du moins la connais- 
sance précoce qu'auraient eue les Tyrrhéniens des ri- 
chesses métalliques offertes à l'exploitation par la 
Sardaigne. 

Des établissements importants de l'Étrurie sur cette 
île nous permettraient d'expliquer comment , dès la 
fin du second siècle de Rome , un général carthagi- 
nois fut si complètement défait par les Sardes qu'il 
perdit dans une bataille la moitié de son armée (2). II 
nous semble probable que les Tyrrhéniens avaient dû 
organiser les indigènes pour cette résistance achar- 
née. Comment expliquerions-nous autrement l'insuc- 
cès des troupes puniques qui n'auraient eu à combat- 
tre que des hordes de montagnards saûs connaissance 
de la tactique militaire? 

Ce ne fut qu'un demi-siècle plus tard que les fils 
de Magon, Amilcar et Asdrubal, fondèrent enfin d'une 
manière durable la domination des Carthaginois en 



(1) Voy. schol. au Timée de Platon, p. 18, 7. Cf. Solin, IV^3 : 
« Solum illud argenti dives est. » 

(2) Justin, 1. XVIII, c. 7 : « Translate in Sardiniam bello, amissa 
majore exercitus parte, Pœni gravi prœlio ?icti sunt. » 
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SardaigDe (1). Dès lors U n'y est plus question d'É- 
trusques, et, en effet, les traces de leur passage dans 
cette île n'étaient pas assez profondes pour ne pas 
être effacées promptement. Chassés par des ennemis 
qui grandissaient chaque jour en puissance maritime, 
les Etrusques se contentèrent de se fortifier en Corse. 
Son sol ingrat ne leur fut disputé que beaucoup plus 
tard par les nouveaux souverains de la mer Tyrrhé* 
nienne. 



Sv. 



Pendant que l'Étrurie étendait ainsi ses colonies 
maritimes et, maîtresse d'une grande partie de l'I- 
talie, soit directement, soit par l'influence d'une civi-. 
lisation plus avancée, semblait n'avoir plus à redouter 
de rivaux, elle se vit menacée par une attaque sou- 
daine. Du revers méridional des Alpes descendaient 
dans les plaines du Pô des hordes appartenant à une 
race appelée dès lors à jouer un rôle important dans 
la péninsule, et qui, la première, porta un coup fatal 
à l'Étrurie. 

Tite-Live.nous a fait un long récit des causes que 
les Romains attribuaient à cette inondation de bar- 
bares. A la recherche de nouveaux territoires, des peu- 
plades sorties du centre et de l'est de la Gaule, des 



(1) Cf. Justin, XIX, 1. 

T. II. 6 
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Bituriges, des Arvernes, des Sénones, des Ëduens, 
des Ambarres, des Garnutes et des Aulerques, sous la 
conduite d'un chef que la tradition nomme Bellovèse, 
s'étaient portées dans leur mouvement d'expansion, 
jusque dans le pays des Tricastins, au sud du terri- 
toire des Allobroges (1). Là cette multitude de Celtes 
se trouva en face de la barrière formidable que la 
nature a placée entre les Gaules et l'Italie. Les Alpes, 
couvertes de neige, s& dressaient devant eux, leur dé- 
fendant l'accès de la terre promise. Ils descendirent 
alors la vallée du Bliône, se dirigeant vers le rivage 
de la Méditerranée, où les Phocéens venaient de fon- 
der Massalie. Touchés de sympathie pour le sort de 
ces colons, dont la destinée semblait encore plus 
aventureuse que la leur, et qui avaient alors à se dé- 
fendre contre les Saluves ou Salii^ les Celtes travail- 
lèrent aux fortifications de la nouvelle Phocée, puis, 
reprenant leur ancien projet, franchirent enfin les 
Alpes par des passages pour ainsi dire inaccessibles. 
Ce fut par la vallée des Taurins qu'ils débouchèrent 
dans la vallée du Pô (2). 



(1) « La capitale desTricastins, » dît M. Walckenaer, « qui depuis fut 
nommée Augusta, est indiquée par remplacement d'Aoust-en-Diois. 
Les Tricastini se trouvaient ainsi sur la route directe qui condui- 
sait au mont Genèvre, depuis appelé Alpes Gottiennes^ et par où l'on 
pratiqua dans la suite une route romaine ( Géographie des Gaules^ 
t. I, p. 69).» 

(2) Ipsi per Taurinos saltusque Juliae Aipis transcenderunt (Tite- 
Live, 1. Vy c. 34) : « C'est ainsi que portent tous les manuscrits ; mais 
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Au momeDt où cette avalanche de barbares mena* 
çait ainsi l'Étrurie circumpadane, le pays devait of- 
frir l'aspect d'une florissante culture. Établis depuis 
plusieurs siècles dans la haute Italie, les Étrusques 
avaient transformé en plaines fertiles les contrées 
marécageuses longtemps ravagées par l'inondation 
des fleuves qui descendent de la chaîne des Alpes. 
L'irrigation, dont ils savaient tirer tant de parti, faisait 
déjà sans doute de la Lombardie, comme elle le fait 
encore de nos jours, la plus riche province de l'Italie 
supérieure. Grande aura été la surprise de paisibles 
habitants qui se virent assaillis à l'improviste du côté 
où ils devaient le moins s'y attendre. De la longue 
vallée où bondissent les flots de la Dora débouchaient 
en masses profondes des hommes à l'aspect sauvage, 
à la haute stature, remplis d'ardeur et de bravoure. 
Les cheveux hérissés, les lèvres recouvertes de lon- 
gues moustaches, la tète nue, vêtus de tuniques aux 
couleurs éclatantes, portant au cou un large collier 
d'or, ils n'avaient d'arme de trait d'aucune sorte, 



« les éditeurs, ne concevant pas comment les Gaulois, en pre- 
« nant par les Tricasiini et en s'approchant de Marseille, ont pu 
« descendre en Italie et arriver à Turin par les Alpes Juliennes, 
« qu'ils supposaient en Vénétie, ont corrigé saltusque invios^ et 
« cette leçon a passé dans le texte de toutes les éditions. Je prouve- 
« rai que les défilés des Alpes Gottienoes, par où a dû passer Bello- 
« vèse pour arriver chez les Taurini^ ont dâ porter, du temps de 
« Tite-Live, le nom de salins Juliss Âlpis; et, par conséquent, la 
« leçon des manuscrits doit être maintenue. » (Walckenaer, Géogr. 
des Gaules, 1 1, p. 63.) 



^:> 
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mais UD immense bouclier, une longue épée mal trem- 
pée, une lance ou une dague. Aussi couraient-ils à 
Tennemi dès qu'ils Tapercevaient, pour lutter corps à 
corps. Quelques tribus seulement étaient montées sur 
de petits chevaux ardents et sauvages ; ils avaient aussi 
quelques chars de guerre, mais les chars avaient dû 
rester dans la montagne et ce n'était probablement 
qu'une innombrable infanterie qui venait demander 
sa part du sol italique. 

Ce fut au bord du Tessin que les deux races se 
rencontrèrent et en vinrent aux mains pour la pre- 
mière fois. Nous n'avons aucun détail sur la bataille ; 
tout ce que nous savons , c'est qu'elle fut perdue par 
les Étrusques (1). On peut croire néanmoins qu'elle 
fut sanglante et chaudement disputée. Les Toscans 
avaient pour eux l'avantage des armes et de la tac- 
tique militaire. Lorsque les barbares entendirent ré- 
sonner ces trompettes d'airain dont le son perçu à 
une distance incommensurable servait de signal en 
mer aux pirates de la Tyrrhénie , lorsqu'ils se heur- 
tèrent, la poitrine nue, contre des phalanges bardées 
de fer, ils comprirent sans doute qu'un courage dé- 
sespéré pouvait seul égaliser les chances du combat. 
Ce courage ne leur manquait pas : la valeur a été la 
qualité la plus éminente des Gaulois , l'antiquité tout 
entière leur rend cette justice, oc Les Celtes, dit Caton 

(i) Fusis acie Tuscis haud procul Ticino flumine (Tite-Live, A c). 
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TAncien, ont deux vertus principales : combattre avec 
bravoure, parler avec esprit (1). » Salluste les ap- 
pelle gens bellicosa et nomini romano infestissima (2). 
Aussi les Celtes sont-ils les vrais soldats de fortune 
de l'antiquité : insensibles à la douleur, ils ne se mon- 
traient soucieux que du point d'honneur et élargis- 
saient leurs blessures afin de montrer au retour de 
plus grandes cicatrices. Plus d'un trait fait déjà pres- 
sentir en eux la chevalerie du moyen âge. Ils s'en 
remettent à leur épée pour se venger de l'injure ou 
de l'injustice, et la coutume des combats singuliers, 
inconnue aux Romains , domine dans les pays celti- 
ques, même au sein de la paix. A la guerre, ils pro- 
voquent leur ennemi par des paroles insultantes, à 
la façon des héros d'Homère , et veulent avant tout 
mettre en évidence leur courage personnel (3). 

Bien que supérieurs aux Gaulois par la tactique et 
la discipline , les Étrusques durent céder devant l'im- 
pétuosité toute nouvelle pour eux de cette race qui 
courait aux batailles comme les Toscans aux jeux du 
cirque. Le théâtre du combat appartenait à un terri- 
toire qui portait le nom d'Insubrie. Les vainqueurs 
en tirèrent bon augure, dit la tradition, car ce nom 
figurait parmi les localités de la Gaule : le pays sem- 



(1) Pleraqae Gallia duas res industriosissime persequitur : rem 
militarem et argute loqui (Caton, Orig., 1. II,fT.48). 

(2) Catilina, c. 40 ; cf. c. .52. 

(3) Cf. Mommsen^ Ifôm. Gesch., 1. II, c. iv. 
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blait ainsi désigné ponr deyenir leur nouvelle patrie, 
et la ville de Mediolanum , fondée par eux sur rem- 
placement où s'élève aujourd'hui Milan, resta jus- 
qu'aux immigrations postérieures le rempart de leurs 
nouveaux établissements dans la haute Italie (1). 

Malgré la sécheresse des documents qui nous sont 
parvenus sur l'échec important subi par les Étrusques 
à la venue des bandes celtiques, nous avons les don- 
nées suffisantes pour nous faire une idée approxima- 
tive de l'état où se trouvait l'Ëtrurie au moment où 
les Tarquins furent chassés de Rome. On peut affir- 
mer que sa puissance était encore dans tout son éclat, 
nous oserions presque dire à son apogée. 

Si les premières invasions celtiques venaient de 
menacer ses postes avancés sur les bords du Tessin, 
partout ailleurs la confédération était triomphante. 
La conquête du Latium eût été le complément de sa 
puissance.. Cette région la séparait seule de ses posses- 
sions campaniennes, puisque les Volsques subissaient 
fortement son influence et que le port d'Antium ou la 
presqu'île de Circé abritait ses galères. La péninsule 
aurait alors subi son joug et les destinées du monde 
étaient changées. Mais le vieil esprit italiote n'avait 
pas cessé d'animer les races latines et sabelliques qui 
s^étaient réunies autour des sept collines. La réaction 
violente qui venait de s'opérer dans Rome contre la 

(l) Tîte-Li?e, /. c. 



DE L'ÉTRURIE. 87 

domination des Tarquins nous atteste que cette domi- 
nation ne pouvait résulter d'une conquête territoriale: 
une telle conquête n'eût pas laissé en Italie un seul 
coin de terre qui ne fût placé sous l'empire de l'aris- 
tocratie sacerdotale dont l'immobilité devait amener 
bientôt la décadence de la confédération. 

Rome , d'ailleurs , ne fut pas gouvernée sous les 
princes étrusques par k même constitution que les 
lucumonies : l'instinct viril de ses habitants avait réagi 
sur ses maîtres en les forçant à des concessions qu'ils 
n'eussent pas accordées sur le sol natal. La réforme 
de ServiuSy qui plaça les métèques, ou étrangers éta- 
blis dans le pays, sur un pied d'égalité sous le rapport 
militaire avec les citoyens, était en désaccord complet 
avec l'esprit étroit et jaloux des lucumons. La con- 
fédération n'a jamais su s'agrandir pour recevoir à 
temps de nouveaux membres. Les blocs énormes qui 
formaient l'enceinte de la cité tyrrhénienne semblaient 
par leur masse et leur stabilité défier toute exten- 
sion. Cette stabilité toutefois devait rendre longue et 
dangereuse la lutte qui allait éclater entre Rome et 
rÉtrurie. 
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CHAPITRE III. 
Qaeire de Mnenna.— Demlcn eflérts en para des Tartalni* 

Le passage de la royauté à la république a-t-il eu 
dans Rome cette grandeur que lui prêtent ses annalis- 
tes officiels ? La révolution qui chassa les Tarquins a- 
t-elle été plus pure d'excès que tant d'autres mouve- 
ments populaires où la réaction contre la tyrannie a 
dépassé promptement les bornes de la justice? Une 
phrase de Cicéron permet d'en douter : « Vous n'igno- 
« rez pas, dit le grand orateur romain , que le peu- 
« pie, enivré de sa liberté nouvelle, usa de représailles 
ce qu'il serait long de raconter ; on vit alors beaucoup 
a d'innocents exilés , beaucoup de citoyens dépouiU 
a lés de ce qu'ils possédaient (1). » En prouvant la 
rancune des races longtemps dominées par une dy- 
nastie étrangère, le passage de Gcéron démontre que 
cette dynastie avait du moins de nombreux adhérents. 
Les Tarquins et leurs clients avaient eu le temps de 
s'allier depuis un siècle aux familles de l'aristocratie 
latine ou sabine. Brutus, d'après la tradition, était le 
neveu de Tarquin; Collatin, le mari de Lucrèce, était 



(1) De Rep.9 1, 40. 



DE L'ÉTRURIE. 89 

aussi son proche parent. Offensés dans ce que Thom- 
me a de plus cher, ils avaient rompu tout Uen de fa- 
mille avec le tyran ; mais d'autres n'avaient pas les 
mêmes sujets de haine et n'oubliaient pas ce que les 
trois derniers princes avaient fait pour la grandeur de 
la cité. Nous ne saurions expliquer autrement l'exis- 
tence d'un parti puissant qui, pendant quatorze an- 
nées, s'agita dans Rome pour la faire rentrer sous la 
domination des Tarquins. 

Le vieux roi s'était retiré à Cœre,où l'on a retrouvé 
dernièrement le tombeau d'une famille portant son 
nom (1). Il envoya demander un sauf-conduit au sé- 



(1) Une des tombes les plus intéressantes qui aient été ouvertes 
dans la nécropole de Cœre depuis quelques années, est celle qu'on 
appelle Tombe des inscriptions ou des Tarquins. Le nom de Tar- 
quinius , sous sa forme étrusque Tarchnas , s'y lit trente-cinq fois 
écrit ou gravé sur la paroi des murailles, et je ne connais pas d'autre 
hypogée où le même nom de famille se trouve répété d'une manière 
plus constante. Or ce nom est justement celui de la race de rois 
dont les institutions^ les aventures, les succès et les revers occupent 
une place si importante dans les premières annales de Rome. Il se- 
rait bien hardi d'en conclure que les Tarquins de Cœre ont des droits 
certains à réclamer cette illustre descendance ; cependant nous sa- 
vons que Tarquin le Superbe se retira, avec deux de ses fils, chez les 
Cérites : « Duo patrem secuti sunt, qui exsulatum Cœre in Etruscos 
ienint» (Tit.-Liv., I, 60). M>st-il pas possible qu'un de ces princes 
exilés soit devenu la souche des Tarquins, qui paraissent s'être per- 
pétués à Cœre jusqu'à la conquête romaine, puisque quelques-unes 
de leurs inscriptions funéraires sont rédigées en langue latine ? Le 
nom de Tarquin, sous sa forme étrusque Tarchnas, s'était déjà ren- 
contré d'ins quelques rares inscriptions de la Toscane (voy. par ex. 
Vermiglioli, Iscr. perug.^ I, p. 81, tav. v, 2), et nous l'avons trouvé 
sous une forme encore plus voisine du nom latiu ^3IHV>I^Gf)t 
dans nos peintures murales de Vulci. Nous reviendrons sur ce sujet 
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nat , afin de pouvoir expliquer sa conduite et se jus- 
tifier devant les Romains : mais on ne permit pas 
même à ses envoyés d'exposer jusqu'à la fin Tobjet 
de leur demande; ils se bornèrent à réclamer les biens 
de la famille exilée. Pendant que la question s'agitait, 
les affidés du prince se concertaient avec quelques 
jeunes ambitieux et trouvaient des complices jusque 
dans la famille de Brutus. 

Nous n'avons pas à revenir sur les récits qu'on a 
faits de ce complot dans les annales de Rome. Nous 
constaterons cependant, comme un fait important pour 
nous, qu'à l'heure du châtiment on voyait attachés 
au poteau où ils devaient être battus de verges, des 
jeunes gens de la plus haute noblesse. Mais, ajoute 
Tite-Live , tous les regards se fixaient sur les fils de 
Bru tus (1). On sait avec quelle inexorable rigueur 
l'implacable promoteur de la liberté romaine les pu- 
nit d'une pensée de retour vers les princes étrusques. , 



dans rexpHcation de nos planches. M. Dennis a décrit la tombe des 
Tarquîns dans son voyage aux nécropoles étrusques (Cities and cem, 
o/Etr,, t. II, p. 41-45. Cf. BulL deW ht. archeoL, 1847, pp. 56-59, 
63; et Canina, Etruria maritima pontificia^ pi. LXII). L'ar- 
chéologue anglais paraît disposé à faire remonter la filiation des 
Tarquîns cérites jusqu*aux rois de Rome; mais, quelle que soit la 
conséquence qu'on veuille tirer d*une si curieuse découverte, il de- 
vient désormais difficile de combattre, ainsi que l'avait fait r^iebuhr, 
l'origine étrusque de cette famille illustrée par la légende et la tradi- 
tion« 

(1) Stabant deligati ad palum nobilissimi juvenes : sed a ceteris, 
velut ab ignotis capitibus, consulis liberi omnium in se averterant 
oculos (1* II» $ 6)- 
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La guerre était décidée, et les biens du roi furent li- 
vrés au pillage, afin, disait-on, que le peuple perdît 
tout espoir de réconciliation avec les bannis. 

Tarquin ne put obtenir que Talliance de Véies et 
celle de Tarquinies pour la campagne qu'il prépa- 
rait. La suprématie d'un lucumon étrusque dans Rome 
intéressait cependant la confédération tout entière, 
et, quand deux cités seulement prennent les armes, 
nous y voyons une preuve certaine du peu d'unité 
qu'avait déjà le lien fédéral. Les armées se rencon- 
trèrent sur le territoire sabin. Aruns, l'un des fils 
de Tarquin, commandait la cavalerie des Véiens; 
Brutus était à la tète de la cavalerie romaine. Ces 
deux chefs fondirent l'un sur l'autre avec une telle 
fureur que, cherchant plutôt à frapper qu'à se dé- 
fendre, ils se percèrent à la fois et tombèrent morts 
sur le champ de bataille. A la fin du combat, chacune 
des deux armées avait eu son aile droite victorieuse, 
et son aile gauche mise en déroute. On n'aurait su 
qui avait remporté la victoire si pendant la nuit une 
voix sortie de la forêt voisine, la voix du dieu Sil- 
vain ou de Faunus, n'eût proclamé les Romains vain- 
queurs : les Étrusques avaient perdu un homme de 
plus que leurs adversaires. Plutarque va jusqu'à nous 
donner le nombre exact des morts : les Toscans comp- 
taient 11,300 morts et les Romains 11,299 (1). La 

(I) Vie de Publicola, c. ix. 
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retraite de l'armée toscane qui abandonna le champ 
de bataille constata sa défaite plus clairement encore 
que ne l'avait fait la voix du dieu. Le consul Yalérius 
Publicola s'empara du camp des Étrusques, et rentra 
dans Rome en triomphe(an de Rome 245, av. J.-C. 509). 
On célébra magnifiquement les funérailles de Brutus 
dont les matrones romaines portèrent le deuil, car il 
avait dignement vengé l'honneur de Lucrèce (1). 

Véies et Tarquinies n'avaient pu réussir à faire 
rentrer les Tarquins dans Rome ; Clusium le pourrait 
peut-être. Tarquin s'y rendit auprès du lars Porsenna 
pour l'engager à prendre en main la cause des rois. 
Tite-Live a fait de Porsenna un roi de Qusium; Pline, 
Florus, Eutrope, Orose, Zonare, en font le souverain 
de toute l'Étrurie (2) : c'était du moins une des gran- 
des figures de l'époque, et la république romaine allait 
courir le plus grand danger qui ait menacé sa verte 
jeunesse. 



(1) A en croire Florus, Brutus aurait vengé Tépouse de Coilatin 
sur l*auteur même de l'attentat dont elle avait été victime ; car cet 
historien nous dit : « Aruntem, Glium régis, manu sua Briitus occi- 
dit, superquc ipsum mutuo vulnere expiravit^ plane quasi adulte- 
rum ad inferos usque sequeretur. » (L. 1, § 10.) Ce ne serait donc 
plus Sextus, mais Aruns, qui aurait attenté à Thonneur de Lucrèce, 
tant il y avait d'incertitude dans ces récits légendaires. 

(2) Il est probable que le lars Porsenna, chef de la lucumonie de 
Clusium, ne fut pas roi d'Étrurie dans le sens que nous donnerions 
maintenant à ce titre, mais qu'il fut reconnu comme seul chef mili- 
taire, lorsque les différents États de la confédération prirent les armes 
pour faire la guerre aux Romains. 
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Otfried Millier ne croit pas que Porsenna ait com- 
battu pour les Tarquins (1). Le sort de ces princes, 
autant que nous pouvons le comprendre, au milieu 
des récits discordants d'un temps où l'histoire marche 
encore avec tant d'hésitation, paraît lié à celui de 
Tarquinies. Le prince de Clusium aurait été l'ennemi 
de cette cité et n'aurait eu d'autre but que de ressai- 
sir à son profit la suprématie réclamée par la ville de 
Tarchon. 

Il est incontestable, ainsi que l'a fait observer l'é- 
minent archéologue allemand, que la guerre de Por- 
senna s'est terminée par la défaite des Romains. Nous 
savons que le traité qui mit fin aux hostilités leur in- 
terdisait l'usage du fer pour tout autre emploi que 
les besoins de l'agriculture, ils livrèrent aux Étrus- 
ques tout celui qu'ils possédaient, à l'exception des 
socs de charrue (2). Quand on accepte de telles con- 
ditions, il faut plus que de la hardiesse pour se van- 
ter de la victoire. Les historiens de Rome n'ont pour- 
tant pas reculé devant cette tâche et sont arrivés à 
nous faire considérer pendant bien des siècles la re- 
traite de Porsenna comme un aveu d'impuissance. 
Les Horatius Coclès, les Clélie, les Mutins Scévola, 
deviennent les héros d'épisodes légendaires racontés 



(1) Die Etrusker, Einleitung, ch. ii, § 16, 1. 1, p. 123. 

(2) In fœdere quod expulsis regibus populo romano dédit Por- 
senna, nominatim comprehensum invenimus, ne ferro nisi in agri- 
cultura uteretur (Pline, H. N., I. XXXIV, § 39). 
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avec un charme qui les fait vivre encore alors même 
qu'on n'y croit plus. A peine si les Tarquins sont 
nommés dans ces récits dramatiques, l'histoire ne 
leur assigne qu'un rôle insignifiant dans l'épopée du 
siège de Rome. D'ailleurs, puisque les Romains furent 
vaincus, ainsi que le prouve la critique historique, 
ne devrions-nous pas retrouver les prétendants sur le 
trône, si Porsenna eût combattu pour eux? C'est là 
un puissant argument; cependant il serait possible 
que le roi de Glusium se fût contenté d'abaisser par 
la défaite des Romains la barrière qui venait de s'é- 
lever entre l'Étrurie méridionale et la confédération 
du centre. Le rétablissement d'une famille déchue 
n'est pas Ibujours la condition de la paix, et nous avons 
vu de nos jours à quelles petites circonstances tien- 
nent souvent ces grandes restaurations. 

Nous pouvons du reste recueillir, dans le récit même 
des annales où les historiens du siècle d'Auguste ont 
déguisé la soumission de Rome sous les semblants 
d'une victoire, des faits décisifs sur l'attachement 
qu'une partie du peuple romain avait conservé pour 
les princes exilés. 

Quand on vit Porsenna s'approcher des bords du 
Tibre pour s'emparer du Janicule, le sénat eut à re- 
douter les citoyens autant que l'ennemi. Le retour au 
pouvoir d'une aristocratie en grande partie sabine 
n'avait rien qui pût flatter la plebs romaine, presque 
entièrement composée de Latins. Les sénateurs se hâ- 
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tèrent d'acheter le concours du peuple par des con- 
cessions (1). Les plaines du Tibre, des Maremmes et 
de TArno, fertilisées par la culture avancée des Étrus- 
ques, alimentaient probablement les marchés de Rome 
pendant la longue période où cette ville avait été 
gouvernée par des lucumons : et comme la guerre 
nouvelle menaçait les Romains de la disette, on en- 
voya chercher du blé chez les Volsques, puis jusque 
dans la colonie grecque de Cumes. Nous voyons enfin 
les races latines et sabines en relations directes avec 
la Grande Grèce (2). Le blé qu'on se procurait ainsi 
fut vendu à bas prix, et TÉtat, en enlevant aux par- 
ticuliers qui en avaient le monopole Tentreprise des 
salines placées à Tembouchure du Tibre, diminua le 
prix du sel. L'impôt, les droits de douane, avaient été 
réduits; de telle sorte que le peuple, séduit par tant 
d'avances, consentit enfin à s'armer pour défendre la 
république. 

Cette partie des annales de Rome porte toutefois 
l'empreinte d'une hésitation manifeste : on sent que 
le terrain sur lequel s'avancent les historiens est mal 
assuré sous leurs pas. Les forces de la confédération 



(f ) Nec hostes modo timebant, sed suosmet ipsi cives, ne Romana 
plebs, metu percuisa , receptis in urbem regibus, vel cum servitute 
pacem acciperet. Multa igitur blandimenta plebi per id tempus ab 
senatu data (Tite-Live, 1. II, c, 9). 

(2) Déjà, d'après Justin, les Phocéens qui fondèrent Marseille 
étaient venus faire escale à Tembouchure du Tibre, sous le règne de 
Tarquin, et avaient fait alliance avec les Romains (1. XLUI, 3). 
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étrusque assiègent Rome^ l'armée entoure la ville, et 
il n'est pas fait mention d'un seul combat qui indique 
l'intention d'en défendre les approches; partout la 
confusion et l'incertitude ; peu d'accord dans les dates. 
Denys place le siège de Rome par Porsenna sous le 
troisième consulat de Valérius Publicola et lui donne 
pour collègue M. Horatius Pulvillus, consul pour la 
seconde fois ; c'est fixer la date de cet événement à la 
troisième année de l'établissement de la république, 
c'est-à-dire l'année varronienne 247 de la fondation 
de la ville (av. J.-C. 507). Tite-Live rapporte les 
mêmes faits à l'année précédente, sous le second con- 
sulat de Valérius ayant pour collègue T. Lucretius 
Tricipitinus. Pas d'autre fait de guerre, pour ainsi dire, 
que les trois épisodes de Goclès, Scévola et Clélie, 
dans lesquels on est fortement tenté de ne voir que 
de brillantes fictions en dépit des statues élevées en 
l'honneur de ces héros légendaires. Florus n'hésiterait 
pas, dit-il, à déclarer ces traditions fabuleuses, s'il ne 
les trouvait dans les Annales (1). Cette garantie dont il 
se contente n'en saurait être une pour nous : ne sa- 
vons-nous pas, par l'aveu de Tite-Live, que ces anna- 
les et toutes les autres pièces d'archives avaient été 
détruites lors de l'incendie de Rome par les Gaulois ? 



(1) Tune illa romana prodigia atque miracula, Horatius, Mutius, 
Glslia : quae nisi in annalibus forent, hodie fabulae viderentur (1. 1, 
§10). 
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Il nous faut donc accorder une confiance bien li- 
mitée aux dramatiques épisodes qui se rattacKent à 
cette grande lutte de TÉtrurie contre la noutelle ré- 
publique. Le fond même du récit est évidemment al- 
téré par la vanité nationale. Pline n'est pas le seul, 
qui ait constaté, ainsi que nous le disions tout à 
rheure, le désarmement des Romains à la suite de la 
guerre. Tacite, le grand et véridique historien, déplo- 
rant le crime commis par la faction de Yitellius lors- 
qu'elle incendia le Capitole, s'écrie qu'une semblable 
profanation n'avait jamais été commise ni lorsque les 
Gaulois s'étaient emparés de la ville, ni lorsqu'elle s'é- 
tait rendue à Porsenna (1). L'aveu est précieux sous 
une telle plume et doit peser d'un grand poids dans la 
balance de la critique. Par une espèce de compensa- 
tion à leur fraude patriotique, les historiens du siècle 
d'Auguste voulurent du moins accorder au roi de Glu- 
sium le trône d'ivoire, le sceptre, la couronne, la robe 
de pourpre que les Romains, disent-ils, lui auraient 
envoyée lorsque, rempli d'admiration pour leur hé- 
roïque défense, il leva le siège. Peut-être est-ce là 
une espèce de réparation faite à la vérité et l'aveu dé-* 
tourné de la soumission de la ville latine à la grande 
confédération. 

Tite-Live lui-même, si soigneux de l'honneur natio-^ 
nal, ne peut s'empêcher de reconnaître que la retraite 



-Mt 



(1) HUtoires, 111, 72. 

T. n. 1 
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pacifique de Porsenoa se concilie difficilement aTcc 
la cootume bizarre qui s'était conservée à Rome de 
mettre en Tente fictive les biens do lacnmon de Cla- 
aam toutes les fois qu'on Tendait à l'encan des pro- 
priétés confisquées par FÉtat. « La conjecture la plus 
Traisemblable qui nous ait été transmise à ce sujet, 
dit Fannalisie padouan, c*est que Porsenna, lorsqu'il 
éTacua le Janicule, aTait un camp abondamment 
pourra de TiTres, et qu'il fit don de ses approTision- 
nements aux Romains qu'un long siège aTait réduits 
à la disette. Ces Tivres, pour éditer le pillage, aur 
raient été vendus au peuple sous le nom de biens de 
Porsenna^ei la formule exprimait plutôt la reconnais- 
sance d'un bienfait qu'un acte d'autorité exercé sur 
les propriétésrojales(l).» La conjecture ne nous paraît 
pas aussi Traisemblable qu'à Tite-LiTe : le ressenti- 
ment populaire qu'indique ce Tieil usage s'explique 
beaucoup plus naturellement si Porsenna a réellement 
exercé à Rome ou fait exercer par ses agents la puis- 
sance royale : chassé par une nouvelle révolution, il 
se serait vu dépouillé des biens qu'il possédait dans 
la ville, et ces biens auraient été vendus au peuple par 
le sénat conmie propriété nationale. 

Quoi qu'il en soit de cette formule symbolique dont 
nous ne pouvons qu'entrevoir le sens, Porsenna pour- 
suivit le but principal qu'il se proposait sans doute 



(I) L. II, g 14. 
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dans son expédition contre Rome, c'est-à-dire le ré- 
tablissement d'une communication facile entre les 
deux confédérations du centre et du midi de la pé- 
ninsule. 11 envoya son fils Aruns assiéger la ville 
d'Aricie,dont l'acropole seule est occupée aujourd'hui 
par le village pittoresque de Laricia, sur les dernières 
pentes méridionales du mont Albain. Les habitants de 
cette petite cité n'auraient pu résister à l'armée for- 
midable qui s'avançait contre eux s'ils n'eussent été 
secourus par une des plus puissantes colonies de la 
Grande-Grèce. Cumes, souvent en lutte avec les lu- 
cumonies méridionales, avait un grand intérêt à s'op- 
poser à la jonction des deux grandes confédérations 
tyrrhéniennes : elle n'avait donc point hésité à se dé- 
clarer l'adversaire d'un prince qui menaçait de diri- 
ger bientôt contre les établissements grecs de la mer 
tyrrhénienne l'ensemble des races italiques. 

Ainsi secourus par les cohortes venues de Cumes et 
par quelques villes latines, les habitants d'Aricie sor- 
tirent en rase campagne et présentèrent la bataille aux 
Étrusques. Ceux-ci se précipitèrent sur l'ennemi avec 
une énergie qui du premier choc mit les Latins en 
déroute, mais la phalange grecque des Cuméens, op- 
posant l'habileté à la force , fit un mouvement obli- 
que, et tomba sur l'arrière-garde de l'ennemi que 
l'ardeur de la poursuite avait mis en désordre. Au 
moment où ils se croyaient vainqueurs, les Étrusques 
se virent arracher la victoire. Aruns fut tué. Les 
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Dombreux touristes qui visitent Aibano savent que le 
monument sépulcral surmonté de cinq pyramides 
qu'on a longtemps appelé à tort la tombe des Curia* 
ceSy est regardé comme le tombeau du fils de Por- 
senna par quelques antiquaires ; ils peuvent du moins 
appuyer leur sentiment sur la construction éminem- 
ment étrusque de ce monument (1). S'il fallait en 
croire le récit de Tite-Live, les débris de l'armée 
étrusque se seraient réfugiés à Rome, où le quartier 
toscan, le tuscus vicus y qui allait du forum vers le 
grand cirque, aurait été peuplé par eux. 

La défaite de l'armée toscane devant Aricie et la 
mort d'Aruns mettent fin, dans les annales romaines, 
à la carrière militaire du prince de Clusium (2). Nous 



(1) Voy. Nibby, AivalUi storico-typografico-antiquaria délia 
carta dé' dintomi di Roma^ t. I, p. 97. —Cf. ce qu'a dit le 
même archéologue dans sa description de la campagne romaine, 
intitulée : Viaggio antiquario ne' contorni di Homa, t. II, p. 443 
et suiv. 

(2) Nous savons seulement que Porsenna mourut à Clusium et 
qu'on lui avait élevé un tombeau qui passait pour une des merveilles 
de l'Italie. Pline nous en a laissé, d'après Varron, une description si 
fantastique, qu'elle paraît tout d'abord plus digne d'un conte arabe 
que de l'histoire. Elle a toutefois sa valeur, puisque c'est la seule 
mention d'une tombe étrusque que nous ait léguée Tantiquité^ et, 
quelle que soit l'exagération des détails , elle conserve quelques-uns 
des traits que nous retrouvons dans les principaux tumulus de TÉtru- 
rie. Nous y reconnaissons, d^ailleurs^ la haute idée que se faisaient les 
Romains de l'art toscan aux époques les plus reculées de leur histoire. 
« Quant au labyrinthe que Porsenna, roi d'Étrurie, s'était fait cons- 
truire pour lui servir de tombeau, dit Pline après avoir décrit les laby- 
rinthes d'Egypte et de Crète, il convient, d'en parler. On verra que la 
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n'en avons pas fini toutefois avec le rétablissement 
des Tarquins, et nous les voyons, après la conclu- 
sion de la paix , reparaître sur la scène. Les histo- 
riens avouent, il est vrai, que cette paix n'avait rien 
stipulé en leur nom ; mais , une fois le traité signé , 



Tanité des rois étrangers a été surpassée par celle des rois d'Italie ; 
mais, comme rinvraisemblance passe toutes les bornes, nous emprun- 
terons pour le décrire les paroles mêmes de Yarron. — Porsenna, 
dit-il, fut ensereli au-dessous de la ville de Clusium, dans le lieu où il 
aTait fait construire un monument carré en pierres de taille. Chaque 
face est longue de trois cents pieds, haute de cinquante. La base, qui 
est carrée, renferme un labyrinthe inextricable. Si quelqu'un s'y en- 
gageait sans un peloton de fil, il ne pourrait retrouver Fissue. Au- 
dessus de ce carré sont cinq pyramides, quatre aux angles, une au 
milieu, larges à leur base de soixante-quinze pieds, hautes de cent 
cinquante ; tellement coniques qu*à leur sommet toutes portent un 
globe d'airain et une espèce de chapeau (petdsus) auquel sont sus- 
pendues par des chatnes des sonnettes qui , agitées par le vent , 
rendent un son prolongé comme jadis a Dodone. Au-dessus du globe 
sont quatre autres pyramides hautes chacune de cent pieds. — Par- 
dessus ces dernières pyramides et sur une plate-forme unique étaient 
cinq pyramides dont Yarron a eu honte de marquer la hauteur. Cette 
hauteur, selon les fables étrusques, était la même que celle du mo- 
nument tout entier » (//. A^., éd. et tr. par M. Littré, 1. XXXYI, 
c. 19, t. II, p. 614-515). — Cette étrange description devait éveiller 
l'attention des archéologues qui se sont occupés de TËtrurie. Otf. 
Mûller a supposé qu'une partie du monument^ c'est-à-dire tout le 
soubassement, existait encore du temps de Yarron, que Pline fait 
parler au présent. La tradition du pays lui aurait transmis les détails 
relatifs aux constructions supérieures*déjà détruites depuis longtemps 
et qui ont probablement eu elles-mémes' un fond de vérité exagéré 
par la légende (Die Etr.^ 1. IV, c. 2, S 1 ). En effet, le monument 
appelé tombeau d'Aruns, près de Laricia, et la ciACutnella, à Yulci, 
sont surmontés de pyramides, tours ou cônes qui rappellent, ainsi 
que nous l'avons fait observer plus haut (t. I» p. 155)^ la description 
donnée par Hérodote du tombeau d'Alyatte en Lydie. D'après Nie- 
bubr, cependant, tout ce récit ne serait qu'une fable n'ayant pas 
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Porsennà se serait cru obligé d'envoyer une ambas- 
sade à Rome pour y demander encore la restauration 
du vieux roi. Les sénateurs répondirent par un refus 
formel. 11 leur en coûtait, disaient-ils, de refuser 
l'intervention d'un prince généreux , mais la volonté 



plus de fondement que les merveilles du palais d'Aladin [H. A., 
t. II, p. 342, tr. fr.)* Quanta M. Letronne {Ann, de Plnst.^ 1S29, 
pp. 886-395) et à Orioli (ibid., 1838, p. 43], ils y ont vu quelques 
débris d*un poëme épique conservés dans les traditions religieuses 
de la contrée. M. le duc de Luynes, M. Quatremère de Quincy {Ânn, 
de VinsLy 1829, p. 304-309, Mon. inéd., I, pi. XIII) et M. Canina 
(ArckU, ant,^ pi. GLIX) ont tenté des restaurations du tombeau de 
Porsennà d*après le texte de Varron. Une découverte faite il y a 
quelques années, parmi les hauteurs boisées qui entourent la ville 
de Chiusi, a semblé donner un corps aux descriptions fantastiques de 
l'antiquité. Une colline, nommée Poggio Gajdla, ayant été fouillée 
en 1840, ofTrit aux regards étonnés des excavateurs une suite de 
chambres sépulcrales richement ornées , reliées entre elles par d'é- 
troites galeries où Ton ne peut, pour ainsi dire, pénétrer qu'en ram- 
pant et dont les détours sinueux forment un vrai dédale (voy. Ann. 
et BulL de l'Inst, 1840 et 1841. Cf. Abeken, Mittelitalien; Micali, 
Mon, inédit.^ et Dennis, t. II, p. 891-400). On crut d'abord avoir ainsi 
retrouvé les traces de cette merveille du monde que la vieille Étrurie 
opposait aux fameux labyrinthes d'Egypte ou de Crète; mais on 
s'aperi^ut bientôt que la base du monument était circulaire, alors que 
Varron nous parle d'un soubassement carré ; puis les objets d'art 
trouvés dans les différentes chambres funéraires annonçaient une 
époque plus avancée que celle où vécut l'illustre roi de Clusium. 
Quoi qu'il en soit, la découverte n'en était pas moins précieuse en 
nous faisant connaître que le récit de Varron sur la disposition inté- 
rieure du tombeau se trouvait conflrmée par des faits analogues. I^s 
forêts dont Chiusi se trouve entouré renferment encore bien des 
mystères, et les nécropoles de cette lucumonie, que nou^ avons in- 
terrogées nous-mêmes pendant plusieurs années , sont loin d'avoir 
livré tous leurs secrets. Peut-être un jour en saurons-nous plus 
sur les cryptes du tombeau de Porsennà que Pline n'en a su de son 
temps. 
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da peuple romain était immuable : il pouvait suc- 
comber dans la lutte et voir pénétrer l'ennemi dans 
ses murs; il n'y verrait jamais rentrer de son plein 
gré un homme qui voulût porter la couronne (1). De- 
vant une décision si nettement articulée, Porsenna, 
renonçant à toute instance nouvelle, aurait rendu aux 
Romains les otages qu'il retenait encore : autre aveu 
involontaire de cette défaite que dissimulent avec tant 
de soin les historiens. Le prince aurait même, selon 
eux, mis le comble à sa générosité en faisant don au 
peuple romain d'une partie du territoire de Véies , 
qui du reste ne lui appartenait pas. Quant à Tar- 
quin , il se serait retiré chez son gendre Mamilius à 
Tusculum pour y ourdir de nouveaux complots contre 
la république (2). 

Ces récits embarrassés et confus dénotent le peu 
d*accord que les historiens trouvaient dans les docu- 
ments consultés par eux. Si l'on surprend, au milieu 
des incertitudes de la narration, quelques faits domi- 
nants sur lesquels les annales soient d'accord, ils sem- 
blent confirmer la persistance de l'action étrusque à 
Rome après le siège de la ville par le roi de Clusium. 
Nous ne voulons pas tirer d'arguments du nom de 
Larcius, que nous voyons figurer sur les fastes con- 



(1) Ita ioduxisse in animuniy hostibus, potius quam regibus^ por- 
tas patefacere (Tit.-Liv., II, 15). 

(2) Tite-Live, 1. II, c. 15. — Denys^ 1. V, c. 83-34, 
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Bulaires dans l'année qui suit immédiatement la re- 
traite du lars Porsenna (1). Ce nom de lars ou Larcins 
est cependant, de l'aveu de tous, le titre qui indiquait 
chez les Étrusques une certaine suprématie, et que 
portaient les membres de Taristocratie toscane. Cinq 
ans plus tard, les Romains ont recours au pouvoir 
absolu d'un seul maître; ils nomment pour la pre- 
mière fois un dictateur, et c'est encore un Larcins que 
nous trouverons dans leurs annales (2). Jusqu'à quel 
point cette coïncidence a-t-elle quelque relation avec 
l'influence conservée à Rome par le lars Porsenna? 
Pouvons-nous supposer qu'après la victoire il ait laissé 
à la cité soumise le gouvernement qu'elle avait pré- 
féré, mais qu'il ait pesé sur le choix des magistrats 
pris parmi les hommes dévoués à sa cause? C'est 
une question dont la solution peut être plutôt pres- 
sentie qu'affirmée. 

Nous venons de voir que les signes distinctifs de la 
souveraine puissance, les ornements royaux envoyés 
à Tarquin par les douze lucumonies, comme un aveu 
de complète soumission, disait Denys d'Halicarnasse, 
sont offerts maintenant par le sénat romain au roi de 
Clusium. Les Étrusques sont défaits sous les murs 
d'Aricie, et c'est à Rome qu'ils trouvent un refuge. 



(1) An de Rome 248 (av. J. C. 506). Les deux consuls furent, 
pour cette aunée, Sp. Larcius Rufus et T. Herminius Aquilinus. 

(2) T. Larcius Rufus (an de Rome 268, av. J. G. 501). 
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Denys nous raconte comment les Romains accueil- 
lent avec l'hospitalité la plus chaleureuse ces mêmes 
hommes qui les menaçaient tout à l'heure du haut du 
Janicule (1). Toutes les précautions sont prises, tous 
les besoins sont prévus : on envoie des chars pour ra- 
mener les blessés, on les panse, on les lofl^, on leur 
donne des vivres; on assigne pour domicile à ces 
troupes débandées la vallée qui sépare les deux prin- 
cipales collines de la ville. Les Romains, qui se mon- 
trent si prévenants en faveur des soldats vaincus de 
Porsenna, ont bien l'air d'être un peu sous sa dépen- 
dance. 

Nous avons dit plus haut que, dans la disette où 
Rome s'était trouvée à l'approche du siège, elle avait 
envoyé chercher des blés chez les Volsques ou les Cu- 
méens. Qu'une nouvelle disette se fasse sentir main- 
tenant, que les l.uttes des plébéiens et du patriciat 

laissent les champs sans culture, Rome s'adressera 
encore à ses voisins ; mais Aristodème, tyran de Cu- 
mes, retiendra les galères romaines ; les commissaires 
de la république courront risque de la vie chez les 
Volsques, tandis que le blé des Maremmes étrusques, 
remontant le Tibre, nourrira la ville et ramènera l'a- 
bondance là où la famine exerçait ses ravages (2). 
C'est que la politique extérieure de Rome est toute 



(1) L. v, § 86. 

(2) Tite-Li?e, U II, § 84. 
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changée. Pendant trente ans, nous ne trouvons plus 
aucun symptôme de guerre entre les Romains et les 
Étrusques. Les efforts de la république semblent 
tendre au même but que se proposait Porsenna lors- 
qu'il dirigeait son armée vers le Latium maritime. On 
cherche à s'étendre dans la direction de la Gampanie, 
comme si l'on obéissait à quelque mot d'ordre de la 
confédération centrale : alliée aux Romains et exerçant 
sur eux une action puissante , elle pouvait avoir un 
grand intérêt à diriger leurs forces contre les obstacles 
qui la séparaient de ses possessions méridionales. 

Resterait à examiner comment il se fait que les 
annalistes du siècle d'Auguste se soient montrés si 
soigneux de conserver intacte, à l'aide de leurs réti- 
cences, la gloire de la république naissante, tandis 
que, cent ans plus tard, nous voyons Pline et Tacite 
avouer hautement la nécessité où Rome s'était trouvée 
de se rendre aux Étrusques. Osait -on dire incidem- 
ment ce qu'on ne voulait pas insérer dans un corps 
d'histoire, ou la critique historique avait-elle fait as- 
sez de progrès pour que les historiens du second siècle 
aient compris que la véritable grandeur ne redoute pas 
la lumière, ou bien encore de nouveaux documents 
avaient-ils modifié les anciennes traditions? Suétone 
nous dit que Vespasien avait fait rechercher de toutes 
parts les anciens sénatus-consultes, plébiscites ou trai- 
tés d'alliance du peuple romain, pour réparer la perte 
de trois mille tables de bronze sur lesquelles se trou- 
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vaient inscrits ces précieux documents et qui avaient 
péri dans Tincendie du Gapitole, sous le règne de 
Vitellius (1). Peut-être le traité conclu avec Porsenna, 
et par lequel les Romains renonçaient à faire usage 
du fer pour combattre , fit-il partie de pièces d'ar- 
(shives perdues au temps où écrivaient Tite-Live et 
Denys d'Halicarnasse , puis retrouvées à cette oc- 
casion. 

Rome, qui faisait la guerre aux Volsques, la faisait 
aussi aux Sabins ; car ces derniers avaient embrassé 
le parti des princes déchus, complètement abandonnés 
par le roi de ClUsium. A la sollicitation de Sextus 
Tarquin, ils avaient pris les armes. Cette singulière 
intervention en faveur d'un prince étranger à leur 
race s'explique par la division qui régnait entre eux. 
Les Sabins armés pour la cause des Tarquins n'étaient 
pas ceux qui s'étaient unis aux Latins autour des 
sept collines, mais bien les Sabins montagnards, qui 
voyaient dans l'affaiblissement de la république l'oc- 
casion favorable de dominer la ville dans laquelle une 
partie de leurs compatriotes exerçaient une influence 
dont ils étaient jaloux. 

Bientôt ce ne sont plus les Sabins seulement qui 
veulent imposer à Rome le retour des lucumons de 
Tarquinies. A l'instigation de Mamilius, gendre de 
Tarquin, se forme une nouvelle ligue de trente cités 

(1) Vie de f^espasien , c. viii. 
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latines. Dans la ville même, une conjuration d'esclaves 
est découverte au moment où ils allaient s'emparer 
de la citadelle et mettre le feu aux principaux édi- 
fices.. FidèneSy ville moitié sabine, moitié étrusque, 
qui cette fois avait pris parti pour les Sabins, est for- 
cée de capituler. Les Romains usèrent avec modéra- 
tion de leur victoire, dit Denys; on se contenta de 
faire battre de verges et de décapiter les principaux 
habitants (1). Quant au^ autres, on ne fit que confis- 
quer leurs biens au profit des soldats ; à quelques-uns 
même on en laissa une partie. On est peu surpris 
qu'une telle modération, bien que vantée par l'his- 
toire, ait eu pour effet de soulever toutes les villes 
latines. Leurs députés, réunis à Ferentum, s'engagè- 
rent à ne jamais traiter séparément avec la républi- 
que : Sextus et Mamilius, le fils et le gendre de Tar- 
quin, commandaient les troupes. 

Rome s'émut de ce grand déploiement de forces. 
L'histoire nous la montre demandant du secours aux 
Étrusques , tandis que le peuple refusait de s'armer 
si l'on n'abolissait pas les dettes. Ce fut alors qu'on 
nomma le piemier dictateur. Nous avons dit que c'é- 
tait un Larcias, et qne le titre de lars devenait ainsi, 
par une remarquable concordance, comme le symbole 
de ce pouvoir despotique qui suspendait tous les au- 
tres. Le dictateur, en effet, disposait de la propriété 

(1) L. V, c. 48. 
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OU de la vie des citoyens, sans le contrôle du sénat 
ou di\ peuple. Qq se soumettait à ses édits comme à 
la volonté divine , pro numine obsenfatum : nouveau 
trait de ressemblance avec l'omnipotence sacerdotale 
des lucumons de l'Étrurie (1). U ne restait au peuple 
d'autre garantie contre l'arbitraire que la courte du- 
rée de cette magistrature. 

T. Larcius Rufus, du reste, n'eut pas même besoin 
de garder son pouvoir pendant les six mois que l'ins- 
titution lui accordait. Par d'habiles manœuvres il sut 
forcer l'ennemi , sans livrer de grandes batailles, à 
conclure une. trêve. Bientôt, cependant, les villes la* 
tines reprennent les armes et les Romains se voient 
obligés de recourir à l'institution qui les avait déjà 
si bien servis. Posthumius Albus, plus tard nommé 



(1) Deoys d'IIalicarnasse, toujours disposé à rapporter à la Grèce 
les Yieilles ÎDStituttons de la Rome des rois ou de la république, veut 
que les Romaios aient emprunté aux Grecs la dictature. D'après lui, 
les xsymnètes des Mytiléniens, les arques de la Thessalie, les har- 
mostes des Spartiates, auraient été de yéritables dictateurs. W ajoute 
encore que Licinius, historien romain, attribuait de son côté Torigine 
de cette magistrature aux Albains, qui, lorsque la mort d'Amulius et 
de Numitor eut éteint la race de leurs rois, avaient institué, sous le 
nom de dictateurs, des magistrats annuels pour gouverner l'État 
(1. y, c. 73-74')* Dans chacune de ces deux hypothèses, Denys ne 
tient pas compte d'une différence essentielle. Chez les Grecs comme 
chez les Latins , la magistrature dont il parle semble avoir été la 
forme constante et régulière du gouvernement : chez les Romains, 
elle était essentiellement transitoire, accidentelle, et rappelle ce qui 
a dû se passer dans la confédération des Étrusques, lorsque les né- 
cessités d'une guerre générale obligeaient les lucumonies à confier à 
un chef unique le commandement de leurs contingents. 
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Regillensis, fut investi de la dictature dans Tannée 
de Rome 258 (av. J.-C. 496). C'est lui qui a livré 
cette bataille du lac Régille, l'un des faits d'armes 
les plus importants d'une période décisive pour les 
destinées de Rome et de l'Êtrurie. Une précieuse dé- 
couverte, parmi tant d'autres dues à l'habile investi- 
gation de M. Pietro Rosa, fixe, dans la campagne ro- 
maine, l'emplacement de la dernière bataille livrée en 
faveur des Tarquins. Non-seulement nous y trouvons, 
grâce à lui, ce charme des souvenirs particulier à la 
contemplation des lieux renommés dans l'histoire, 
mais nous tirons de ses travaux un autre profit. Dans 
la disposition du terrain , conforme à des récits dont 
bien des détails tiennent de la légende, nous aimons 
à reconnaître, sous les broderies d'une narration poé- 
tique, un fond de vérité dont nous aurions pu douter 
sans un aussi heureux rapprochement. 

Sur la route de Rome à Préneste, non loin d'une 
colline, dernier contre-fort du groupe des monts Al- 
bains et couronnée par le petit village de la Colonna, 
existe une dépression du sol : c'est l'emplacement 
d'un lac desséché qu'on appelle encore aujourd'hui 
le marais, il Pantano. Sur les bords de ce lac cam- 
pait, à quinze ou seize milles de Rome, l'armée latine. 
Posthumius Albus franchit en une nuit la distance qui 
le séparait de l'ennemi et prit position sur une hau- 
teur de difficile accès qui ne saurait être que celle où 
s'élève aujourd'hui le village moderne. De leur posi- 



DE L'ÉTRURIE. 111 

tioQ favorable, les généraux romains pouvaient aisé- 
ment surveiller la route antique qui contournait en 
partie le lac et dont on retrouve encore les traces au- 
jourd'hui. Ils avaient en outre l'avantage de séparer 
l'armée latine des villes les plus importantes qui 
avaient pris part à la ligue. On apprit ainsi par des 
messages interceptés que les Volsques se préparaient 
à venir au secours des confédérés. Les Romains n'hé- 
sitèrent plus à engager le combat avant l'arrivée de 
ces troupes auxiliaires. 

Denys d'Halicarnasse a fait de cette bataille un 
long récit où les discours, les défis homériques, les 
combats singuliers, ont un ton si évidemment épique 
qu'on ne saurait y chercher aucune lumière pour 
l'histoire des faits. Castor et Pollux y jouent un rôle 
important. Montés sur des chevaux blancs, ils com- 
battent en faveur des Romains et paraissent le soir à 
Rome où personne ne savait reconnaître quels étaient 
ces jeunes guerriers. On le sut toutefois, et trois des 
colonnes qui ornent encore le Forum au pied du Pa- 
latin appartenaient au temple (restauré sous l'empire) 
que les Romains avaient élevé à cette occasion aux 
Dioscures, dont on célébrait la fête aux ides du mois 
de quintilis , jour anniversaire de la victoire. 

Arrivés trop tard au secours des Latins, les Vols- 
ques envoyèrent, sous le nom d'ambassadeurs, des 
espions au camp de Posthumius. Mais le dictateur 
les confondit aisément en leur montrant les lettres 
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saisies sur leurs messagers. 11 ne leur restait plus 
qu'à implorer la clémeuce du sénat : c'est ce que fit 
toute la ligue latine. La paix fut accordée sous la 
condition qu'on bannirait à jamais du territoire des 
confédérés le vieux roi et ses partisans. II avait alors 
près de quatre-vingt-dix ans, selon Denys d'Halicar- 
nasse. Tite-Live dit qu'il avait été blessé dans la ba- 
taille y Denys ne le croit pas (I). Ne trouvant plus 
d'asile ni chez les Étrusques, puisque depuis long- 
temps ils avaient abandonné sa cause, et que leur in- 
fluence dominait peut-être encore à Rome/ ni chez les 
Latins et les Sabins vaincus, il se retira à Cumes près 
du tyran Aristodème, et mourut au bout de quelques 
jours, ou de vieillesse ou de sa blessure. 

Ainsi disparaissent, à partir de la bataille du lac 
Régille, les lucumons originaires de Tarquinies dont 
la descendance avait gouverné Rome pendant près 
d'un siècle et menaçait depuis quatorze ans son gou^ 
vernement nouveau. 11 semble que la cité de Romu- 
lus, délivrée de ses prétendants obstinés, n'ait plus 
qu'à étendre librement ses frontières, maintenant 
qu'elle a brisé la ligue des Latins. Cependant elle verra 
longtemps encore l'ennemi près de ses portes, et 
pendant de longues années les Romains, du haut des 
sept collines, suivront la marche de leurs armées 
jusque sur le champ de bataille. Il faudra un quart 

(1) Cf. Denys, 1. VI, c. xi, et Til.-Liv., J. II, c 19. 
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de siècle pour que Rome perde le souvenir des vic- 
toires de Porsenna et ose attaquer de nouveau TÉtru- 
rie. Les Èques et les Volsques, à Test et au midi, 
occupent toutes les forces militaires de la république. 
Les annales romaines enregistrent une succession de 
petites victoires et de petites défaites servant d'inter- 
mède aux drames du Forum dont plébéiens et patri- 
ciens sont les acteurs. Quelques familles du patriciat, 
d'origine sabine pour la plupart, ont le privilège de 
combattre en faveur de leur caste, dans ces luttes 
journalières. Les Claudes, les Fabiens, sont au premier 
rang. Pendant sept années consécutives le nom de 
Fabius se lit dans les fastes consulaires, et Ton peut 
croire un moment que la plus haute magistrature cu- 
rule est devenue héréditaire dans cette famille. C'est 
qu'il s'agit de repousser la loi agraire, éternelle me- 
nace à Taide de laquelle les tribuns arrachaient des 
concessions à leurs puissants rivaux. La politique pa* 
tricienne consista longtemps à distraire le peuple de 
ses prétentions ou de ses besoins par des expéditions 
dans lesquelles on l'entraînait sous prétexte des dan- 
gers que courait l'État. C'est au milieu de ces prises 
d'armes et de ces continuelles dissensions que nous 
voyons renaître la guerre d'Étrurie , ou , pour parler 
d'une manière plus précise, la guerre de Véies, car 
Porsenna semble avoir été le dernier chef dont l'ac-^ 
tion puissante ait réuni sous le même drapeau tous 
les États de la confédération centrale. 

T. II. 8 
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CHAPITRE IV. 



Gomineiicement des gaerrcs de Vêles contre la répoMIqoe romaine : 
destruction dn clan des Fabius par les Vélens. — Les Étros«ncs de 
la Campante en Intte contre les colonies vrecqnes. 



§1. 

A treize milles de Rome, dans le désert de la cam- 
pagne romaine , vers le nord-ouest , s'élève un plateau 
dont un torrent, qu'on nomme la Crémère, baigne la 
base. Rien de plus sauvage et de plus solitaire aujour- 
d'hui que ce renflement volcanique, couvert de buis- 
sons et d'arbres clair-semés, dont quelques ruines 
informes cachées sous la végétation rappellent seules 
l'antique importance. Là fut autrefois la ville des 
Yéiens, et, depuis les bords du Tibre jusqu'au pic 
isolé du Soracte ou à la chaîne du Cimino , tout ce 
pays inégal et coupé, dont les plateaux se succèdent, 
séparés par de profonds ravins, formait le territoire 
de Véies, ainsi que celui de ses alliés fidèles, Capène 
et Paieries (1). 



(1) Un hameau appelé V Isola Farnese marque, à 11 milles de 
Rome (un peu plus de 16 kilomètres), Textrémité orientale du pla- 
teau sur lequel s'élevait la ville de Véies. On a peine à concevoir 
comment il est possible que remplacement d'une des cités les plus 
importantes de ritalie centrale, la seule dont la fortune ait balancé 
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A la fin du troisième siècle de Rome, Véies était 
encore l'une des cités les plus riches de Tltalie, et 



celle de Rome, et où les Romains eux-mêmes voulurent transporter 
leurs pénates quand ils s'en furent emparés, ait été si complètement 
ignoré pendant une longue suite de siècles. Peu de questions de topo- 
graphie ancienne ont donné lieu à plus de débats que celle qui a été 
agitée depuis le réveil des lettres à propos du site de Véies. On Fa 
tour à tour cherché à Ponzano^ à Fiano, à Martignano et dans plu- 
sieurs autres localités. On Ta reculé jusqu'à Civita-Castellana^ où une 
inscription placée dans la cathédrale nomme cette église Veiarum 
basHica^ puis on a voulu le retrouver à Scrofano^ au pied du monte 
Musino : c*était Favis de Cluvier. Holstenius, si judicieux dans ses 
appréciations sur la géographie comparée de Tltalie, désigna le pre- 
mier, au milieu de toutes ces conjectures, l'emplacement où de ré- 
centes découvertes, celle, entre autres, de plusieurs inscriptions dans 
lesquelles figure le nom de Véies, ont prouvé cette fois, sans contes- 
tation possible, que la ville, détruite au quatrième siècle de Rome, 
avait été reconstruite et colonisée par Auguste, sous le nom de Mv- 
HiciPiYM AyGYSTVM Veiens, aiusi que l'appellent les monuments 
épigraphiques qui y mentionnent plusieurs temples, des thermes, un 
théâtre. Il est à croire, toutefois, que la nouvelle splendeur de Véies 
fut courte ; au temps de Properce elle n'était encore qu'un désert: 

Veii Teterea et yo8 tum régna foistls 

Et vestro posita est aarea sella foro : 
Nonc intra muros pastoris buccina lenti 

Gantât, et in Yestris ossibus arva metunt (El., 1. IV, 10), 

et déjà Plorus, qui vivait sous le règne d'Adrien, en parle comme 
d*un lieu dont on connaît à peine le nom. Après avoir vanté le luxe 
qui y régnait au temps des Étrusques, il ajoute : « Et cependant, 
« qui se rappelle aujourd'hui que cette ville ait existé ? Quels débris 
« en 'reste-t-il? Où sont ses vestiges? Toute l'autorité des annales 
« suffit à peine pour nous convaincre qu'il y a eu une ville de 
« Véies. 9 (/^. /}., 1. I9 § 12.) Strabon, qui écrivait sous Auguste, 
la nomme simplement comme une des villes détruites puis rebâ- 
ties par les Romains (I. V, c. 11, S 9, p. 188, éd. Did.). Cf. sur les 
ruines de Véies : AnalUi dé dintomi dï Borna ^ par P^ibby, t. III, 
p. 880-438, Dennis, Cit. andcemet. ofEtr,, 1 1, p. 1-61, et Ca* 
nina^ Etr. pont, marit.y 1. 1, p. 81-128, et pi. xxiii-xl. 
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nous verrons ses armées mettre plus d'une fois en 
fuite les armées consulaires. Nous n*ayons, du reste, 
aucun détail sur le gouvernement intérieur de cette 
lucumonie. Nous savons seulement qu'on y avait con- 
servé un certain penchant pour la royauté élective, 
alors que les autres États' de la confédération /par des 
motifs qui ne nous sont pas connus, avaient adopté 
des formes républicaines et affectaient un éloignement 
profond pour le gouvernement monarchique. Peut- 
être l'exemple des dissensions qui déchiraient alors 
la république romaine détournait-il les Véiens, ses 
plus proches voisins, des luttes auxquelles donnait 
lieu le choix annuel des magistrats. Ces dissensions 
devinrent si violentes, qu'on crut, à Véies, que le mo- 
ment était venu de détruire enfin la cité rivale, contre 
laquelle on avait si souvent combattu pendant la pé*» 
riode des rois. L'Étrurie promettait des secours aux 
Yéiens, moins à cause de l'intérêt qu'ils inspi- 
raient, que pour contribuer à la destruction de Rome, 
dont les discordes intestines semblaient avoir pré- 
paré la chute. A toutes les assemblées des lucumons, 
on répétait que le fléau des séditions était arrivé 
à son comble dans la ville de Romulus : d'une 
seule cité la discorde en avait fait deux , dont cha- 
cune avait ses magistrats et ses lois (1). La guerre 



(1) Tite-Live^ 1. II, 44 : « Duas civitates ex una fiictas : suas cui- 
que parti magistratus, suas leges esse. » 
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fut donc déclarée en l'an 272 de Rome, après vingt- 
cinq années de paix, sous le consulat de C. Julius 
lulus et de Q. Fabius Vibulanus (1). 

Les Véiens obtinrent Tavantage dans cette première 
campagne, oii Rome avait été menacée d'un siège. 
L'année suivante, les succès se balancèrent, et la 
guerre continua sans résultats décisifs; mais, en 274, 
des préparatifs formidables avaient été faits de part 
et d'autre. Bientôt les deux armées furent en pré- 
sence. L'armée romaine, commandée par les deux 
consuls Cn. Manlius Cincinnatus et M. Fabius Vibu- 
lanus, était composée de soldats hostiles à leurs chefs, 
par suite des haines qui avaient éclaté entre le peuple 
et l'aristocratie. Les Véiens, de leur côté, se trou- 
vaient appuyés par quelques-uns des États confédérés ; 
du moins Tite-Live distingue en cette occasion les 
Véiens des Étrusques : Véiens hostis Etruscique. 
Cette concentration de forces inspira aux Toscans as- 
sez de confiance pour les amener jusque sous les 
palissades du camp des Romains, qu'ils accablaient 
de railleries insultantes. Dans le récit que nous a 
laissé Tite-Live à ce sujet, nous avons un témoignage 
de la supériorité que les légendes de l'époque accor- 



(1) C'est eè qui résulte du texte de Tite-Live ; mais Denys d'Hali- 

caroasse rapporte que déjà Servius Cornélius (en 269) avait été ra- 

vager les terres des Véiens, qui, à la suite de ces déprédations, avaient 

été obligés de conclure une trêve et de racheter à prix d'argent les 

prisonniers enlevés sur leur territoire (1. VIII, S 82). 
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daient à la civilisation plus avancée des peuples de 
rÉtrurie. Les Étrusques vantent hautement la no- 
blesse de leur race, qu'ils comparent à la rudesse et à 
l'origine récente de leurs adversaires, sortis d'un mé- 
lange de proscrits. On ne trouve aucun aveu de ce 
genre dans les annales de Rome , lorsqu'il s'agit des 
autres races italiques. Les insultes des Toscans, du 
reste, auraient eu pour effet, d'après la tradition, 
de ranimer enfin l'ardeur des légions; le combat 
s'engagea, la victoire fut longtemps disputée, et 
si les Romains se l'attribuent, ils conviennent du 
moins qu'elle avait été chèrement achetée. Le con- 
sul Manlius était tué, Fabius blessé si grièvement 
qu'il fut obligé d'abdiquer quelques jours après. 11 
eut la modestie de refuser le triomphe , disant qu*il 
ne pouvait accepter un laurier flétri par tant de lar- 
mes (1). 

A supposer que les Véiens aient été vaincus (et nous 
ne savons pas ce qu'ils avaient inséré à ce sujet dans 
leurs annales), ils prirent leur revanche dans la cam- 
pagne suivante. T. Virginius Rutilus, consul en 275 (2), 
se laissa surprendre par les Étrusques. Son armée 
eût été détruite tout entière, si elle n'eût été sauvée 



(1) Tite-Live, l.II, §47. 

(2) Av. J.-C 479. K. Fabius Yibulanus était consul pour la troi- 
sième fois, et T. Yerginius Tricostus Rutilus pour la première 
(cf. Fastes capit,; Denys, I. IX, 14; Tit.-Liv., II, 27, et Diod., 
I. XI, §51). 



DE L'ÉTRURIE. 119 

de ce complet désastre par son collègue Kaeso Fabius 
Vibulanus. Depuis ce moment, disent les annalistes, on 
ne fut plus précisément avec les Véiens ni en paix 
ni en guerre , les hostilités s'étaient transformées en 
razzias et le pillage s'était organisé des deux parts. 
Dès que les légionnaires se retiraient de quelque 
point du territoire , les Étrusques y accouraient pour 
enlever troupeaux ou rçcoltes : il était impossible 
d'abandonner la lutte , et l'on ne pouvait en prévoir 
la fin. 

Ce fut alors que la famille des Fabiens. suspecte aux 
tribuns par son r^ng, suspecte aux patriciens par la 
popularité que lui avait value sa gloire, se dévoua 
seule pour protéger Rome contre Véies. Au nom de sa 
tribu, E. Fabius Vibulanus vint exposer sa demande 
au sénat, promettant que la majesté du peuple ro- 
main n'aurait pas à souffrir de lui avoir confié sa dé- 
fense. Le lendemain, les Fabiens étaient en armes. 
Trois cent six patriciens, appartenant à cette famille, 
sont suivis de quatre mille clients. Le consul, revêtu 
du paludamentum^ se place au centre de ce clan gé- 
néreux, et fait lever les étendards (1). Ils allèrent 
camper au bord de la Crémère ; là, sur un mamelon 
facile à défendre, ils élevèrent un poste fortifié, où ils 



(1) Voyez, dans Vllistoire romaine à Rome^ par M. Ampère, le 
récit aDimé du départ des Fabius pour leur glorieuse expédition 
(t. Il, p. 422 et suiv.). 
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s'établirent comme dans une colonie militaire , pour 
surveiller et inquiéter tous les mouvements des 
Véiens (1). Pendant trois ans, ils se montrèrent les 
sentinelles avancées du territoire de la république. 
Grâce à leur puissante diversion y les Véiens furent 
défaits par une armée romaine, près des Roches- 
Rouges {Saxa Rubra)^ immortalisées plus tard par la 
victoire de Constantin sur Maxence (2). 

Un traité de paix, ou du moins une trêve, avait été 



(1) Gell et Nibby, adoptant Topiiiion émise pour la première fois 
par Nardiui {Veio antico^ p. 180), ont indiqué l'emplacement de la 
forteresse des Fabiens sur la rive droite de la Crémère, près de son 
embouchure dans le Tibre, à égale distance de Rome et de Véies, 
c'est-à-dire à six ou sept milles de chacune de ces deux villes. La 
hauteur ainsi désignée avait en effet Tavantage de commander toute 
la vallée de la Crémère , par où les Véiens devaient déboucher ; elle 
répondait donc parfaitement au but que se proposait le clan des Fa- 
biens et qui était de surveiller ou entraver leurs agressions. Quant 
aux ruines qui existent encore sur le sommet de cette colline, elles 
sont des derniers temps de l'empire ou même du moyen âge. Aucun 
débris, soit dans ce lieu, soit sur les collines voisines, ne nous re- 
porte à l'époque de la République, et nous ne pouvons nous aider 
que de la configuration du terrain pour former des conjectures. La 
construction élevée par les Fabiens dut avoir, cependant, plus d'im- 
portance qu'une simple redoute, si, comme le veut la tradition, ils 
rhabitèrent avec leurs femmes, leurs enfants, en un mot toute leur 
famille : « Fabii sex et treceuti patricii , cum familiis suis , apud 
fluvium Cremeram periere, » dit Aulu-Gelle (1. XYII, c. 21). 

(2) La station de Saxa Rubra se trouvait sur la voie Flaminienne, 
ainsi que le prouvent un passage de Tacite : « Antonius per Flami- 
niam ad Saxa Rubra venit (Hist.^ 111, 79), » et la table Peutingé- 
rienne qui la place sur cette route, à 9 milles de Rome. Gell et 
Nibby, dans leur carte de la campagne romaine, en désignent l'em- 
placement à Prima Porta^ à 4 ou 5 milles de Véies ; Ciuvier l'avait 
reculé jusqu'à Borghetto, un peu plus à l'est. 
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probablement la conséquence de cette défaite. Nous 
lisons dans Denys d'Halicarnasse que les onze lu- 
cumonies qui n'avaient pas accédé à ce traité pro- 
voquèrent une assemblée générale. Elles accusaient 
les Véiens d'avoir terminé la guerre sans consulter 
les autres États de la confédération, et ne leur lais- 
saient d'autre alternative que de se joindre ouverte- 
ment aux Romains contre rËtrurie, ou de rom- 
pre Talliance qu'ils venaient de contracter avec la 
République. Les Yéiens, de leur côté, s'excusaient sur 
le sort des armes, qui les avait trahis, leur faisant 
une nécessité de la paix à tout prix, et se déclaraient 
prêts à rompre le traité, pourvu qu'on leur en fournit 
quelque prétexte plausible. Ce prétexte fut bientôt 
trouvé. Le poste construit sur les bords de la Crémère 
n'était-il pas une menace constante dirigée contre 
eux? 11 fallait exiger son abandon ou lui donner l'as- 
saut. Bientôt, ajoute Denys, toute la Tyrrhénie fut 
sous les armes, exagération manifeste : l'historien 
voit avec regret Véies arrêter si longtemps l'essor des 
armées romaines ; il ne peut accepter que la fortune 
des Véiens ait si longtemps balancé celle de Rome, 
et appelle à leur secours les contingents de l'Italie 
centrale, au nord .du Cimino. L'ensemble des docu- 
ments historiques prouve, au contraire, que, depuis 
la guerre de Porsenna, les Ëtats du nord restaient 
dans une inaction coupable, et ne répondaient le plus 
souvent que par des refus aux pressantes réclama- 
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tions des Véiens (1). Aussi ne voyons-nous figurer 
dan s les guerres de Yéies contre Rome que les villes 
de Capène et de Paieries , unies aux Yéiens , la pre- 
mière peut-être par quelque serment d'allégeance, 
la seconde par les nécessités de sa position géogra- 
phique. 

Cependant les Fabiens, indignés de la sommation 
qu'on avait osé leur faire, refusèrent avec hauteur de 
rendre la place. Ils firent connaître à Rome la résolu- 
tion qu'ils venaient de prendre , et le consul Menenius 
Lanatus fut chargé d'aller combattre les Étrusques à la 
tète de deux légions (abU. C. 277). Malheureusement 
pour le noble clan qui défendait depuis trois ans le 
territoire de Rome, les lenteurs de ces préparatifs 
laissèrent aux Yéiens le temps de diriger leurs atta- 

» 

ques contre la forteresse de la Grémère (2). 

Deux traditions différentes existaient déjà au temps 
de Denys sur les circonstances de l'attaque dont les 
Fabiens furent victimes. Suivant la première, ils 
étaient sortis du fort pour aller offrir un sacrifice, 
lorsque les 'Étrusques, avertis de leur marche, se mi- 



\ 



(t) Si les Yéiens étaient quelquefois secourus, c'était d'une ma- 
nière privée et qui n'engageait pas la politique des autres lucumo- 
nies. Des hommes puissants par leur clientèle armaient des vassaux 
et venaient prendre part à ia guerre contre les Romains , ainsi que 
Denys lui-même nous l'apprend dans un autre passage : <iwe).r,Xû6s<xetv 

a &icd97)c Tu^^vtaç ol SuvaTUTaToi toi»; éavrûv icevéoro^ éiroyopLCVoi (I* IX, 
c, 6). 
(3) Denys d'Halicamasse, t. XI, c. 18. 
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rent en embuscade, et, les chargeant de toute part, 
les détruisirent jusqu'au dernier. La seconde tradition 
a plus de crédit aux yeux de Denys. Les Fabiens virent 
errer dans la campagne des troupeaux qui ne sem- 
blaient pas gardés. Le désir de s'en emparer (ils avaient 
près de cinq mille bouches à nourrir) les fit descendre 
dans la plaine. Entraînés peu à peu, et surpris loin de 
leur place de refuge par les Toscans qui les guettaient, 
ils périrent sous des forces trop supérieures pour leur 
laisser aucune chance de salut. Ils ne mouraient pas 
sans vengeance , toutefois. Denys nous a laissé , à 
ce sujet, des détails dramatiques étrangers aux ha- 
bitudes de sa froide rhétorique, et empruntés sans 
doute à quelqu'une de ces légendes poétiques qui con- 
servent le souvenir populaire des grandes catastrophes, 
comme la chanson de Roland nous a gat*dé la tradition 
du désastre de Ronce vaux : « On combattit depuis 
l'aurore jusqu*au soir ; les cadavres des ennemis tués 
par les Fabiens s'étaient amoncelés autour d'eux, et 
formaient comme des remparts qui les empêchaient 
de se mouvoir. On leur offre de capituler, ils refusent. 
Les Yolsques, qui s'étaient joints aux Étrusques pour 
accabler l'ennemi commun , n'osent approcher, et le 
percent de loin à coups de trait; l'air en est obs- 
curci, on dirait une neige épaisse. Cependant les 
Fabiens, dont les épées se sont émoussées à force 
de frapper, combattent encore, et, arrachant des 
mains des Toscans les armes qui leur manquent, se 
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précipitent sur eux -avec la fureur des bêtes sauva- 
ges (1). j^ 

La tradition voulait qu'il n'eût survécu de cette 
puissante famille qu'un seul enfant resté à Rome, où 
il était devenu la tige de tous les Fabius qui devaient 
plus tard perpétuer la gloire de ce nom (2). Le con- 
sul Menenius se trouvait à peine à quelques milles du 
lieu où les Fabius venaient d'être accablés par le nom- 
bre. On l'a soupçonné de les avoir laissés succomber 
à dessein y par un sentiment d'envie que faisait naître 
en lui la popularité qu'ils devaient à leur chevale- 
resque entreprise. S'il avait été capable de cette basse 
jalousie, il en fut bientôt puni. Son camp se trouvait 
à mi-côte sur les collines qui dominent la rive droite 
du Tibre ; les Yéiens, tournant ces hauteurs, les gra- 
virent à revers, et, de la position dominante qu'ils ve- 
naient d'occuper, l'écrasèrent sans peine. Les légion- 



Ci) Denys, 1. IX, c. îl. — Cf. Tite-Live, II, 60; Ovide, FasLy II, 
TV. 195-342; Florus,!, 12. 

(2) Voyez la généalogie des Fabius donnée par M. Borgfaesi dans 
ses Fasti consolarif part. II, p. 6-21 . Festus dit, en parlant du prénom 
de Numérius : « On prétend qu'il ne iîit usité dans aucune famille 
patricienne avant le Fabius qui survécut seul aux membres de sa fa- 
mille tués par les Étrusques, et qui, séduit par l'immensité de la for- 
tune , épousa la fille d'Otacilius de Maleventum , à condition que le 
premier enfant qui naîtrait de ce mariage recevrait le nom de Numé- 
rius , son aïeul maternel » (s. v.). Si le Fabius qui survécut était 
encore enfant, ainsi que le dit Tite-Live (II, 60), comment le re- 
trouve-t-on consul dix ans plus tard (en 287)? Aussi Denys ne veut- il 
rien croire de cette tradition (IX, 22). Cf. Perizonius, Animadv, 6, 
et Niebubr, t. lU, p. 269. 
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naîres furent mis en déroute ; leur retour causa dans 
Rome le plus grand effroi; on croyait l'ennemi aux 
portes, et chacun montait sur les terrasses des habi- 
tations pour s'y défendre 9 s'attendant à voir la ville 
prise d'assaut. Malheureusement pour les Étrusques, 
ils s'étaient attardés au pillage du camp romain. Ce 
fut seulement le lendemain qu'ils parurent sur les 
hauteurs du Janicule. Sans la prompte arrivée du 
consul Horatius Pulvillus (an de Rome 277), rappelé 
en toute hâte du pays des Volsques, la ville courait les 
plus grands dangers. Elle était comme investie, et les 
Étrusques avaient passé le fleuve, puisque nous voyons 
dans Denys et dans Tite-Live que les Romains firent une 
sortie par la porte Colline (1). Longtemps le sommet 
du Janicule resta occupé par les Véiens. De là, comme 
d'une forteresse, ils se précipitaient dans la campagne, 
enlevant les troupeaux et pillant les métairies (2). 

En 278, nous retrouvons encore les Véiens sur les 
hauteurs du Janicule. Une nuit qu'ils avaient passé le 
Tibre, ils osèrent attaquer le consul Servilius jusque 



(1) Denys, 1. IX, $ 24; Tite-LiTe, II, 51. 

(3) Il semble qu'on ait là, dans les annales de Roine> une répétition 
de la guerre de Porseuna. Comme au temps du roi de Clusiura, les 
Étrusques occupent le Janicule, la famine se fait sentir, et c'est en- 
core un Horatius qui, comme Horatius Goclès, sauve la République: 
« Janiculum hostes occupavere, obsessaque urbs foret, super belium 
annona premente (transierant enim Etrasci Tiberim) ni Horatius con- 
sul ex Yolscis esset revocatus : adeoque id belium ipsis institit mœni- 
bus, ut primo pugnatom ad Spei sit œquo marte, iterum ad portam 
CoUinam > (Tite-Uve, loc. cit.). 
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dans le champ de Mars. Repoussés avec perte, ils eurent 
beaucoup de peine à regagner leur camp. Le lende- 
main, traversant le fleuve à son tour, le consul vint 
les y attaquer: mais il fut rejeté de ces hauteurs 
abruptes plus honteusement qu'il n'avait repoussé les 
ennemis la veille, et ne dut son salut qu'à l'arrivée de 
son collègue. Pris entre les deux armées, les Étrusques 
furent enfin débusqués de cette position formidable 
d'où ils planaient sur Rome entière, qu'ils pouvaient 
croire une proie prochaine, et se retirèrent en désordre. 
Une trêve de quarante ans succède à la première pé- 
riode des guerres de Véies avec la république (1). Jus- 
qu'au quatrième siècle de Rome, la lutte cesse entre 
les deux cités. La ville latine a reconnu qu'elle n'é- 
tait pas encore assez forte pour combattre même les 
membres isolés de la grande confédération. Elle se 
tourne de nouveau contre les Èques, les Yolsques, les 
Berniques, races courageuses, mais sauvages, dont la 
discipline militaire n'a pas profité, comme celle des 
Romains, d'un contact prolongé avec l'antique civili- 
sation due à l'Orient et à la Grèce. Pied ii pied, elle 
conquiert son petit territoire qui s'étend à peine jus^ 
qu'aux montagnes dont les silhouettes, se découpant 
sur l'azur du ciel, bornent son magnifique horizon. 



(1 ) Ëile fut conclue en Tan de Rome 280. Uannée précédente (270)> 
les Véiens , alliés aux Sabins^ avaient été défaits sous les murs de 
Véies par P. Valerius Publicola (Tit.-Liv. II, 68-54). 



I - / 

I 
I 



DE LÊTRURIE. 127 



S H. 



Pendant que Tune des plus puissantes lucumonies 
de la confédération du centre se trouvait ainsi en 
lutte avec les Romains, d'autres faits que nous n'a- 
vons pas mentionnés, afin de ne pas interrompre notre 
récit, s'étaient accomplis dans l'Italie méridionale. 
Nous n'avons pu donner aucun détail sur la conquête 
de la Campanie par les Étrusques^ et nous devons 
regretter vivement ce manque complet de documents ; 
il nous a dérobé l'un des côtés les plus intéressants de 
notre sujet, c'est-à-dire Thistorique du séjour des 
Tyrrhéniens en Campanie, où ils s'étaient trouvés de 
si bonne heure en contact avec la Grande-Grèce. 
L'histoire des colonies grecques en Italie et en Sicile 
peut, il est vrai, se retracer avec une certaine exacti- 
tude ; nous pouvons suivre les colons sortis du sein 
de ces petites et glorieuses nations de la Hellade, 
alors qu'ils vont accomplir le rôle providentiel qui 
leur était réservé dans le développement de la civili- 
sation en Occident. Nous voyons les Ioniens, les Do- 
riens, les Achéens, Hhodiens, Corinthiens, colons de 
Mégare, de Messène ou de Sparte, traverser la mer 
d'Ionie et occuper tour à tour divers points de la côte 
italique, depuis Tarente jusqu'au cap Misène. Mais 
l'action exercée sur la race des Tyrrhènes par ces fer- 
vents missionnaires de l'art et de la liberté ne ressort 
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pour nous que des modifications évidentes de l'art 
étrusque. Le fait est là, patent, irrécusable, sans que 
nous puissions savoir dans quelles circonstances par- 
ticulières il s'est produit. Les bruits de guerre qui 
retentissent à de certains intervalles nous laissent sup- 
poser, lorsque le silence se fait dans Thistoire, que les 
deux peuples vivaient dans des relations amicales, 
fécondes pour les progrès de TEtrurie. C'est alors qu'il 
y avait échange d'idées et de produits, échange où la 
Grèce a beaucoup donné, sans doute, mais non sans 
recevoir à son tour. Nous en avons la preuve à Syba- 
ris, où les Étrusques étaient accueillis, nous dit Athé- 
née, de préférence à tous les autres peuples de l'Ita- 
lie, parcj que les voluptueux habitants de la ville des 
roses recevaient d'eux plusieurs des objets nécessaires 
aux habitudes du luxe pour lequel ils avaient un culte 
si fidèle (1). 

Denys nous apprend que , vers la 64* olympiade , 
alors que Miltiade était archonte à Athènes, les Tyrrhé- 
niens de la Campanie, unis aux Dauniens et aux Om- 
briens, avaient voulu s'emparer de Cumes et détruire 
cette ancienne colonie des Chalcidiens. Cumes, ajoute 
Denys, était déjà célèbre dans toute Tltalie par ses ri- 
chesses et sa puissance (2). Cette ville dont la place n'est 
plus signalée au voyageur que par quelques ruines 



(1) U XII, c. 17 (p. 619, éd. de 1612}. 

(2) L. VU, c. 8. 
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éparses sur unie plage déserte et pestilentielle, comp- 
tait alors dans son territoire les plaines les plus fer- 
tiles de la Campanie, et se trouvait maîtresse des rades 
abritées que forme le cap Misène en s'avançant dans 
la mer. 

Les forces réunies contre la colonie par TÉtrurie mé- 
ridionale montaient, dit la tradition, à 500,000 hom- 
mes de pied et à 18,000 cavaliers, exagération à relé- 
guer dans la légende, avec le prétendu prodige qui au- 
rait fait remonter les eaux du Vulturne vers leur source, 
à l'approche de cette armée formidable. Â la suite d'un 
fait d'armes non moins miraculeux, les cinq cent mille 
Étrusques et Ombriens auraient été défaits séus les 
murs de Cumes par 600 cavaliers et 4,500 hommes de 
pied. La tradition veut encore qu'Aristodème Malàchus 
ait dû à cette victoire l'ascendant qui en fit plus tard 
le tyran de sa patrie. Nous avons vu qu'il secourut les 
habitants d'Âricie contre le fils de Porsenna, puisque 
Tarquin vint, après la bataille du lac Régille, lui de- 
mander un asile qu'il ne trouvait plus chez les Latins. 
Aristodème, protecteur de Tarquin lé Superbe, était 
devenu lui-même un de ces despotes dont les excès 
précipitent la chute. Les Étrusques pris à la bataille 
livrée dans le val de Laricia avaient été enrôlés pour 
lui former une garde personnelle. Se défiant de ses 
concitoyens, il les avait désarmés et en avait exilé un 
grand nombre. La jeunesse cuméenne, élevée dans la 
mollesse, portant les cheveux longs, à la manière des 

H, 9 
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jeunes filles, n'avait plus le droit de s'exercer aux 
armes, et ne devait se livrer qu'à l'étude de la danse 
ou de la musique (1). 

Cependant les exilés s'étaient retirés à Vultumum, 
chez les Étrusques. Là ils rêvaient la délivrance 
de leur patrie, et TÉtrurie méridionale favorisait 
leurs complots. Elle fit plus encore, et arma de nou- 
veau ses soldats. Le territoire de Cumes fut ravagé 
chaque jour par les forces réunies des exilés et des 
Étrusques campaniens. Une conspiration fomentée 
par la maîtresse du tyran éclata enfin dans Tinté- 
rieur de la ville, et l'action combinée de toutes ces 
haines eut pour résultat la mort d'Aristodème Mala- 
chus (2). 

Nous n'avons pas de documents qui nous fassent 
connaître si les Étrusques profitèrent de cette révolu- 
tion dans l'intérêt de leur influence sur les côtes de 
ritali& méridionale. Le moment peut-être était favo- 
rable : c'était le temps des guerres de la Grèce avec 
la Perse ; les relations qui existaient entre les habi- 
tants de Tyr et le grand roi avaient entraîné Carthage 
dans le parti des Perses, et Carthage était alors dans 
une étroite alliance avec l'Ëtrurie. Une des combinai- 
sons les plus vastes de la politique des despotes de 



(0 Voy. Denys, I. VII, c. 9. 

(2) Cf. Plutarque, De Mulier, virtut., XXVI; Script, moral.^ 
t. I, p. 323-324, éd. Did. 
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l'Orient dirigea les armées asiatiques contre la Grèce 
et les armées puniques contre la Sicile, comme pour 
faire disparaître à la fois la liberté, et la civilisation 
qu'elle amène, de la surface de la terre. La bataille 
de Salamine sauva la Hellade, et, le même jour, Géfon 
et Théron, chefs de Syracuse et d'Agrigente^ faisaient 
subir à l'armée d'Âmilcar, fils de Magon, une défaite 
si complète que la guerre se trouva terminée en un 
jour. Les Carthaginois durent renoncer à l'espoir qu'ils 
avaient conçu de subjuguer la Sicile entière, et re- 
prendre désormais leur politique défensive. Nous 
avons encore quelques monnaies frappées pour cette 
campagne avec l'argent des bijoux offerts sponta- 
nément à leur patrie par les dames syracusaines, 
témoignage contemporain de la glorieuse victoire 
chantée par Simonide. Â partir de l'humiliation de 
Carthage , humiliation que partagea l'Ëtrurie son al- 
liée, chaque jour vit s'augmenter la puissance des 
colonies de la Grèce ; leur développement incessant 
resserra peu à peu le cercle d'action où seule avait 
dominé pendant longtemps la puissance maritime des 
Tyrrhéniens. 

Peu de temps après la mort d'Aristodème, c'est-à- 
dire dans la troisième année de la soixante-quatorzième 
olympiade (an de Rome 272), Anaxilas, tyran de 
Rhégium, chassa les Samiens qui occupaient Zante. 
11 y appela des Messéniens, car lui-même était origi- 
naire de Messénie, et désormais il compta au nombre 
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de ses dépendances le beau port auquel le nom de 
Messine a été conservé jusqu'à nos jours. Ce fait ne 
saurait passer inaperçu dans Thistoire des Tyrrhènes ; 
le détroit de Sicile se trouva fermé aux trirèmes étrus- 
ques, dès que les deux côtes, soumises au même 
pouvoir j s'armèrent au premier signai contre ren- 
nemi qui voulait forcer le passage (1). Renoncer à la 
navigation côtière , être dans Tobligation de gagner 
la haute mer, en tournant la Sicile , pour se rendre 
dans la Méditerranée orientale, c'était, dans les ha- 
bitudes de la marine antique, un obstacle des plus 
sérieux au commerce ou aux déprédations de l'Étru- 
rie. Les communications entre les ports étrusques de 
l'Adriatique et ceux de la mer tyrrhénienne se trou- 
vèrent désormais ralenties par les longueurs ou les 
périls du voyage. 

Â r époque où les Fabiens défendaient contre les 
Véiens le poste où ils s'étaient retranchés (an de 
Rome 277, av. J.-C. 479), Hiéron, tyran de Syra- 
cuse, reçut une ambassade de la part des habitants 
de la ville de Gumes , menacés cette fois non plus 
seulement par les Étrusques de Vulturnum, mais par 



(1) Anaxilas avait fortifié le promontoire de Scylla pour proté- 
ger plus efficacement le détroit de Messine contre les pirates tyrrhé- 

nienS : « 'ExSéxJTai ô' èvxevôcv xô IxuXXaiovy icétpa /ef ^ovYiaCÇouaa v^JnriXiq, tôv 
1(tO|xôv àpKpiîviiov xal Taiceivôv S/ou^oc, ôv ^Ava|i>.aoc ô xvpawoc tûv •Pririvàiv 
ènsxtix^at xot; Tv6^t)voî;, xaTOKTXcuaffa; >au<rraOpLOv, xai içeCXeio tov; XT}(rrà; 
t6v Siàtov IlopOf&ov ôiàTcXouv. » (Strabon, 1. VI, c. I, § 5, p. 213, édit. 
Did.) 
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la flotte de la confédération. Le chef de la colonie 
dorienne, comprenant l'intérêt qu'avaient les Grecs 
de Sicile à combattre le seul peuple italique dont la 
puissance maritime fût encore redoutable , fit armer 
un grand nombre de galères. Les commandants de 
cette flotte abordèrent à Curaes, et, s'étant réunis aux 
forces du pays, livrèrent un grand combat naval aux 
Étrusques dans les eaux du cap Misène. Les Grecs 
remportèrent une victoire signalée et coulèrent à fond 
la plus grande partie des galères tyrrhéniennes. 

Au récit de Dîodore (1), nous pouvons joindre les 
vers de Pindare , qui , dans la première de ses odes 
pythiques, a célébré la victoire de Hiéron sur les Tyr- 
rhéniens (2). Puis, par une circonstance heureuse et 
trop rare dans l'histoire qui nous occupe, nous possé- 
dons un monument historique, témoignage contempo- 
rain du fait et le plus irrécusable de tous. Les sables 
de TAIphée nous ont rendu , il y a peu d'années , un 
casque tyrrhénien, consacré par Hiéron dans le tem- 



(1) L. XI, c. 51. 

(2) A1<ro(iai, veOoov, Kpovicov, &(jkEpov 

"Oçpa xax* oixov 6 4>o(- 
viÇ, 6 Tup<yavôv t* «XaXaTOç îx^p 
NocvaiffTovov <}6piv I6(i>v 
Tàv icpô Ku|J.gcc 
Ola £upaxoaîa>v ap- 

Xû 5a(Aa<r6évT6c nàOov, 
*ûxim6p(i>v ànb vaûv 
'O; ffçiv iv ic6vT(j> paXEÔ' &>.ixîav, 
'EXXôS* iÇéXxcov popeîo^ 
AovXeCa;. (Pind., Pyth., I, éd. Bofss. ) 
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pie de Jupiter, à Olympie. Sur ce casque , dépouille 
enlevée à l'un des lucumons dont nous voudrions re- 
constituer rhistoire, est gravée Tinscription suivante : 
a Hiéron et les Syracusains ont consacré à Jupiter ces 
armes tyrrhéniennes prises à Gumes (1). » Une telle 
offrande, envoyée de Sicile au plus célèbre des tem- 
ples de la Grèce , annonce de quelle importance sem- 
blait être alors le triomphe de Syracuse. Il venait de 
marquer les premiers pas d'une décadence que Tin- 
vasion des Celtes dans la confédération du nord, et la 
prise de Véies dans celle du centre, allaient bientôt 
précipiter sur une pente fatale où elle ne devait plus 
s'arrêter. 



(1) BIARoNo<EINoMENEo2: 

KAITolSVi^AKoSlol 
ToKITVi^ANAnoKVMAS: 

ou en caractères ordinaires : idpuv d Aeivofiiveo; %a\ toi Svpax6<noi rtp 
Ai Tvffàv* ànô Ko|jux;. (Voy. Bœckh, Cor]), inscr. grxc,^ t. I, n° 16, 
p. 34-35.) 
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CHAPITRE V. 



GoBtlBoatlon de la laite des TéleDS contre Eome; mort da rot de 
Véies ToimiMlni. — Destractlon de Fidènes ; sléfe de Vêles. — L*é- 
nlMalre du lac d'Alfeano* — Prise de Vêles par Camille. 



SI. 

La perfidie d'un roi de Véies, Lars Tolumnius, fit 
éclater de nouveau la guerre entre Rome et lesYéiens, 
en l'an 317, c'est-à-dire au moment où allait expirer 
la trêve conclue pour quarante années à la suite de la 
guerre illustrée par le dévouement des Fabius (1). 
Au mépris du droit des gens, le lucumon avait fait 



(0 Quelques historiens prétendaient, au dire de Tite-Live, que, 
dès Tannée 809, sous le consulat de M. Genucius Augurinus et 
C. Gurtius Philo, les Yéiens avaient rompu la trêve en ravageant les 
frontières de la république, et que. Tannée suivante, eut lieu la no- 
mination des trois premiers tribuns militaires qui aient été élus à 
Rome avec pouvoir consulaire. T. Cloelius Siculus, L. Atilius Luscus 
et A. Sempronius Atratinus, nommés tribuns (au de Rome 310, av. 
J.-C. 444), auraient remplacé les consuls, parce que la guerre de 
Yéies s'étant jointe à celles des Èques, des Yolsques et des Ardéates, 
deux chefs ne suffisaient plus pour conduire tant d'expéditions à la 
fois [Décades^ I. IV, §§ 1 et 7). l\ est beaucoup plus probable que la 
création de ces tribuns eut pour cause, ainsi que Tont pensé la ma- 
jorité des historiens et Tite-Iive lui-même, la prétention qu'élevaient 
les plébéiens d*être admis au consulat. La guerre ne paratt vérita* 
blement avoir éclaté entre Rome et Yéies qu*en 316 ou même en 
317, sous le consulat de L. Sergius Fidenas et de M. Geganius Mace- 
rinus. 
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égorger à Fidènes quatre patriciens envoyés vers lui en 
ambassade. On a voulu disculper ce prince en disant 
que les Fidénates prirent pour un arrêt de mort un 
mot équivoquQ proféré par lui sur un heureux coup 
de diés (1). Tite-Live n'admet pas l'excuse et croit plu- 
tôt que par la complicité d'un si grand forfait, il vou- 
lut enchaîner à sa cause les habitants de Fidènes en 
leur ôtant tout espoir de rapprochement avec les Ro- 
mains. 

L'armée consulaire marcha bientôt pour avoir rai- 
son de ce guel^apens; mais les Étrusques ne l'avaient 
pas attendue, et c'est presque aux portes de Rome, 
entre le Tibre et TAnio, que le combat s'engagea. 
Comme à l'ordinaire, les Romains s'attribuèrent la 
victoire, mais elle fut si chèrement achetée qu'il fal- 
lut recourir à la toute-puissance d'un dictateur (2). 



(1) Quum Lars Tolumnius, rex Veientium^ in tesserarum prospero 
jactu per jocum collusori dixisset : occide, et forte Romanoruin 
legati intervenissent, satellites, ejuserrorevocis iinpulsi,iiiterficiendo 
legatos lusum ad imperium traostulerunt (Valère Maxime, 1. IX, 
c. IX, § 3). Cf. Tite-Live, 1. IV, § 17, et Diodore, 1. XII, c. 80. Le 
sénat décréta, à cette occasion^ Térection de statues aux députés 
victimes de la perfidie de Tolumnius. Elles avaient été placées dans 
le Forum, près de la tribune aux harangues (Cicéron, Phiiipp., 
IX, 2). Pline en parle comme existant encore de son temps : « Intcr 
antiquissimas (statuas) sunt et Tulli Cloelii^ Lucii Roscii, Spurii 
Nautii, G. Fulcinii in Rostris, a Fidenatibus in legatione interfecto- 
rum » (//. N., I. XXXIV, c. xi). On est heureux de voir les faits re- 
cueillis dans les annales confirmés quelquefois par des monuments. 

(2) Ce fut i£milius Mamercinus, qui avait déjà été tribun militaire 
avec pouvoir consulaire en 816. Il choisit pour magister eqtUtum 
L. Quinctius Cincinnatus. 
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Tolumnius était revenu au-delà de TAnio^ mais il 
était resté sur la rive gauche du Tibre. Les Falisques 
s'étaient portés à son secours, et Tarmée véienne se 
trouvait rangée en bataille sous les murs de Fidènes. 
Le dictateur Ëmilius Mamercinus passa à son tour 
le petit torrent qui sépare le Latium de la Sabine, 
et les deux armées se déployèrent dans la plaine 
qui s'étend aujourd'hui entre Ponte-Salara et Castel- 
Giubileo. Quelques divisions s'étaient manifestées au 
camp des Étrusques sur l'opportunité qu'il y avait à 
engager le combat. On aperçoit facilement^ dans les 
rares détails que les annalistes romains daignent par- 
fois donner sur les adversaires de la" république, com- 
bien le défaut d'unité dans le commandement nuisait 
aux efforts de l'Étrurie lorsqu'elle parvenait à réunir 
les soldats de plusieurs lucumonies sous le même dra- 
peau. Les Falisques, transportés hors de leur terri- 
toire, voyaient avec peine le temps s'écouler et vou- 
laient livrer la bataille ; Tolumnius aurait mieux aimé 
la différer encore, mais il se laissa gagner par l'im- 
patience de ses alliés et sortit de ses retranchements 
au moment où les Romains se disposaient à l'y atta- 
quer. Les Véiens occupaient l'aile droite, c'est-à-dire 
s'appuyaient au Tibre ; les Falisques formaient l'aile 
gauche; les Fidénates étaient au centre. Le dictateur 
commandait l'aile opposée aux Falisques : le regard 
fixé du côté du Capitole, il attendait le signal que 
devaient lui faire les augures lorsque les présages se 



188 HISTOIRE 

montreraient favorables (1). Les prescriptions de la 
discipline étrusque guidaient leurs ennemis restés 
leurs élèves pour tout ce qui regardait l'institution 
augurale. 

Aussitôt que Mamercinus fut averti par le signe 
convenu , il lança sur les Toscans ses cavaliers, que 
l'infanterie suivit de près. La phalange étrusque avait 
de la peine à résister aux légions romaines, mais la 
cavalerie combattait vaillamment. A sa tête le roi ïo- 
lumnius poussait son cheval sur les points oà le dan> 
ger semblait le plus grand, rétablissant par sa valeur 
les chances du combat. Au nombre des cavaliers ro- 
mains se trouvait Cornélius Cossus, l'un des patriciens 
les plus renommés par sa force et son courage : à la 
vue des escadrons romains pliant devant Tolumnius, 
il court au roi, fond sur lui la lance en arrêt, le cloue 
sur le sol et le dépouille de ses armes (2), Les con- 
fédérés ayant perdu leur chef, la victoire est complète 
pour les Romains, d'autant plus complète qu'un se- 
cond avantage venait d'être remporté par eux sous 
les palissades de leur camp : un corps de l'armée 
étrusque, qui avait tourné les hauteurs du côté d'An- 



(1) Tite-Lîve, 1. IV, § 18. 

(2) Id., 1. IV, § 19. Il e»stait évidemment une autre tradition 
de ce combat que celle qui est rapportée par Tite-Live. Selon Pro- 
perce, Tolumuius, loin de se trouver au plus fort de la mêlée, était 
debout sur une tour, près d'une des portes de Fidènes. Cossus l'adjure 
de descendre dans la plaine, et c'est alors qu'il quitte les remparts 
pour tomber sous les coups du Romain ^roperce, 1. IV^ 10). 



DE L'ÉTRURIE. 139 

temne pour le surprendre, fut mis en déroute par Fa- 
bius Vibulanus, un descendant des héros de la Cré- 
mère. Le plus bel ornement du triomphe célébré au 
Capitole fut Farmure du roi de Véies, dépouilles opi- 
mes, les seules qui eussent été consacrées dans le tem- 
ple de Jupiter Férétrien depuis Romulus. « J'ai ap- 
pris de la bouche même d'Auguste, dit Tite-Live, 
que, lorsqu'il entra pour la première fois dans ce tem- 
ple, qui sous son règne tombait de vétusté, il avait lu 
l'inscription tracée sur la cuirasse de lin que portait 
Tolumnius dans la bataille où il avait été tué de la 
main de Cossus fl). » 



(1) Liv. rv, § 20. Niebuhr suppose que le massacre des députés 
romains, la guerre qui s^eusuivit et la mort de Tolumnius doivent 
être rapportés, non à Tannée 317, mais à Tannée 328, pendant la- 
quelle Fidènes fut une seconde fois prise et détruite. Si un tel crime 
eût été commis en 317, dit le docte historien, la destruction eût été 
l'inévitable sort de Fidènes dès la première fois qu'elle fut reprise 
(t. lY, p. 196 et suiv. de la trad. franc.)- ^ous reconnaissons toute 
rincertitude des annales de Borne sur Thistoire de ces premiers 
siècles; mais c'est un grave parti à prendre que celui de troubler ainsi 
Tordre des Fastes. Les deux sièges de Fidènes sont attribués à deux 
dictateurs différents : le premier, à Q. Servilius Structus, qui reçut 
à cette occasion le surnom de Fidenas; le second, à Mam. i£milius 
Mamercinus, qui prit pour maître de la cavalerie ce même Cossus 
dont le nom était devenu célèbre par la mort du roi de Véies. Tite^ 
Lîve ajoute^ il est vrai, que le fait présente en lui-même quelques 
difficultés; mais il s'est décidé pour Tordre chronologique que nous 
avons adopté : « En suivant, dit-il, tous les auteurs qui m'ont pré- 
cédé, j'ai représenté Cornélius Cossus apportant, comme simple tri- 
bun (tribunus militum), les secondes dépouilles opimes offertes au 
temple de Jupiter Férétrien. Cependant on ne reconnaît pour dé-^ 
pouilles opimes que celles qu'un général enlève au chef des ennemis, 
et le général est celui qui a pris les auspices sous lesquels se fait la 
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§ n. 



Pendant les années suivantes, les incursions des 
Yéiens et des Fidénates continuèrent à inquiéter les 
Romains jusque sous les murs de la ville. L'Étrurie 
est toujours vaincue dans les récits de Tite-Live, et les 
victoires des légions ne leur donnent pas un pouce de 
terre au-delà du Tibre qui baigne leur champ de Mars. 
Il est vrai que les maladies pestilentielles, dont il est 



guerre. Outre cette opinion commune, nous sommes encore contre- 
dits, les auteurs que j'ai suivis et moi, par l'inscription de ces dé- 
pouilles , où il est dit que Cossus était consuj lorsqu'il les conquit. 
Auguste avait vu cette inscription... et je croirais commettre une 
sorte de sacrilège en dérobant à Cossus un si haut témoignage. 
Est-ce par erreur que nos anciennes annales, tout aussi bien que les 
registres des magistrats appelés libri lintei, qui sont déposés dans le 
temple de Junon Moneta et cités par Licinius Macer, ne placent que 
neuf ans plus tard le consulat de Cossus avec Quinctius Pennus (en 
326 } ? Chacun a le droit d'en juger ; mais, en tous cas, il est impos- 
sible de retarder jusqu a cette dernière époque le combat si glorieux 
contre Tolumnius; car la peste et la famine t)nt rendu tellement 
stériles les trois années dans lesquelles ce consulat de Cossus est 
compris, que nos annales, frappées aussi de stérilité, n'y placent 
guère que les noms des consuls. On retrouve, trois ans après^ Cossus 
investi de Ja dignité de tribun militaire avec puissance consulaire, 
puis, dans la même année, maître de la cavalerie, magister egui- 
tum (an de Rome 328). Il a livré, en cette qualité, une autre ba- 
taille fort célèbre. » (L. IV, § 20.) Ajoutons qu'il n'est pas incontes- 
table, quoi qu'en dise Tite-Live, que le général en chef d'une armée 
eût seul le droit de consacrer des dépouilles opimes : Yarron le re- 
connaît à un simple soldat : « Opima spolia etiam esse, si manipu- 
lons mîlitaris detraxerit, dummodo duci hostium. » Festus, toute- 
fois, a suivi la tradition qui voulait que Cossus fût consul lorsqu'il a 
tué Tolumnius. Il dit, en parlant des dépouilles opimes : « Quorum 
tanta raritas est ut.... triua contigerint nomini romano : una quae 
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si souvent parlé dans Thistoire de la future capitale 
du monde, atteignent souvent ses habitants et paraly- 
sent leur énergie (1). Jamais le site de Rome n'a été 
salubre; la malaria ne date pas de la ruine de sa 
campagne par les Barbares » et le véritable travail de 
drainage entrepris à Rome par les rois d'origine 
étrusque avait affaibli le mal sans le détruire. 

Les périls de la guerre contre Véies firent nommer 
encore un dictateur en l'an 3 1 9 (2) : ce fut Ser. Struc- 



Romuius de Acrone, altéra quae consul Cossus Cornélius de Tolum- 
nîo, tertia quae M. Marcellus Jovi Feretrio de Viridomaro fixerunt. » 
(S. V. Opima spolia. Cf. Servius, ad yEn. VI, 852, et Aur. Victor, 
De vir, îlL^ 25.) Vouloir concilier tous les témoignages est une tâche 
impossible, et ce que nous pouvons faire, au milieu des doutes qu'ins- 
pirent les contradictions fréquentes des annales romaines, est d'ac- 
cepter Tautorité d'un historien qui, ayant douté lui-même, ce qui ne 
lui arrive pas toujours^ a dû examiner les différentes sources dont il 
disposait alors, avec le soin qu'on apporte à la recherche conscient 
cieuse de la vérité. Auguste disait avoir lu la qualification de consul 
inscrite sur les armes consacrées à Jupiter par Cossus, Si, malgré le 
témoignage d'un empereur, Tite-Live s'est prononcé pour la négative, 
il faut qu'il ait eu pour cela de bien bonnes raisons. 

(1) Eu l'an de Rome 318, c'est-à-dire pendant l'année qui suivit la 
mort de Tolumnius, les consuls M. Cornélius Maluginensis et L. Pa- 
pirius Crassus avaient conduit les armées romaines sur le territoire 
des Véienset des Falisques; elles l'avaient ravagé sans rencontrer 
d'ennemis, et l'on eût pu entreprendre te siège des deux villes, ajoute 
Tite-Live, si la peste n'eût éclaté à Rome (1. IV, § 21). 

(2) Les Fidénates et les Véiens étaient venus planter leurs éten- 
dards tout auprès de la porte Colline. Les deux consuls de cette an- 
née (av. J.-C. 435) étaient C. Iulius lulus, consul pour la seconde 
fois, et L. Verginius Tricostus Esquilinus. Le dictateur Q. Servi- 
lius Structus Crispus fut surnommé Fidenas après la prise de Fi- 
dènes; il avait pris ^qmx magister equUum Postumus i£butius Elva 
Cômicen. 
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tus Crispus, qui gagna une bataille près de Nomentum 
en Sabine, ce qui pourrait faire présumer que les Sa- 
bins étaient alliés aux Toscans. Poursuivie jusqu'à Fi- 
dènes, Tarmée des Véiens se réfugia derrière ses rem- 
parts. Le dictateur ne crut pas possible de prendre 
d'assaut une ville si fortement assise sur le haut d'une 
colline escarpée. Il ouvrit, dit-on, une longue galerie 
qui le conduisit jusque sous la citadelle. Attirés sur 
les murs par une fausse attaque, les Étrusques virent 
apparaître derrière eux l'ennemi qui venait de pénétrer 
au cœur de la place (1). Voilà déjà bien des fois que 
Fidènes est prise : chaque fois elle échappe aux Ro- 
mains, et nous la verrons encore, placée à l'avant-garde 
de la confédération, armer contre Rome sa population 
à demi étrusque, à demi sabine (2). 

Pour cette fois, la prise d'une place aussi impor- 
tante effraya les deux États de la confédération les 
plus voisins de la république. Véies et Paieries re- 
doutaient le sort de Fidènes. Les deux cités se réuni- 



(1) La prise de Fidènes, par le moyen d'une galerie souterraine 
qui pénétrait du camp des Romains jusque dans Tintérieur de la 
ville, a déjà été mentionnée par Denys, sous le règne d'Ancus Mar- 
cius (1. III, c.xl). 

(2) Tite-Live dit avec ironie qu'on prenait peut-être encore plus 
souvent Fidènes qu'on ne l'attaquait : « Prope ssepius captas quam 
oppugnatas (1. IV, § 32); » cependant Julien, haranguant ses soldats, 
dans Ammieii Marcellin, et leur rappelant les succès de leurs an- 
cêtres, parle de cette ville conmie d'une des plus puissantes rivales de 
Rome : « Fidenas, ne imperio subcrescerent œmulœ, Roma subver- 
tit. » (L. XXIII, c. v.) Les annales romaines ont enregistré huit fois 
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rent pour envoyer des députés dans les douze lucumo- 
nies et obtinrent qu'une assemblée extraordinaire des 
États confédérés fût. convoquée dans le temple de 
Voltumna sur le territoire de Vulsinies. La seule 
crainte de cette ligue formidable mit Rome en émoi. 
Les Étrusques allaient donc recourir enfin à la mesure 
qui aurait été leur salut : ils apaiseraient désormais 
les jalousies dont l'effet désastreux pour l'agrandisse- 
ment de leur nation ne leur avait permis d'armer con- 
tre Rome qu'une partie minime des lucumonies. Si les 
Véiens, abandonnés à eux-mêmes^ étaient venus me- 
nacer la ville jusque sous ses remparts , que ne fe- 
raient pas les forces réunies des douze cités? Vaine 
espérance, que Véies ne devait pas entretenir long- 
temps I Des marchands qui avaient profité, selon l'u- 
sage, de la réunion des lucumons au temple de Vol- 
tumna pour les besoins de leur commerce apprirent 
aux Romains que leurs alarmes n'étaient pas fondées. 
La politique égoïste qui retenait dans l'inaction les 



la prise de Fidènes. La première fois, elle fut réduite par Romulus 
(Tlte-Live, I, 14; Denys, 11^ 63; Plutarque, Vie de Rom,); la se« 
conde, par Tullus Hostilius ( Decys, III, 31 ) ; la troisième, par An*- 
CU8 Marcius, ainsi que nous Tavons rappelé dans la note précédente ; 
la quatrième, par Tarquin rAncien (Denys, III, 58) ; la cinquième, 
par les consuls P. Vaierius Publicola et T. Lucretius Tricipitinus, en 
Tan de Rome 250 (Denys, V, 43) ; la sixième, en 256, par le consul 
Larcius Rufus ; la septième, dont nous venons de parler, en 319 ; et 
la huitième, dont nous parlerons bientôt, en 328^ dernière catastro- 
phe^ à la suite de laquelle la ville fut détruite. 
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États de la confédération situés au nord du mont Ci* 
minien triomphait cette fois encore. L'assemblée refu- 
sait tout secours aux Véiens. JLes conséquences de 
cette politique ont été si funestes pour FÉtrurie, elle 
paraît si peu habile, qu'il faut en chercher la cause 
dans quelques motifs plus explicables que ne le serait 
Tenvie ou la rivalité. Véies semble avoir eu toujours, 
comme nous l'avons dit plus haut, une prédilection 
marquée pour le pouvoir monarchique. Nous venons 
de la voir obéissant à Tolumnius, nous la retrouve- 
rons plus tard sous la domination d'un autre chef 
absolu. Cette opposition au système adopté par les 
autres lucumonies, cette prédilection pour une forme 
de gouvernement qu'elles avaient répudiée leur dé- 
plaisait sans doute, et l'aristocratie ombrageuse de la 
confédération centrale en gardait rancune aux Véiens. 
Réduits à leurs propres forces, les habitants de 
Véies n'en reprennent pas moins les armes. A leur 
instigation, les Fidénates massacrent la garnison ro- 
maine établie dans leurs murs (l). La terreur se ré- 



(1) £d Tan 326, sous le consulat de Â. Cornélius Cossus et de 
T. Quinctius Pennus Cincinnatus, élevé pour la seconde fois à la su- 
prême magistrature, les Véiens avaient fait quelques incursions sur 
le territoire de Rome, et le bruit avait couru que quelques jeunes 
gens de Fidènes avaient pris part à ces dévastations. Plusieurs d*en- 
tre eux furent relégués à Ostie pour n'avoir pu justiGer leur absence 
de la ville. On augmenta aussi le nombre des colons romains aux- 
quels on distribua les terres de ceux qui avaient péri dans la guerre. 
(Tite-Live, 1. IV, 30.) Toutes ces mesures n'étaient pas faites pour ra- 
mener les Fidénates. 
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pand de nouveau dans Rome. On n'y rend plus la 
justice^ les boutiques sont fermées ; ce n'est plus une 
cité, c'est un camp. Émilius Mamercinus, dictateur 
pour la troisième fois (an de Rome 328), enrôle tout 
ce qui est en âge de porter les armes et va camper à 
cinq cents pas de Fidènes. Les Étrusques sortent en 
armes et viennent offrir la bataille. Le premier choc 
les ébranle, mais tout à coup les portes de la ville 
s'ouvrent béantes et un spectacle étrange frappe les 
yeux des Romains. Une foule d'hommes au costume 
bizarre se précipite hors des murs : hérissés de ban- 
delettes de diverses couleurs qui s'agitent en forme de 
serpents, ils portent des torches ou des brandons en- 
flammés et poussent de longues clameurs. Sans doute, 
à l'inspiration des aruspices étrusques, ils accomplis- 
saient ainsi quelque rite religieux dont l'effet devait 
être de frapper l'ennemi de terreur. En effet, les 
Romains hésitent un moment; mais le dictateur les 
gourmande : « Êtes-vous, dit-il , un essaim d'abeilles 
qu'on chasse avec de la fumée ? N'avez-vous pas du 
fer pour éteindre ces flammes ? » Ralliés à sa voix, les 
légionnaires dispersent sans peine les acteurs de cette 
fantasmagorie qui se précipitent en désordre dans la 
ville, où l'ennemi pénètre avec eux. Fidènes est prise 
de nouveau et livrée au pillage et aux flammes (1). 



(1) Cremati suo igné Fidenates (Florus, 1. 1, c. 12). Il semble^ 
d'après Texpressioa de Florus, que les Fidenates aient allumé eux' 

T. M. 10 



\* 
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Le siège de Véies, bien que les Véiens aient été 
abandonnés à eux-mêmes, a coûté les plus grands ef- 
forts à la république, «c Rome avait conquis la paix 
partout ailleurs, dit Tite-Live après avoir raconté de 
fréquentes expéditions contre les Eques et les Vols- 
ques; les Véiens seuls demeuraient sous les armes 
(vers Tan de Rome 351), mais avec tant d'acharne- 
ment et de haine que la ruine d'une des deux cités 
pouvait seule terminer la lutte. » Fatigués des bri- 
gues annuelles pour l'élection de leurs magistrats et 
des discussions qui en naissaient depuis la mort de 
Tolumnius, les Véiens s'étaient de nouveau donné un 
roi (1). Cette fois la confédération avait pris en haine 



mêmes rincendie qui consuma leur ville. Tite-Live ne dit pas que 
Fidènes ait été brûlée, mais bien que les habitants furent réduits en 
esclavage et distribués aux troupes romaines, depuis le cavalier jus- 
qu'au centurion (lY, 84). Depuis lors^ elle semble avoir perdu 
toute importance : un texte de Varron paraît cependant faire allusion 
aux Fidénates postérieurement à la prise de Rome par les Gaulois 
(voy. De L L, 1. VI, 18). Quoi qu'il en soit, Horace la cite comme 
un désert, ainsi que Gabies : « Gabiis desertior atque Fidenis vicus 
{Epist,, 1. 1, XT, 7). » Cicéron la nomme parmi les bourgades qu'on ne 
saurait comparer aux villes de la Campanie {De leg. agr,^ II, 35). 
Strabon ne parle que de sa destruction (1. V, c. ii, % 9, p. ]8d, éd. 
Did. )• On a cru reconnaître pendant longtemps son emplacement à 
Gastel-Giubileo , hauteur qui s'avance comme un cap sur la rive 
gauche du Tibre, à 5 milles de Rome. M. Pietro Rosa a reconnu 
qu'elle en était un peu plus rapprochée, et la place sur les collines 
qui s'étendent entre Gastel-Giubileo et Villa-Spada. 

(1) Nous trouvons dans les annales romaines plusieurs preuves des 
troubles qui agitèrent les Véiens. Ainsi ^ par exemple, en l'an 347, 
l'une des trêves qui marquaient parfois la lassitude des combattants 
venant d'expirer^ Rome envoya des députés et des féciaux pour faire 
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moins encore la royauté que le roi lui-même. Le nou- 
veau monarque, homme violent, passionné , irréli- 
gieuXy avait offensé les députés des Ëtats confédérés à 
Tune des assemblées générales qui se tenaient près de 
Yulsinies. Irrité qu'on lui eût préféré un rival comme 
souverain pontife dans rassemblée des douze lucumo- 
nies (1), il avait brusquement interrompu les specta- 
cles publics qui se donnaient à cette occasion , en rap- 
pelant les acteurs, presque tous ses esclaves. L'Étrurie 
superstitieuse tenait par-dessus tout à Taccomplisse- 
ment des rites sacrés dont les jeux et les processions 
du cirque formaient une partie essentielle. Elle avait 
donc décidé qu'on refuserait tout secours aux Véiens, 
tant qu'ils garderaient à leur tète l'homme qui avait 
ainsi blessé la nation dans sa dignité et ses croyances. 
Â peine les Romains se furent-ils assurés de l'inaction 
de l'Étrurie, qu'ils jurèrent la perte de cette cité rivale 
dont la puissance arrêtait pour eux depuis trois siècles . 
tout projet d'agrandissement sur la rive droite du Tibre. 



aux Yéiens quelqu'une de ces réclamatioDs dont elle se servait comme 
d'un prétexte quand elle voulait recommencer la guerre. Au moment 
où ils arrivaient sur la frontière des deux Ëtats, ils rencontrèrent une 
députation des Véiens qui leur demanda de ne pas aller jusqu'à Véies 
avant que cette ville se fût fait représenter à son tour auprès du 
sénat romain : « Or elle obtint du sénat, ajoute Tite-Live, qu'en con- 
sidération des dissensions intestines dont elle était travaillée, on sus- 
pendit contre elle toute répétition (1. IV, 68). » 

(!) Quod suffragio duodecim populorum alius sacerdos ei prae- 
latus esset (Tite-Live, V, 1). On voit ainsi quel lien étroit existait 
en Étrurie entre le pouvoir politique et le pouvoir religieux. 
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ReprésentoDS-uous les richçs Véiens régnant sur 
une population de sujets et de serfs qui, ne partici- 
pant pas aux places, aux honneurs, aux délibérations 
publiques, n'a ni l'ambition de la conquête, ni le sen- 
timent de la nationalité. Comment feront-ils pour se 
défendre? Ne devons-nous pas supposer que leurs ar- 
mées sont composées pour une large part de merce- 
naires ? L'opulence qu'ils doivent à leur industrie (car 
ils ont d'habiles artistes), au commerce intérieur, à 
l'agriculture, ils remploient à payer des défenseurs. 
On trouve à prix d'argent des soldats de fortune dans 
toute l'Étrurie, et si les États de la confédération re- 
fusent un concours avoué, aucun d'eux ne s'oppose à 
ces levées de volontaires, qui sont dans les habitudes 
de la nation. D'ailleurs, les Gapénates, les Falisques, 
séparés par les monts Ciminiens de l'Étrurie centrale, 
comprennent que leur sort est uni à celui de Véies, et 
prennent les armes en sa faveur. La large enceinte de 
la cité, ses hauts remparts, sa forte position sur le 
sommet d'un plateau dont les pentes sont abruptes, 
donnent confiance aux Véiens, et malgré la destruction 
de Fidènes, rien ne fait encore présager leur perte. 

Jamais, en effet, les Romains ne seraient venus à 
bout de prendre Véies s'ils s'étaient bornés à inquié- 
ter la ville par des démonstrations hostiles ou des coups 
de main, comme on le faisait depuis longtemps à l'ou- 
verture de chaque campagne. Le système militaire de 
Rome ne lui avait pas encore permis de plus longues 
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expéditions. Les citoyens revenaient, après de courtes 
razzias, cultiver le champ dont ils attendaient la nour- 
riture de leur famille. Pour pouvoir se consacrer 
entièrement au service de la république, il fallait 
qu'elle se chargeât des soins que le légionnaire ne 
pourrait plus prendra lui-même. L'établissement de la 
solde fut toute une révolution : en permettant à Rome 
de maintenir sur pied des armées régulières, cette 
institution prépara ses vastes conquêtes, puis plus 
tard, peut-être, la perte de son indépendance. 

Le siége^de Véies, où pour la première fois les Ro- 
mains campèrent pendant l'hiver sous les murailles 
qu'ils voulaient renverser, a duré plusieurs années, 
et cette longue lutte a pris dans les récits des anna- 
listes les proportions d'une épopée. La ville avait été 
entourée par les assiégeants d'un fossé que défendait 
un rempart de tçrre sur la longueur de son péri- 
mètre. A l'abri de cette circonvallation, les Romains 
avaient poussé leurs travaux jusqu'au pied desT mu- 
railles. Déjà l'on s'apprêtait à les battre par des ma- 
chines de guerre, lorsque, pendant la nuit, une mul- 
titude armée de torches sortit à l'improviste de la 
placQ : en un instant, les terrassements furent dé- 
truits, les machines brûlées. Tant d'efforts étaient 
perdus, tout était à refaire. Rome aurait pu se trouver 
découragée de cet échec inattendu : ce fut le contraire 
qui arriva. Toute la jeunesse inscrite dans l'ordre 
équestre offrit de s'armer à ses frais : son dévouement 
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ranima la confiance ; les plébéiens accoururent à leur 
tour ; les dissensions s'apaisèrent. Piétons et cavaliers 
formèrent une seconde année qui se rendit an camp de 
Véies, où les travaux furent repris avec une nouvelle 
ardeur. Paieries et Capène, voisines de la ville assié- 
gée, s'étaient émues du péril qui menaçait le boule- 
vard de la confédération : les Romains durent com- 
battre trois armées, et toutes trois furent vaincues. 
Yéies, serrée de près, ferma ses portes à ses cohortes 
en déroute, de peur que les Romains ne pénétrassent 
avec elles dans la ville ; elle vit massacrer ses pro- 
pres soldats au pied de ses remparts. 

11 semble que la narration historique des annales 
relatives à la chute de Véies s'arrête ici. Jusqu'à pré- 
sent les opérations du siège suivent une marche sim- 
ple et naturelle. Succès et revers s'expliquent par le 
concours de circonstances qui se représentent à tou- 
tes les époques; mais nous rencontrons ici la trace 
d'un de ces poëmes populaires consacrés à quelques 
héros de l'ancienne Rome, et qui s'étaient conservés 
d'âge en âge avec leurs merveilleux récits, leur en- 
chaînement surnaturel, leurs légendes. Évidemment, 
le dictateur Camille, le vainqueur de Véies et des 
Gaulois, est l'une de ces figures favorites autour des- 
quelles tout un peuple aime à grouper les traits sail- 
lants de son histoire, amplifiés par l'imagination et la 
vanité nationale. Les faits auxquels il a part prennent 
une proportion épique. Véies devient dans la tradi- 
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tion romaine ce que fut llion chez les Grecs. Son siège 
durera dix ans comme celui de Troie, et si les dieux 
n'intervenaient pas, si l'oracle de Delphes et les arus- 
pices de l'Étrurie n'interprétaient pas leur volonté,^ 
Rome ne saurait l'emporter sur sa rivale. Comme il y 
a, toutefois, dans les souvenirs du vieux poëme, bien 
des détails où la lutte des deux peuples met en relief 
leur véritable caractère ; comme les superstitions de 
l'Étrurie nous intéressent, parce qu'elles ont une 
grande part dans sa vie politique, nous emprun- 
terons au récit légendaire tout ce qui se rapproche 
de notre but, c'est-à-dire ce qui peut éclairer, ne 
f&t-ce que par un reflet indirect , l'histoire des Tos- 
caqs. 



$ m. 



Véies résistait toujours, et la confiance des Romains 
se trouvait ébranlée depuis quelque temps par divers 
prodiges qui frappèrent d'une terreur superstitieuse 
des esprits où la discipline étrusque avait laissé des 
traces profondes depuis la période des rois. On ne 
leur avait pas accordé d'abord beaucoup de créance, 
parce que la plupart d'entre eux n'avaient qu'un seul 
garant qui les attestât, et « l'on s'en occupait d'autant 
moins, » disent les annalistes, a qu'étant alors en 
« guerre avec les Étrusques, les Romains n'avaient 
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a pas d'aruspices pour en faire l'expiation (1). » On 
ne saurait désirer un aveu plds complet de la dépen- 
dance dans laquelle Rome se trouvait alors, sous le 
rapport des rites religieux, à Fégard de TÉtrurie. Un 
dernier prodige, cependant, frappa tous les yeux d'une 
manière si évidente qu'on ne put se refuser à y voir 
un signe certain du courroux des dieux. 

Le lac d'Albano, placé au fond du cratère d'un 
ancien volcan dont les traces se retrouvent encore 
dans la composition des roches qui l'enserrent, venait 
de se gonfler sans cause apparente, et menaçait par 
son débordement d'inonder le pays. Les Romains au- 
raient pu, sans recourir à la colère des dieux, expli- 
quer le prétendu prodige par les circonstances atmos- 
phériques de la saison qui précéda cette crue rapide. 
Un fragment du douzième livre de Denys d'Hali- 
carnasse, faisant partie des excerpta découverts par 
le cardinal Mai dans un palimpseste, nous apprend 
que, pendant l'hiver de l'an de Rome 354, on avait 
éprouvé dans le Latium une température d'une rigueur 
tout exceptionnelle, à ce point que l'intérieur de la 
ville était encombré de sept pieds de neige (2). Tite- 
Live, de son côté, confirme le fait et nous apprend 
que les communications des routes, ainsi que la navi- 
gation du Tibre, avaient été interrompues par le 



(1) Tite-Live,l. V, c. 16. 

(2) Voy. Denys, JFa:<?. Mai, XII, 8-11. 



DE L'ÉTRURIE. 153 

froid (1). On conçoit que, les premières chaleurs du 
printemps ayant fait fondre les masses neigeuses ac- 
cumulées dans la montagne, il en soit résulté de telles 
infiltrations dans les roches poreuses dont est formé 
le massif du. mont Albain, que ces eaux aient forte- 
ment dépassé leur niveau dans le bassin du lac formé 
en entonnoir. 

Le sénat de Rome avait résolu d'envoyer consulter 
à ce sujet l'oracle de Delphes, lorsqu'on apprit qu'un 
vieillard de Véies avait dit, en raillant, à quelques 
sentinelles romaines : « Tant que les Romains n'au- 
ront pas épuisé les eaux du lac Âlbain , ils ne sau- 
raient triompher des Véiens. » Or, au moment où les 
eaux croissent au lieu de diminuer, on apprend que 
celui qui a tenu ce langage énigmatique est l'un des 
plus habiles aruspices de l'Étrurie. 11 fallait donc sa- 
voir à quoi s'en tenir sur le sens d'un défi qu'on ne 
prenait plus pour une simple raillerie. Un soldat ro- 
main feint de vouloir consulter le vieillard sur ses 
affaires personnelles, et, de propos en propos, l'attire 
loin des murailles. Les devins étrusques, si savants en 
toute autre matière, étaient probablement moins ha- 
biles à découvrir les pièges qu'on leur tendait. Jeune 
et vigoureux, le Romain, dès qu'il est seul avec l'arus- 
pice, l'étreint, l'enlève et le porte au camp, d'où on 
l'envoie à Rome. Sommé de s'expliquer devant le sé- 

(l)L.V, 5 18. 
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naty il s'écrie que sans doute les dieux ont juré la 
perte de sa patrie, puisqu'ils l'induisent à trahir le 
secret d'où dépend son salut. « Toutefois, ajoute-t-il, 
a je ne reviendrai pas sur les paroles qui m'ont été 
a inspirées. Sachez que le livre des destins, dont les 
« Étrusques connaissent seuls les mystères, m'a ré- 
« vêlé le sens du prodige. Lorsque les eaux du mont 
a Albain auront rempli leur cratère, si les Romains 
« leur ouvrent une issue, Rome triomphera de Véies : 
a jusque-là , nos remparts seront gardés par les 
a dieux (1). 9 

Tel est le récit des annalistes de Rome. Telle est 
la cause attribuée par la légende au percement de Té- 
missaire qui, depuis plus de deux mille ans, sert en- 
core, comme il servit alors, à la décharge des eaux 
du lac, dès qu'elles s'élèvent au-dessus de leur niveau 
ordinaire. L'oracle de Delphes, consulté à son tour, 
avait confirmé' par sa réponse la science des devins 
de l'Ëtrurie. L'eau du lac, avait-il ajouté, devait être 
amenée dans la plaine, où^ sans lui laisser prendre 
son, cours vers la mer, on la distribuerait en ruisseaux 
destinés à l'irrigation des campagnes. Apollon promet- 
tait à ce prix la conquête de Véies, et demandait pour 
son temple une part du butin. Quant au devin, qu'on 



(I) Tite-Uve, 1. V, c. 15, cf. Denys, loc. cit.; CicéroD, De divin.^ 
If 44; Plutarque, CamilL^ c. 3 et 4; Val. Mat., I, vi, 3; Zonare, 
Annal.j VU, 20. 
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avait gardé comme otage^ il obtint une grande consi' 
dération à Rome, et ce fut à lui que les tribuns mi- 
litaires confièrent la direction des sacrifices expia- 
toires qu'on avait coutume d'offrir aux dieux lors de 
l'apparition de quelque prodige : exemple nouveau 
de l'influence que conservèrent chez les Romains, à 
toutes les époques, la discipline étrusque et les inter- 
prètes qu'elle avait formés. 

L'émissaire fut creusé en moins d'un an, s'il faut 
en croire Tite-Live, et l'art avec lequel les tra- 
vaux furent conduits nous reporte aux ouvrages du 
même genre dont le service des égouts publics, dans 
les cités étrusques , offre , sur une moindre échelle, 
de remarquables exemples. Ce canal, que nous sui- 
vons encore aujourd'hui dans toute sa longueur, par- 
court sous terre environ 2,500 mètres, depuis la paroi 
du rocher où on le voit s'ouvrir au niveau des eaux du 
lac, jusqu'à l'endroit où il débouche dans la plaine, 
à un mille d'Âlbano , près de la colline pittoresque 
si coquettement couronnée par les tours couvertes 
de lierre de Castel-Savello. Parmi les grands travaux 
des Romains, il n'y en a pas, peut-être, qui donne 
une preuve plus complète du contact de ce peuple 
avec les constructeurs étrusques, et de l'art avec le- 
quel il savait mettre à profit leurs leçons. En se repor- 
tant au moment où l'émissaire fut creusé , dit à ce 
propos M. Nibby, il faut se rappeler que, les eaux du 
lac ayant entièrement envahi le cratère, on dut de 
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toute nécessité commencer le travail au lieu choisi 
d'avance pour devenir le point de décharge des eaux. 
Comme l'ouverture du canal, n'ayant environ qu'une 
hauteur d'homme sur un mètre et demi de largeur, 
ne pouvait permettre qu'à deux ou trois pionniers 
d'opérer à la fois, une œuvre aussi gigantesque n'au- 
rait pu s'exécuter qu'avec une extrême lenteur, si l'on 
n'eût pris le parti d'ouvrir, de distance en distance, 
des puits verticaux qui permettaient de diviser la 
tâche, en même temps qu'ils servaient à la ventilation 
ainsi qu'à l'extraction des déblais. Ce n'est pas là une 
simple conjecture, car quelques-uns de ces puits exis- 
tent encore ; et on peut calculer, d'après les traces des 
travaux, qu'ils étaient placés à 40 mètres de distance 
l'un de l'autre. 11 y en avait donc environ une soixan- 
^ taine dans le parcours que suit le canal souterrain, et 
près de deux cents ouvriers à la fois pouvaient atta- 
quer le rocher. 

Quand cette œuvre, qui demandait tant d'habileté 
dans l'art difficile de raccorder des niveaux à une 
grande profondeur, fut ainsi terminée, il restait encore 
une partie de l'oracle à accomplir. Les dieux Tavaient 
dit : il ne fallait pas que les eaux eussent leur embou- 
chure directe dans la mer; elles devaient se perdre 
dans la campagne. Cette mesure, qui rappelle tant 
de prescriptions des législations anciennes, où les pré- 
ceptes d'une meilleure économie sociale revêtent la 
forme d^obligations religieuses, nous reporte encore 
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aux Étrusques, dont l'un des soins principaux était 
l'aménagement des eaux, art tlans lequel ils montrè- 
rent de bonne heure une grande habileté. Quoi qu'il 
en soit, Tordre des dieux s'accordait trop bien avec 
l'intérêt des cultivateurs pour ne pas être scrupuleuse- 
ment exécuté. De toutes parts, on détourna des ruis- 
seaux, qui servirent à l'arrosement des champs voi- 
sins, et à peine si un faible courant, qui avait pris le 
nom de rwus Albanus^ parvint jusqu'au Tibre, à trois 
milles de la porte de Saint-Paul : on l'appelle aujour- 
d'hui \Aqua itcetosa (1). 



S IV. 



Sur ces entrefaites, les Tarquiniens, voyant les Ro- 
mains occupés de plusieurs guerres à la fois, assié- 
geant les Volsques à Ânxur, repoussant les Èques 
à Labicum, et retenus devant les remparts de Véies, 
avaient cru le moment favorable pour prendre les 
armes. Il semble résulter, toutefois, du récit des an- 
nales, qu'ils agissaient pour leur compte personnel, et 
sans entente préalable avec les autres États de la 
confédération. Quelques razzias avaient été tentées 
sur la campagne romaine, dans un de ces moments 
critiques où les luttes du Forum paralysaient les for- 



Ci) Voyez Nibby, AnaUsi délia caria dé' dintorni dl Roma^ 
t. I, p. 105-109. 
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ces de la république : deux tribuns militaires, A. Pos- 
tbumius Âlbinus Regilleusis et L. Julius lulus (an de 
Rome 357), rassemblant une poignée de volontaires, 
traversèrent par des chemins détournés le territoire 
de Cœre, en suivant probablement la chaîne de col- 
lines qui borde au sud-ouest le lacus Sabatinus, au- 
jourd'hui lac de Bracciano, et tombèrent sur les Tar- 
quiniens, alors qu'ils revenaient chargés de butin. Ils 
en tuèrent un grand nombre, et, après avoir repris 
les dépouilles de leurs champs, retournèrent à Rome. 
Deux jours furent accordés aux Romains qui avaient 
été dépouillés pour reconnaître leurs biens; le troi- 
sième jour on vendit à l'encan ce qui n'avait pas été 
réclamé, et le prix en fut distribué aux soldats (1). 

D'aussi faibles diversions ne pouvaient apporter à 
Véies un secours efficace. La ville, serrée de plus près, 
en avait appelé encore une fois- à la confédération 
tout entière. Une nouvelle assemblée générale s'était 
réunie au temple de Voltumna. Là encore on agita 
la question de secourir à tout prix la puissante lucu*- 
monie qui portait seule le poids de la guerre. Mais VÈ* 
trurie ne se trouvait plus dans les conditions qui lui 
avaient permis, à la chute des Tarquins, de réunir ses 
forces contre un seul ennemi. Une nouvelle invasion 
des Gaulois menaçait les régions circumpadanes ; les 
BoIenS; les Ânamans, les Lingons, poussés par la 

(1) Tite-Live, I. V, c. 16; 
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masse des envahisseurs qui fondaient de toute part 
sur la Gaule, avaient traversé THelvétie, et, comme 
un torrent dévastateur, inondaient les plaines du Pô. 
On refusa donc de faire marcher au secours de Véies 

« 

les troupes fédérales : on permettait toutefois les en- 
rôlements volontaires, et ce secours, joint à ceux que 
ne cessaient de fournir les Falisques et les Capénates, 
fit remporter aux Véiens leurs derniers succès. Cn. 
Génucius Âugurinus et L. Titinnius Pansa, nommés 
tribuns militaires en l'an de Rome 3ô8, tombèrent 
dans une embuscade. Génucius y fut tué ; Titinnius 
resta inactif et n'osa plus se mesurer en rase campa- 
gne avec Tennemi. 

Le récit du désastre, exagéré par la clameur pu^ 
blique, comme toutes les mauvaises nouvelles, jeta 
l'effroi dans Rome. Les temples étaient remplis de 
femmes éplorées qui venaient demander aux dieux la 
cause de tant de rigueur. N'avait-on pas satisfait à 
toutes les prescriptions religieuses ? Grâce à la pré- 
sence d'un aruspice étrusque, les sacrifices expiatoires 
avaient été offerts. Les eaux du lac Albain avaient 
repris leur niveau ; l'heure fatale, des Véiens devait 
donc sonner : Veiosque fala appelebant^ dit Tite- 
Live (1). Camille fut nommé dictateur; c'est à lui que 
les destins réservaient l'honneur du triomphe. 

Le nouveau général ouvrit la campagne par. des 



^Bki 



(I) L. y,5i9. 



160 HUSTOIAE 

victoires sur les Falisques et les CapéDates qu'il alla 
chercher jusque près de Népi. La réputation militaire 
du dictateur, la confiance qu'il montrait dans le suc- 
cès, avaient rendu aux Romains toute leur ardeur. 
On ne suffisait plus aux enrôlements, et chacun cou- 
rait sous les murs de Véies pour avoir sa part du bu- 
tin. Bientôt Tassant s'apprête, et les Étrusques' cou- 
rent aux remparts. Ils ne savaient pas qu'une galerie, 
percée sous la colline au haut de laquelle s'élevait la 
citadelle, communiquait du camp romain jusque dans 
le temple de Junon. C'est l'heureux achèvement de ce 
travail souterrain qui inspirait tant de confiance au 
dictateur. 

Ici se place une légende que l'historien lui-même 
traite de fable : « Inseritur huic loco fabula. » Alors 
que la ville était attaquée de fous côtés pour distraire 
les assiégés des travaux qui s'achevaient sous la cita- 
delle, le roi des Véiens, ne voyant plus d'espoir que 
dans l'intervention des dieux, offrait un sacrifice à Ju- 
non, protectrice de Véies. L'aruspice annonçait au 
roi que la victoire appartiendrait à ceux qui s'empa- 
reraient de la victime. Aussitôt les Romains, rassem- 
blés dans la galerie d'où ils ont entendu l'oracle, s'é- 
lancent du souterrain, arrachent les entrailles que 
vient de mettre à nu le couteau du sacrificateur et les 
portent à leur général, a Je pense, dit sagement Tite- 
Live à ce propos, que dans des faits si anciens il faut 
s'en tenir à ce qui est vraisemblable et se défier des 
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récits plus conformes aux besoins dramatiques de la 
scène qu'à la fidélité de Thistoire. » Le fait de la prise 
de Véies à l'aide d'une galerie creusée sous la cita- 
delle est-il plus authentique que la tradition de l'o- 
racle dont Tite-Live doutait avec tant de raison? De- 
puis que l'emplacement de la capitale étrusque a été 
déterminé d'une manière certaine par les inscriptions 
qui portent le nom de^ cette cité, on a cherché les tra- 
ces du travail ordonné par Camille, et Ton n'a rien 
trouvé. La tradition , du reste , nous apprend que 
d'autres villes ont été prises dans l'antiquité par de 
semblables moyens, soit que des travaux de mineurs 
aient été faits pendant le siège, soit qu'on ait profité 
de ces anciens cuniculi ménagés lors de la construc- 
tion des villes étrusques ou pélasgiques, dans un but 
qui n'a pas toujours été bien défini (1). 



(1) Miebuhr est d*ayis que la prise de Véies par le moyen d'un sou- 
terrain pénétrant jusque dans la ville manque de fondement histo- 
rique, et que la galerie creusée par les soldais de Camille ne pouvait 
être qu'une mine conduite sous les murailles^ pour en faire écrouler 
une partie par raffaissement des terre;i qui les supportaient {H. /{., 
t. IV, p. 231-283, tr. fr.). Si Niebuhr avait examiné avec attention le 
site de Véies, s'il en eût reconnu la position assise sur des roches 
volcaniques dont le renflement forme le plateau qui lui servait de 
base, il eût compris que Féboulement causé par une mine ordinaire, 
et qui aurait pu être d*un effet sûr dans le sol meuble des plaines 
voisines, ne pouvait être tenté stir les rochers de basalte où s*éle- 
vaient les remparts des Véiens. W est évident que la plupart des dé- 
tails qui se rapportent au dernier jotir de Véies sont légendaires et 
probablement empruntés, comme nous l'avons dit au commence- 
ment du paragraphe précédent, à quelque chant populaire dont les 

T. II. u 
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De la forteresse dont ils sont ii^aîtres, les Romains 
courent aux remparts. Les uns attaquent les Véiens, 
d'autres arrachent et brûlent les portes. On met le 
feu. aux maisons, car les Étrusques, réfugiés sur leurs 
terrass.es, font une défense désespérée. Les esclaves, 



exploits de Camille avaient fourni le sujet; mais rien ne prouve que 
rentrée des Romains dans la ville par un conduit souterrain n*ait 
pas décidé du sort de la place. Fidènes passait pour avoir été prise 
deux fois à l'aide d'une ruse semblable, et Niebuhr, qui n'accepte pas 
ces faits identiques, oublie, lorsqu'i 1 les regarde comme uniques dans 
les traditions des anciennes guerres d'Italie, que la ville de Nequi- 
num^ en Ombrie, fut réduite de la même manière sous le consulat de 
M. FulviusPœtinus et de T. ManliusTorquatus^en l'an de Rome 455, 
à une époque pour laquelle les annales, moins confiantes dans la 
légende, s'appuyaient davantage sur des documents historiques (Tite- 
Live, X, 10). Diodore, dans quelques phrases très-sobres qu'il con- 
sacre à la prise de Véies, se montre d'accord avec Tite-Live sur le 
moyen qui rendit les Romains maîtres de la ville : T^iiatoi 8c àvaXa- 

66vnc tàc 8vvd(ieic, BtjCovc iCeicoX(6pxi)9Qcv, àiA^a xatocoxcuâtfocvrtc (!• XIV^ 

c. 98). Florus (1, 12), Zonare {^nn., VU, 21), Plutarque (rie de Ca- 
mille), ont adopté la même version. Holstenius croyait avoir retrouvé 
la galerie creusée par les ordres du dictateur dans le massif sur lequel 
s'élève aujourd'hui le hameau de V Isola Farfiese^ massif où il sup- 
posait qu'avait dû s'élever la citadelle de Véies (Adnot, ad Cluver»^ 
p. 54). 11 suffit, pour combattre son opinion, de constater que d'an- 
ciennes tombes étrusques sont creusées de toutes parts sur cette col- 
line : nous avons ainsi la preuve qu'elle n'a pas fait partie de la ville, 
puisque, chez les Toscans comme chez les Romains, l'inhumation 
ne pouvait se faire dans l'intérieur des cités. L'an, ou la citadelle, 
placée sur un rocher escarpé qui n'était rattaché au plateau où s'éle- 
vait la ville que par un isthme étroit, porte encore aujourd'hui un 
nom qui rappelle son ancienne destination, et s'appelle la Piœaa 
d'armé. On y cherche en vain quelques traces du temple de Jun<« 
ou du travail souterrain mentionné par les annalistes. Le temple 
est rasé jusque dans ses fondements : la galerie fut détruite égale-» 
ment, ou bien elle se trouve cachée sous la végétation, qui, depuis 
deux mille ans, croit en liberté dans le désert oh fut Véies. 
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les femmes elles-mêmes, armés de pierres ou.de 
tuiles, font pleuvoir une grêle de projectiles sur la tête 
des assaillants. Des combats sont engagés dans cha- 
que rue} mais l'héroïsme de cette défense ne peut 
plus sauver la ville. Après un long carnage, Camille 
donne enfin l'ordre d'épargner tous ceux qui voudront 
se soumettre. À la vue de l'énorme butin qu'on amon- 
celé devant lui, il lève les mains vers le ciel et de- 
mande aux dieux que le peuple romain ou lui-même 
n'aient pas à payer un tel succès par des disgrâces. 
Sa prière ne fut pas accueillie : il devait être envoyé 
en exil, et Rome allait être prise par les Gaulois. 

Tite-Live ajoute que Camille pleura sur la ruine 
de Yéies, comme Scipion devait pleurer plus tard sur 
Carthage : larmes stériles ou hypocrites apï*ès une 
journée entière employée au massacre ou au pillage ! 
On vendit à l'encan tous les Véiens de condition libre 
qui avaient échappé à la mort. Vint ensuite le tour 
des dieux. On dépouilla leurs temples et l'on se mit 
en devoir de les transporter eux-mêmes à Rome. Mais 
ils furent du moins traités avec égards. De jeunes 
Romains, appartenant aux plus nobles familles, puri- 
fiés par des ablutions, vêtus de robes blanches, entrè- 
rent dans le temple de Junon et portèrent la main sur 
elle avec un saint respect. L'un d'eux, plus hardi que 
les autres, dit pourtant à la déesse : a Junon, veux-tu 
venir à Rome? Fisrie Romam ircj JunoP » Elle répon- 
dit : « Je le veux bien. » Tous les assistants avaient 
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Yu sa tète s'incliner en signe de consentement ; un 
petit nombre seulement avaient entendu la réponse : 
aussi le crédule Plutarque ne sait-il qu'en penser, 
cr D autres allèguent semblable merveille, » dit-il à ce 
propos y dans le naïf langage que lui prête Amyot, 
« que des images ont autrefois rendu des gouttes de 
« sueur; qu'on les a ouïes sou spirer; qu'elles se sont 
« tournées; qu'elles ont fait quelques signes des yeux; 
« mais il y a danger à trop croire de telles choses et 
ff à trop les décroire aussi, à cause de l'imbécillité de 
«e la nature humaine. Et par ainsi s'estre retenu et ne 
« faire rien trop en cela, comme en toute autre chose, 
« est encore le meilleur (1). » La statue de Junon fut 
placée sur l'Aventin , où on lui éleva un temple que 
Tite-Iive croyait devoir être sa demeure étemelle : 
sedem œternam. Peut-être les colonnes de marbre 
antique qui ornent l'église de Sainte-Sabine construite 
sur la même colline viennent-elles du temple de Junon. 



(1) Fie de Camille, c. xiii. 
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CHAPITRE VI. 



MiMMatlon ût la eoafMératton d^ Élr«Hi«M en GmvaBle.— TaUcMi 
de l'Étmrle centrale * cette épo^oc. — Celtes et Lignrei* — Sounliston 
âe FaMrlet* ^ Les <2uilois * Glniliuii^et * ■«me* 



$1. 



La chute de Véies ouvre dans l'histoire de rÉtrurie, 
comme dans les annales de Rome, une ère nouvelle. 
La confédération a perdu par son inaction le boule- 
vard qui la protégeait^ et, tandis que les succès des 
armes romaines pompeusement annpncés dans Tite- 
Live suffisaient à peine jusqu'à présent pour protéger 
la ville étemelle, chacune de ses victoires sera mar« . 
quée désormais par une conquête. 

Nous avons vix que, pendant les longues luttes dont 
les plaines du Tibre avaient été le théâtre , i'Étrurie 
méridionale avait subi plusieurs échecs dans cette ' 
autre lutte non moins redoutable qu'elle soutenait 
contre les colonies helléniques de la Sicile ou de la 
Grande-Grèce. Les succès que Syracuse avait obtenus 
contre les Carthaginois et les Étrusques venaient de 
placer cette ville à la tète des cités siciliennes^ et Ta- 
rente, autre colonie des Dorions, à l'extrémité orien- 
tale de la Péninsule, avait acquis une prédominance 
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incontestée dans la basse Italie. Les Etrusques ne fu- 
rent plus sans rivaux dans l'Adriatique, et l'influence 
maritime qu'ils n'avaient d'abord partagée qu'avec 
Carthage, vers laquelle semblait les porter la commu- 
nauté d'uqe origine asiatique, leur fut disputée au 
nom de l'Europe par la Hellade. Après la victoire 
remportée à Cumes, Hiéron avait occupé l'île d'^E- 
naria (Ischia) et de ce poste avancé ses galères inter- 
rompaient les communications entre l'Étrurie campa- 
nienne et l'Étinirie centrale. 

Vers la fin du troisième siècle de Rome ou le 
commencement du. quatrième , les Syracusains com-* 
battirent de nouveau la piraterie des Étrusques et 
envoyèrent quelques vaisseaux armés sur les côtes 
d'Étrurie. Leur première expédition fut dirigée con- 
tre l'île d'jïlthalia (Elbe). Les mines de fer dont elle 
abonde, le voisinage de Populonia, l'un des centres 
de l'exploitation des mines d'argent et de cuivre ou- 
vertes par l'industrie tyrrhénienne dans les monta- 
gnes qui l'entourent, y avaient rassemblé d'immenses 
richesses (1). Les insulaires s'en servirent pour cor- 
rompre l'amiral syracusain, qui retourna en Sicile 
sans avoir accompli sa mission. Aussi fut-il mis en 
jugement et condamné à l'exil. Les Syracusains le 



(1) Voyez, sur les ancieimes mines exploitées par les Étrusques 
dans les environs de Populonia, un mémoire sur la maremme tos- 
cane publié par M. L. Simonin dans la Revue des Deuac Mondes, 
1862, t. XXXIX, p. 608 et suiv. 
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remplacèrent par un autre amiral nommé Apelles^ 
qui vint ravager, à la tète de trente trirèmes, toutes 
les côtes de TÉtrurie centrale. Cette fois il s'empara 
d'^thalia et détruisit le plus grand nombre des éta- 
blissements formés en Corse par les Étrusques. Quand 
il revint à Syracuse, ses trente galères étaient char- 
gées de butin (1). C'en était fait de la prépondérance 
maritime de TÉtrurie. Bientôt un nouvel ennemi vint 
attaquer, sur le continent même, Tune de ses plus 
riches cités. 

Sortie de ses rudes montagnes, la race guerrière 
des Samnites réclamait, les armes à la main, sa part 
des plaines fertiles de la Campanie (2). Pendant long- 



Ci) Diodore de Sicile, I. XI, § 88. Cette expédition est rapportée 
par rhistorieu grec à la quatrième année de la 81* olympiade, aii de 
Rome 301, sous le consulat de Sex. Quinctilius Yarus et de Sp. Fu- 
rius Medullinus Fusus, qui, étant mort dans Tannée, fut remplacé 
par P. Curiatius Festus Trigeminus. Rome était en paix avec toute 
la confédération : « Ab extemis bellis quietus annus fuit; quietior 
insequens, P. Curiatio etSext. Quinctilio coDsuIibus. » (Tite-Live, 

m, 83.) 

(2) Les Samnites sont d'origine sabeliique, et, à une époque qui 
ne nous est pas connue, ont émigré de la Sabine orientale dans les 
montagnes des Abruzzes, où leurs instincts guerriers se développè- 
rent si rapidement par une ne rude et laborieuse qulls furent bientôt 
en état d'étendre leurs possessions en Campanie, et contre-balancé- 
rent plus tard Tinfluence romaine. Varron dit, en parlant du mot 
muleta ( amende) , qu'il n'est pas sabin, mais qu'il est demeuré jus- 
qu'à lui dans la langue des Samnites, qui descendent des Sabins : 
qui sunt a Sabinis orti (Aulu-Gelle, 1. XI, c. i). U répète la même 
assertion en donnant la signiûcation du mot sabin cascus (ancien) : 
« Je citerai à l'appui de cette étymologie, dit-il^ le mot Casinum^ 
nom d'une ancienne ville habitée par les Samnites, peuple issu des 
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temps ils harcelèrent de leurs incursions les habi- 
tants de Vultnmnm. Fatigués de la lutte que les 
habitudes efféminées de ce doux climat ne leur per- 
mettaient plus de soutenir avec avantage , les Étrus- 
ques, vers la troisième ou la quatrième année de la 
85* olympiade (an de Rome 316 ou 317) (1), durent 
enfin se résigner à partager avec les envahisseurs 
leurs terres et leurs cités. Bientôt le partage ne suf- 
fit plus aux nouveaux venus : un complot se trama, 
et ils jurèrent , dans un sacrifice nocturne , Texter- 
mination complète des anciens dominateurs. Tous 
ceux d'entre eux qui appartenaient à la caste aristo- 
cratique auraient été, d'après la tradition adoptée 
par Tite-Live , forgés à la suite d'un grand festin, 
auquel les avaient invités leurs hôtes perfides. Ce fait 
est placé par l'annaliste en Tan de Rome 33 1 , sous le 



Sabins. • (De /. /., I. Yn,^8 et 29.) Le Périple de Sqiax, eomposé 
dans les premières années da cînqoiè me siècle de Rome, parle des 
Samnites, avec leurs « dnq langues, » comme étendant lemr empire 
d'one mer à Fantre {Geographi minores^ 1. 1, p. 24, éd. Did.). Leur 
braToore ne le eéda jamais i celle de leurs adversaires; mais le 
manque d'unité et d'un eentre comnmn, tel que le fut Rome pour 
les peuples de race latine, a amené chez eux, comme chez les Étrus- 
ques, le triomphe des armes romaines sur leurs puissantes confédé- 
rations. 

(1) Cf. ce que dit Diodore de h formation des Campaniemi en 
corps de nadon : Id Avc^ tmv Kauuacm* «rmorr, (I. XII^ SI). — Cf. ausd 
Eusèbe, an xdlxxx, correspondant à h quatrième année de h 
S5* olympiade (an de Rome 317) : « Gens Campanorum in Italia 
eonsdiuta est » — Voyez encore, sur h date eomparatireaient ré- 
cente du nom que prit alors la Campanie, Athénée^ 1. III, p. 116, D, 
édition de 1613. 
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consulat de C. Sempronius Atratinus et de Q. Fabius 
Vibulanus. Dès lors VulUirnum, qui prit le nom de 
Gapoue, fut entièrement perdu pour les Étrusques (1). 
Nous devons croire cependant que la population tout 
entière ne fut pas comprise dans la proscription : bien 
des traces de l'ancienne domination toscane se con* 
serrèrent dans les institutions, les mœurs et les habi- 
tudes de la yie. Gumes, la colonie grecque rivale de 
Vulturnum, partagea bientôt son sort, et, trois ans 
après l'expulsion des Étrusques, elle tombait à son 
tour entre les mains des Samnites (2). 

On aurait pu croire la puissance maritime de la 



(1) Tite-Live, IV, 87. Quelques auteurs ont cru que le nom de 
Capoue était d'origine tusque. Ainsi Servius dit : « Constat Capuam 
a Tuscis conditam viso falconis augurio qui tasca lingua Ca^pys 
dicitur. » (Ad jEneid.y X, 145^ cf. Festus, s. v.) On lit aussi, dans 
le même commentateur : « Tuscos a Samnitibxis exactos Capuam vo- 
casse ob hoc quod banc quidam f alco condidisset, cui poUic^s pe- 
dum curvi fuerunt quemadmodum falcones aves habent, quos viros 
Tusci Capuas vocarunt. » Strabon voudrait, de son côté, que Capoue 
ait été ainsi nommée parce qu'elle était à la « tête » des douze cités 
confédérées de l'Étrurie campauienne. On lui a encore donné pour 
fondateur le Troyen Capys {Erym, m., s. v. Kaimi ) ; mais il est évi- 
dent qu'elle portait sous la domination étrus%ae le nom de f'^ultur- 
num, comme le fleuve près des bords duquel elle s*élevait : t Vul- 
tumum Etruscorum urbem, quae nunc Capua est, ab Sam'nitibus 
eaptam : Capuamque ab duce eomm Capye, vel (quod propius vero 
est) a Campestri agro appellatam. » (Tite-Live^ /. c.) — Cf. Millier 
{Die Eir.,,Em\. 4, 3, 1. 1, p. 173). 

(2) En 884 (av. J.-C. 420), sous le tribunal, avec puissance con- 
sulaire, de T. Quinctius Pennus Cineinnatus, L. Furius Medullinus, 
M. Manlius Vulso CapHollnus et A. Sempronius Atratinus. Cf. sur 
la prise de Cumespar les Samnites, Diodore de Sicile, l. XII, c. 76. 
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Tyrrhénie brisée cette fois par des échecs si répétés. 

* Cependant les ports de l'Étrurie centrale lui restaient, 

et nous voyons qu'elle garda quelque influence sur le 

m 

territoire maritime des Volsques , sur Antium entre 
autres, qui fut un vrai nid de pirates tyrrhéniens jus- 
qu'au commencement du cinquième siècle de Rome. 
Il sembla d'ailleurs pour un moment que la puissance 
de Syracuse, jusqu'alors si fatale à TÊtrurie, allait 
succomber pendant la guerre du Péloponnèse. Les 
Étrusques, liés par d'anciennes relations commerciales 
avec l'Attique , s'empressèrent d'apporter leur con- 
cours à l'armée navale des Athéniens. Mais ce con- 
cours, dans une expédition dont le résultat pouvait 
être si important pour eux, ne se composait que d'une 
faible escadre de trois galères à cinquante rames (1). 
La prompte décadence de la puissance maritime des 



(1) Thucydide, 1. VI, 108. « Les Athéniens, dit Thistorien de la 
guerre du Péloponnèse, avalent envoyé solliciter des secours en Tyr- 
rhénie, où quelques yilles leur avaient promis de les soutenir par 
leurs armes. » (L. VI, $ SS.) On voit qu*il ne s*agit pas d*un concours 
général de la nation, mais de l'action séparée de quelques États. 
L'indépendance complète de chaque lucumonie et le manque d'unité 
dans la confédération vessortent constamment des rares documents 
qui nous sont parvenus. Du reste, les Tyrrhéniens se conduisirent 
bravement. Gylippe s'étant avancé avec une partie de son armée 
coAtre les Athéniens, les Tyrrhéniens, qui étaient préposés de ce 
côté à la garde du camp, se précipitèrent sur Pavant-garde, la mirent 
en fuite et la jetèrent dans un marais. Les Athéniens dressèrent un 
trophée pour célébrer le succès ainsi obtenu par leurs alliés. « C'était 
la rivalité contre Syracuse, ajoute Thucydide, qui avait engagé les 
Tyrrhéniens à prendre parti pour Athènes. » (L. Vll,^§ 53, 54 et 57, 
t. IV, pp. 93-95 et 102-103, de Tédit publ. et trad. par M. A.-F. Dîdot.) 
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Tyrrhéniens devenait évidente, même pour leurs al- 
liés. Après la destruction de la marine athénienne de- 
vant Syracuse, cette ville grandit chaque jour en puis- 
sance et serait devenue maîtresse de la Sicile entière 
81 les Carthaginois n'eussent redoublé d'efforts. Nous 
n'avons pas à entrer dans le détail des longues guer- 
res de Carthage avec les colonies grecques, ou du 
moins elles ne nous intéressent qu'en ce qui con- 
cerne TÉtrurie. Elle se montra longtemps fidèle à son 
alliance avec la race phénicienne : aussi voyons-nous 
Denys, devenu maître de Syracuse, porter à la con- 
fédération du centre, ainsi qu'à la confédération cir- 
cumpadaue , déjà fortement attaquée par les Celtes, 
les coups les plus sensibles. 

La mer orientale, jusqu'alors domaine exclusif de 
la marine tyrrhénienne, fut sillonnée par les navires 
syracusains, qui fondèrent sur ses côtes plusieurs éta- 
blissements. Vers l'an 367 de Rome, Denys avait 
occupé le port de Lissus et l'île de Lissa sur la côte 
d'Illyrie; puis, sur la côte d'Italie, les ports d'Ancône 
et d'Atria du Picénum (1). Peut-être avons-nous aussi 
un souvenir de la domination syracusaine sur les 
côtes de l'Adriatique dans le nom des fosses philisti- 
nes, Fossiones philistinsSy creusées aux embouchures 



(1) Voy. Diodore, 1. XV, S$ 13 et 14. 11 aida aussi les Pariens à 
fonder une colonie à 111e de Pharos, dans l'Adriatique, aujourd'hui 
Lésina. (Ibid. — Étym. mag,, s. v. 'A^putç. — Pline, H. iV., III, 18. 
— Strabon, 1. V, c. iv, § 2, p. 200, éd. Did.) 
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du Pôy et qui pourraient être attribuées au célèbre his- 
torieu et général Philistus, exilé à Adria lorsqu'il en- 
courut la disgrâce de Denys (1). 11 est probable tou* 
tefois qu'il n'avait fait dans ce cas que rétablir d'anr 
ciens travaux dus aux Étrusques. Au centre même 
de ]a puissance des Toscans on n'était plus à l'abri 
des attaques de la marine syracusaine. Douze ans 
après la prise de Yéies , en l'an de Rome 370, Pyr- 
gos , le riche port des Cérites , était pris et ravagé 
par la flotte de Denys. 

Ce prince, toujours pressé par le besoin d'argent, 
selon ce que rapporte Diodore, arma soixante ga- 
lères , sous prétexte de détruire les pirates , mais en 
réalité dans le dessein de pillor le temple célèbre de 
Pyrgos , l'arsenal de Cœre , temple renommé par les 
riches offrandes que renfermait son trésor. Les Sici- 
liens débarquèrent sans obstacle , à la faveur de la 
nuit, et commencèrent l'attaque au point du jour. 
Quelques gardiens , en petit nombre , furent facile- 
ment mis en fuite, et les produits du pillage se mon- 
tèrent à mille talents (cinq millions cinq cent mille 
francs). Les Cérites accoururent, il est vrai, pour 



(1) Plutarque, He de Dion^ c. xi. Il est possible, toutefois, que 
l'expression de Plutarque, lorsqull dit que Philistus fut envoyé en 
exil, irofà (svcu; tvtkç t^ -rbv !\^piav, ne 80 rapporte pas à la ville d*A- 
dria, mais à l'Adriatique. Le même auteur, dans son traité de 
Texil, rapporte que Philistus composa ses ouvrages pendant son ban- 
nissement eu Ëpire {De ExU.^ c. xxxvi). 
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repousser les ravisseurs ; mais ils furent vaincus et 
perdirent un grand nombre de prisonniers qui furent 
vendus à Syracuse. Enrichi par cette expédition, De- 
nys enrôla un grand nombre de mercenaires et se 
disposa à faire la guerre aux Carthaginois (1). 



s n. 



Si la colonie dorienne portait ainsi des coups sensi- 
bles à la confédération, il semble que l'influence bien- 
faisante des arts de la Grèce ait rendu à l'Étrurie, dans 
les intervalles de paix , plus que le sort des armes ne 
lui faisait perdre pendant la guerre. Nous voyons les 
villes étrusques faire à la Hellade les emprunts les 
plus heureux durant toute la période qui 8*écoule de 



(1) Diodore, 1. XV, c. 14. — Cf. Servius ad jEneid., X, 184; — 
StraboD, 1. V, c. ii, $ 8, p. 188^ éd. Did.; — Pseudo-Arîstot., OEcon., 
Ily 20; — Polysn., Strat., V, c. ii, 21. Les murailles de la petite 
forteresse de Santa Severa, à 31 milles de Rome, sur la route de 
Givita-Vecchia, s'élèyent, au nord-ouest, sur d'anciennes fondations 
en polygones irréguliers qu'on a reconnues généralement, d'après les 
distances données par les itinéraires, pour avoir appartenu à l'en- 
ceinte de l'ancienne Pyrgos. Le temple pillé par Denys était consacré 
à Lucineou Ilithyie-Leucothea , que M. Gerhard rapproche de Tke- 
san^ l'Aurore des Étrusques (voy. Etr, Spieg,^ I, tab. lxxyi). Le 
rapprochement peut sembler naturel entre la déesse qui voit naître 
le jour et celle qui préside à la naissance des humains. Strabon 
rapporte que ce temple avait été fondé par les Pélasges, et les sou- 
bassements de construciion pélasgique qui existent encore offrent 
un appui à son assertion : ce mode d'ajustement de blocs irrégu- 
liers par angles saillants et rentrants est fort rare sur la rive droite 
du Tibre. 
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la chute des Tarquina à la décadence complète des 
États confédérés. Toutefois l'art étrusque n'atteint ja- 
mais cette élégante pureté, ce culte de l'idéal, cette 
pondération parfaite dans les proportions, qu'une 
seule nation devait rencontrer dans son propre génie 
pour en transmettre au monde entier l'unique mo- 
dèle. Il reste toujours quelque chose de rude sous Jes 
gracieuses silhouettes de la forme hellénique trans- 
portée en Étrurie. L'art dorien y avait déposé dans 
un premier contact le germe qui devait éclore au souf- 
fle vivifiant des grandes inspirations du siècle de Pé- 
riclès, mais ce germe ne s'est jamais développé sur 
la terre d'Étrurie aussi lihrement que dans la Hel- 
lade, et la roideur du type étrusque s'est fait sentir à 
toutes les époques sous les contoura empruntés aux 
artistes d'Athènes ou de Corinthe. 

L'action civilisatrice de la Grèce pénétra incessam- 
ment la Tyrrhénie par un double courant : les ports 
de l'Adriatique, tout aussi bien que ceux de la mer 
Tyrrhénienne, étaient ouverts au commerce dès que 
cessaient les hostilités, et par le commerce s'introdui- 
saient les arts, les croyances, les traditions. La théo- 
gonie d'Hésiode, les poëmes d'Homère, les fables ai- 
mables de la mythologie grecque se retrouvent sur ces 
vases que nous exhumons chaque jour des nécropoles 
de Gsere, de Yuici, de Ghiusi ou de Tarquinies. Parmi 
les villes de la confédération, il n'en est pas une, 
même au centre de la péninsule, qui, pendant le troi- 
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sième et le quatrième siècle de Rome , ne s'illumine 
au reflet des clartés que Técole des Phidias et des 
Praxitèle fait resplendir dans d'immortels chefs- 
d'œuvre. 

Toutefois le caractère dominant de l'art chez les 
Étrusques est l'utilité pratique. On pourrait affirmer, 
sans être trop hardi , qu'ils ont dépassé sous ce rap- 
port tous les peuples contemporains. Leurs solides 
remparts, leurs travaux d'assainissement, leurs ca- 
naux, leurs ports, ont laissé sur le sol assez «de ves- 
tiges pour que nous puissions rétablir par la pensée 
l'état florissant de TÉtrurie au moment où allait com- 
mencer sa décadence. 

Sur des hauteurs dont les cimes avaient été nive- 
lées avec soin s'élevaient la plupart des villes où les 
populations étrusques cherchaient à la fois un abri 
contre Fair humide et malsain des plaines ou contre 
les attaques de l'ennemi. Des portes voûtées comme 
celles de Yolterra donnaient entrée dans l'intérieur des 
remparts dont l'enceinte était quelquefois assez vaste, 
ainsi que nous pouvons en juger à Yéies, pour conte- 
nir jusqu^à cent mille habitants. Les temples des dieux 
s'élevaient dans les murs de la citadelle, temples mo- 
destes dont les proportions ne pouvaient changer, car 
elles étaient fixées par le rituel. Cette inflexibilité de 
l'institution religieuse n'a pas permis à l'architecture 
de se développer au contact des arts helléniques comme 
la plastique ou la peinture. L'ordre toscan, dont 
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Yitruve nous a fait connaître les proportions exactes^ 
est-il vraiment un ordre étrusque (1)? Nous croyons 
plutôt que ce nom doit constater ànos yeux les droits 
de rÉtrurie à l'introduction des premiers principes 
de Tarchitecture grecque chez la race latine. L'ordre 
en lui-même n'est évidemment que le produit de Tart 
dorien, légèrement et, il faut le dire, maladroitement 
modifié par les exigences sacerdotales. 

Quant aux habitations particulières, nous y trou- 
vons tout d'abord un trait distinctif, c'est Vatrium, 
inconnu dans la Grèce. Là se réunit la famille, les re- 
pas s'y prennent en commun, la matrone y file la laine 
au milieu de ses servantes ; là sont conservées ayec 
respect les images des aïeux. Sur cette pièce princi- 
pale, véritable foyer domestique où les affaires se 
traitent avec les clients, où les confidences s'échan- 
gent entre les différents membres de la famille, s'ou- 
vrent les étroites cellules destinées au sommeil ou à 
la garde des provisions. Dans les temps primitifs, on 
ne connaît pas encore le triclinium ou la salle parti- 
culière destinée aux repas : l'atrium est la seule pièce 
spacieuse de l'habitation. Plus tard, il ne servira plus 
à tant d'usages divers, et en même temps on l'ornera 
davantage : on l'entourera d'une ^galerie soutenue 
par des colonnes ou des pilastres. Quant à sa forme 
la plus ancienne ou la plus simple, elle conserve à 



(I) Voy. Vitiiive, l. IV, c. 7, De ratiotie iuscanica. 



• • • 
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Rome le nom à' atrium tuscanicum. Yarron fait même 
venir le nom d'atrium de la ville étrusque d'/Z/r/a ou 
Hadria(l). « 

Nous avons déjà parlé du soin avec lequel la pro- 
preté des voies et la salubrité étaient entretenues 
dans les villes par un système de canaux souteirains, 
vastes égouts dont le plus beau spécimen nous est 
resté dans la cloaca des Tarquins. D'une ville à Tau- 
tre des routes étaient tracées et ces chemins pavés 
de basalte rendaient probablement les communications 
plus faciles qu'elles ne le sont aujourd'hui dans quel- 
ques localités de la Toscane. Lors de nos visites aux 
nécropoles de l'Étrurie, nous nous sommes vu plus 
d'une fois arrêté longtemps par les bas-fonds fangeux 
qui défendent de nos jours l'approche des vieilles 
cités de la Maremme. Nous ajouterons que l'un des 
emprunts les plus évidents faits aux Toscans par les 
Romains consiste justement dans les grands travaux 
d'utilité publique. C'est donc à l'art venu d'Étrurie 
qu'il faut rapporter ce que dit Strabon quand il af- 
firme qu'on s'occupait surtout à Rome de ce qui avait 
été négligé par les Grecs : « Je veux parler, ajoute-t-il, 



(1) a Tuscanicum dictum a Tuscis, posteaquam illorura cavum 
sedium simulare cœperunt. MHum appellatum ab Atriatibus Tuscis; 
illinc enim exemplum sumptum. » (De /. /., V» 161.) — « Les por- 
tiques ou vestibules qui entourent les maisons, dit Diodore de Sicile, 
sont une des inventions des Étrusques, et ont le double avantage 
d'éloigner de rintérieur le bruit et la foule des serviteurs. » ( L. V, 

c. XL.) 

T. n 12 
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des grands chemins pavés, des aqueducs, et de ces 
égouts par lesquels toutes les immondices de la ville 
sont entraînées 'dans le fleuve. En effet, coupant les 
montagnes, comblant les vallées, les Romains ont cou- 
vert le pays de routes aisées qui servent à voiturer 
dans l'intérieur les marchandises amenées dans les 
ports par le commerce maritime (1). » 

Quant à l'aspect général de la campagne, il devait 
être florissant. L'Étrusque fut de bonne heure agri- 
culteur. Tagès, son premier législateur, était né dans 
un sillon. La charrue jouait un rôle important dans 
les cérémonies religieuses, et la preuve que son usage 
était plus ancien que celui du fer, c'est qu'il était or^ 
donné par le rituel de tracer l'enceinte de chaque ville 
nouvelle avec une charrue armée d'un soc d'airain (2). 
A défaut de documents de provenance nationale , on 
pourrait prendre comme tableau statistique des vil- 
les de la confédération centrale un fait postérieur à 
l'époque où nous sommes arrivés, mais qui a du 
moins le mérite de nous présenter l'ensemble des di- 
verses aptitudes industrielles des principales lucumo* 
nies (3) . Lorsque Scipion, en l'an de Rome 547, équipa 



(1) Strabon, 1. V, c. m,{ S, p. 196, éd. Did. 

(2) Canninîi curionssimi et docti Terba ponam qui in llbro de 
Italia secando sic ait : « Prins itaqae et Tuseos sneo vomere utf , 
cam conderentnr orbes, solitos, in Tageticis eorom sacris in?enio.» 
(Macrobe, Satum., 1. Y, c. xix.) 

(8) Voy. Tite-Live, 1. XXVIII, c. xlv. 
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une flotte pour attaquer l'Afrique, les villes toscanes 
contribuèrent à son armement chacune d'après ses 
moyens et ses ressources. Les habitants de Cœre 
avaient fourni du blé en abondance et des provisions 
de bouche de toute espèce; — Poptdonia donna du fer; 
— Tarquinu la toile ppur les voilures ; — Volaterrœ 
du blé et de la cire pour enduire la carène des vais- 
seaux ; — Arretium des armes y casques , boucliers, 
haches, lances, javelots, puis aussi du froment; — 
Pérusia^ Clusium^ Rosellm^ les bois nécessaires aux 
chantiers de construction et beaucoup de blé. Nous 
voyons par ce document à quel point la culture des 
céréales était florissante dans toute la confédération. 
Les plaines qui s'étendent de Tarquinies à l'embou- 
chure de la Marta produisaient sans doute aussi beau- 
coup de lin et de chanvre, puisque cette ville s'était 
chargée des toiles nécessaires aux galères romaines. 
Dans les plaines basses qui avoisinaient le Tibre, 
on fabriquait du fil pour les filets des pécheurs (1). 
Paieries était aussi renommée pour sa toile de lin (2). 
Quant aux pâturages , quoique le développement de 
l'agriculture ne laissât pas sans doute en firiches et 
en prairies les vastes plaines qui ne servent plus 
aujourd'hui qu'au parcours des troupeaux errants, 



(1) Gratias Faliscus, Cyneget.y 36. 

(2) IMd.^ 40. -^ « Indutosque simul gentilia lina Faliseos. « 
(Stace, IV, 238.) 
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nous voyons cependant que l'art de filer la laine était 
une .des principales occupations des matrones étrus- 
ques. Tanaquil, l'épouse du premier Tarquin, est 
célébrée sous ce rapport par les poëtes ou les his- 
toriens, et Yarron avait vu sa quenouille et son fuseau 
précieusement conservés dans le temple de Sancus, 
ainsi qu'une robe royale qu'elle avait faite pour son 
gendre Servius TuUius (1). Juvénal, de son côté, 
fait évidemment allusion à l'antique réputation des 
laines de la Tyrrhénie , lorsqu'il regrette les temps 
où une humble fortune maintenait l'innocence des 
femmes, et où leur travail assidu, leurs longues veil- 
les, leurs mains endurcies à filer la laine étrusque^ 
les défendaient contre les atteintes du vice (2). 

La vigne ne produisait pas en Toscane les grappes 
parfumées qui donnaient tant de prii aux vins de 
la Campanie. Cependant Martial a chanté les vins 
étrusques (3). Pline vante ceux de Luna et de Gra- 
viscse (4). Si du reste les coteaux de l'Étrurie ne 
voyaient pas mûrir de raisins aussi délicats que ceux 
d'un climat plus méridional, l'abondance des pro- 
duits pouvait en compenser la qualité. Martial dirige 
une de ses épigrammes contre le vin de Cœre (5), 

(1) Pline, HisU nat.^ 1. VIII, c. lxxiv. — Cf. Pestas, s. t. Caia 
Cœciiia. 

(2) Sat., VI, V. 289-290. 

(3) L. Xm, ep. 108. 

(4) HUt. nat.y 1. XIV, c. vill. 
(6) L. XIV, ep. 124, 
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mais Columelle cite un seul pied de vigne sur ce ter- 
ritoire qui avait rapporté deux mille grappes de rai- 
sin (1). Une vieille statue de Jupiter à Populonia avait 
été taillée dans un cep (2)^ comme on en voit encore 
aujourd'hui en Toscane où ils atteignent une remar- 
quable grosseur. 

Vallées ou collines étaient donc cultivées par des 
mains habiles et offraient l'aspect de leurs assole- 
ments variés depuis l'orge, Tépeautre, le froment, le 
lin ou le chanvre jusqu'à la vigne et à l'olivier. Les 
hauteurs des Apennins, moins dénudées qu'elles ne le 
sont de nos jours, étaient couvertes de luxuriantes fo- 
rêts dont les diverses essences fournissaient des ma^ 
tériaux aux besoins de la marine ou des constructions 
civiles. Strabon nous dit que de son temps on tirait 
de l'Ëtrurie, pour les transporter à Rome, des bois 
de charpente dont on faisait des poutres très-droites 
et d'une grande longueur. La plupart de ces pièces , 
ajoute-t-il, étaient embarquées sur des canaux ou des 
fleuves, au pied même des montagnes qui les four- 
nissaient (3). 

$ra. 

Dans le tableau que nous venons de tracer, nous 
ne pouvons déjà plus comprendre TÉtrurie circum- 



(1) L. III, c. m. 

(2) Pline, H. N., XIV, 2. 

(3) L. V, c. Il, S 5, p. 1S5« éd. Did. 
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padane : les Celtes , lors de la prise de Véies, en occu- 
paient la plus grande partie, et, par une de ces con- 
cordances assez communes dans les traditions parce 
qu^elles plaisent à l'imagination populaire, Melpum, 
Tune des villes principales de Tltalie supérieure, serait 
tombée entre les mains des Gaulois le même jour où 
Camille s'emparait de Yéies (1). A Bellovèse, qui avait 

» 

fondé Milan, avaient succédé d'autres envahisseurs 
également partis de la Gaule. Une troupe de Cénomans, 
sous la conduite d'Élitovius, profitant de l'exemple de 
Bellovèse et de son secours, avaient passé les Alpes 
au même endroit où il les avait franchies lui-même 
et s'étaient fixés sur le territoire qu'occupent main- 
tenant Brescia et Vérone. Les Ligures -Libuens, et 
après eux les Salluves, s'établirent à leur tour près 
de l'antique nation des Lœui Ligures qui habitaient 
aux environs du Tessin. Voici donc les Celtes et les 
Ligures en possession des vastes campagnes du Pô, 
qu'ils occupent sur une grande partie de la rive sep- 
tentrionale. Les peuples de la Ligurie se joignaient 
volontiers aux Gaulois et profitaient avec empresse- 
ment de leurs invasions pour reprendre possession 
d'un territoire dont ils avaient été dépouillés depuis 
longtemps par les Étrusques. Du haut des Alpes pen- 
nines descendirent ensuite les Boïens et les Lingons, 
qui , trouvant tout le pays occupé entre le Pô et les 

(1) PliDe, H. N.^ III, XXI. — Ci. notre eh. III, § in, 1. 1, p. 218. 
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Alpes , traversèrent le fleuve sur des radeaux et chas- 
sèrent devant eux Étrusques et Ombriens. Enfin les 
Sénones , dans ce rapide envahissement , prirent pos- 
session de la contrée qui s'étend entre le fleuve Utis et 
rÉsis, c'est-à-dire entre le Ronco, près de Forli, et 
TÉsino qui coule près d'Ancône» Nous ne pouvons pas 
supposer toutefois que ces conquêtes successives aient 
anéanti complètement l'influence étrusque sur les 
bords de l'Adriatique ^ et, au cinquième siècle de 
Rome, le Périple de Scylax compte encore les Tyr- 
rhènes parmi ses riverains (1). 

S IV. 

L'année qui suivit la prise de Véies avait vu de 
nouveaux succès pour les armes romaines, de nou- 
veaux désastres pour l'Étrurie. Seules parmi les 
membres de la grande confédération centrale, Paie- 
ries et Capène avaient secouru les Y éiens ; il fallait 
les punir ou plutôt assurer par l'établissement de 
colonies latines la nouvelle conquête de Rome contre 
le réveil des États de la confédération du centre qui 
pouvaient enfin sortir de leur torpeur. On avait créé 
à Rome six tribuns militaires avec puissance de cou- 
sul. Deux membres de la famille Cornélia, Cossus et 
Scipion, marchèrent contre les Falisques (an de 

(1) Voy. le l^ vol. des Geographi minores^ p. 26, éd. Did, 
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Rome 359 (1). A Yalérius Maximus et Quintus Ser- 
vi! ius Fidénas échut le commandement de l'expédi* 
tion dirigée contre Gapène. Us n'en firent pas le siège, 
mais se contentèrent de rayager la campagne, ne lais- 
sant pas un arbre sur pied, pas une récolte dans 
la plaine. La Tue de leurs champs désolés , la pers- 
pective d'une famine prochaine, domptèrent les Ca- 
pénates : ils ouvrirent les portes de leur ville aux 
Romains. Les habitants furent inscrits dans une tribu 
nouvelle, la siellatina, créée à cette époque (2). 

Restait la guerre contre les Falisques. Camille eut 
pour mission de la continuer l'année suivante (an de 



(1) Av. !••€. 395. Les six tribuns élus pour cette année étaient 
P. Cornélius Cossus, P. Cornélius Scipîo, K. Fabius Ambustus, L. 
Furiufl Medullinus, Q. Servilîus Fidenas, M, Valerius Lacturinus 
Maximus (Tite-Live, Y, 24, etBorghesi). 

(2) «Tribus quatuor ex novis civibus additse, Stellàtina»Tromen- 
tina, Sabatina, Amiensis, eœque viginti quinque tribuum numeruoi 
explevere. » (Tfte-Live, VI, 5.) •— « Stellatina tribus, non a campo 
60 qui in Campania, sed eo qui prope abest ab urbe Capena ex quo 
Tusci profecti, Stellatinum illum campum appellaverunt.» (Festus, 
s. y. Stellatina.) ^- Capène , dont remplacement a été retrouvé à 
quelques milles au sud-est du Sorâcte, porte un nom de forme étrus- 
que et qui s*est rencontré dans quelques hypogées de TËtrurie cen- 
trale ( voy. Vermiglioli, Scavi perugini, p. 9, et Iscr. peruginCf I, 
p. 226, n<» 129). Caton, dans un passage obscur et mutilé, rapporté par 
Servius (ad JSneid., I. VII, 697) ^semble croire que cette ville était 
une colonie des Véiens, ce qui expliquerait, du reste, Fardeur avec 
laquelle les Capénates se sont portés souvent à la défense de Véies, 
ardeur quHIs expièrent bientôt, puisqu'ils durent succomber Tannée 
même qui suivit la chute de cette rivale de Rome. Des fouilles fruc- 
tueuses ont été tentées depuis quelques années sur le territoire de 
Capène : « La ville, dit M. Dennis, occupait le sommet d'une colline 
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Rome 360) ; mais^ comme nous n'ayions pas encore 
eu Toccasion d'étudier cette importante ramification 
de la grande famille qui formait la confédération cen- 
trale, il est important pour notre sujet d'en recon- 
naître , autant du moins qu'il nous sera possible , le 
territoire et la nationalité. 

VAger Faliscus, qui s'étend du Soracte au monte 
Ciminoj forme certainement l'une des contrées les plus 
pittoresques et les moins connues de /la campagne de 
Rome. Le voyageur qui le traverse par la via Cassia 
ou la voie Flaminienne se détourne bien rarement de 
sa route pour en observer les sauvages beautés, et 



assez élevée qui se dresse en pentes abraptes au-dessus de la Tallée, 
et dont le point culminant est couronné de quelques ruines présen- 
tant Vùpuê incertum. Elles ont pu appartenir à une villa de Fépoque 
impériale, transformée plus tard en une chapelle dont les débris 
portent encore le nom de Chiesa di San-Martino, Je n'ai pu trouver 
aucun fragment de murailles, si ce n'ert à Fangle occidental, où 
quelques blocs encore assemblés indiquent les fondations ; mais sur 
les pentes de la colline, à Test et au midi, on trouve éparses de lon- 
gues pierres jadis détachées des remparts. La forme de la cité est 
indiquée, toutefois, par de nombreux débris de poterie et par la 
configuration du terrain. La ville était longue et étroite; elle a à 
peine un mille et demi de circonférence : elle n'a donc jamais pu 
avoir qu'une importance secondaire. J'ai reconnu remplacement 
de trois portes, dont une seule pouvait donner accès aux voitu- 
res, tant la déclivité est rapide de tous points. Après avoir fait le 
tour de Capène, on comprend facilement comment il peut se faire 
que les armées romaines aient plusieurs fois dévasté le territoire, 
sans oser tenter une attaque contre la ville. Elle était aussi éle- 
vée que Faléries (Civita-Castellana), et ne pouvait être abordée 
de plain-pied d'aucun côté. » (Citiei and cemeteries of Elr., t. I, 
p. 188-184.) 
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cependant il serait largement payé de ses peines. Un 
plateau élevé de près de mille pieds au-dessus de la 
vallée du Tibre, est couvert d'une végétation luxuriante 
de chênes verts, de châtaigniers, d'érables, de vignes 
ou d'oliviers. Il est coup^ de ravins profonds où les 
teintes métalliques et sombres des roches volcaniques 
qui en forment la paroi se détachent sur des tapis 
moussus dont la fraîcheur, au fond de ces déchirures 
du sol, résiste aux ardeurs de Tété. On se croit d'à- 
bord dans une plaine légèrement ondulée, bornée à 
l'horizon par des montagnes bleuâtres, puis tout à 
coup s'ouvre à vos pieds quelqu'un de ces gouffres 
vertigineux dont rien n'a fait prévoir l'approche. 
Tout ce pays est plein de mystères, et chaque jour 
peut y amener de nouvelles découvertes. Quelle était 
l'origine des Falisques ? combien de villes principales 
avaient-ils en leur puissance ? quel est remplacement 
de ces vieilles cités ? Autant de questions restées à peu 
près insolubles, ou, ce qui revient au même, résolues 
dans un sens différent par les divers antiquaires qui 
ont voulu y répondre. Cherchons à établir, en peu de 
mots, les faits qui ont servi de base à la controverse. 
<c Halésus, a fondé Faliscum, dit Servius dans son 
commentaire sur l'Enéide, et les habitants, ayant 
changé la lettre initiale de son nom pour un F, s'ap- 
pelèrent Falisques (1). n Cette fondation de la ville 

(0 « Faliscos Halesus condidit : hi autem immatato H in F, 
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des Falisques par Halésus serait , d'après Otfried 
Millier, une tradition toute nationale chez les Tos- 
cans, tradition que l'aspiration d'une lettre étrusque 
qui pouvait être reproduite à la fois par Y H ou l' F 
des Latins, a fait rattacher par ce peuple au cycle hé- 
roïque des Hellènes (1). Au lieu d'un héros italiote, 
Phalésus ou Phalérus, héros éponyme pour la ville 
de Paieries, comme Tarchon l'était pour celle de Tar- 
quinies, on était allé chercher dans Argos Halésus ou 
Haliscus, fils ou compagnon d'Agamemnon (2) qui, 
quelque temps après la guerre de Troie, aurait ahordé 
en Italie, et, après avoir chassé les Sicules, premiers 
habitants du pays, aurait fondé les villes de Paieries 
et de Pescennium (3). Le culte de Junon, dont la forme 
rappelait celui qu'on rendait à cette déesse dans Ar- 
gos, quoiqu'il fût, selon l'éminent archéologue alle- 
mand, entièrement étranger à la mythologie grecque, 
aurait aidé à la transformation du mythe et guidé la 
légende dans son récit de colonisation argienne (4). 



Falisci dicti sunt. > (Servius adyEneid.y 1. VU, ▼• 695.) — « Haie- 
sus a quo se dictam terra Falisca putat. » (Ovide, /*., 1. IV^ 74.) — 
Cf. Festus, s. V. FaferL 

(1) Die Etr.y \. IV, c. nr, § 8. 3M34fl8 ou 30a4fl8 aura 
été probablement la forme étrusque. 

(2) « Hune Agamemnonis pterique comitem, plerique nothum 
filium Yolunt. » (Serv. ad JSneid., VH, 723.) 

(3) Cf. Denys, 1. 1, c. 21; — Solin, ch. ii ; — Ovid., Amor,^ 1. HI, 
élég. xui, V. 31-35 ; — Pline, HI, 8; —Et. de Byz., s. v. <»àXioxo(;. 

(4) Cf. Otf. MûUer, /. c. Il faut avouer, cependant que, même en 
laissant de côté les fables argiennes, les Falisques passaient com- 
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Quoi qu'il en soit, les Falisques, quand ils sortent du 
mythe et apparaissent dans Tbistoire, sont tout au moins 
Étrusques par le cœur, les habitudes, la politique. Nous 
les voyons combattre avec les Yéiens, les Capénates, 
les habitants de Fidènes. Depuis Tan de Rome 317, 
où ils sont nommés pour la première fois dans Tite- 
Live (IV, 17), jusqu'à la reddition de Paieries, ils 
agissent constamment comme membres actifs de la 
confédération centrale. 

N'y avait-il que deux villes principales sur leur 
territoire, ou faut-il en compter trois ? Chacune des 
deux opinions peut être appuyée par des textes em- 
pruntés à l'antiquité. Solin nomme trois cités : il dit 
que Phalisque a été fondée par l'Argien Halésus, Pha- 
léries par l'Argien Phalérius, etFescennium également 
par les Argiens (1) ; mais ce texte embrouillé, ces deux 



munément pour ne pas être de pur saug toscan. « Suivant quel- 
ques auteurs, dit Strabon (qui ne parle ni d'Halésus ni d'Argos), 
les habitants de Falerium ne faisaient pas partie de la nation des 
Tyrrhènes : c'étaient des Falisques, peuple distinct qui avait sa 
langue particulière. » (L. Y, c. ii, § 9.) Fréret suppose que la ville 
de Paieries était une des cités pélasgiques enclavées dans TÉtrurie, 
et qui , malgré leur mélange avec les Toscans y avaient conservé, 
sans beaucoup d'altération, les mœurs et la religion des premiers 
habitants de la Grèce (Mém. de VJcad. des Inscr.y t. XYIII, HUt., 
p. 102). Quant à l'écriture et aux inscriptions falisques nouvellement 
découvertes, nous nous réservons de traiter cette intéressante ques- 
tion au chapitre que nous consacrons à la langue et à l'alphabet chez 
les Etrusques. 

(1) c Ab Haleso argivo conditam Phaliscam, a Phalerio argîvoPha- 
lerias; Fescennium quoque ab Argivis. » (Gh. ii, 7.) — Gf. Et. de 
Byz. g» V, 
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héros fondateurs y évidemment dédoublés d'un seul 
type y n'inspirent aucune confiance. On en aurait da- 
vantage dans Strabon, qui nomme séparément Faié- 
ries et Faliscum (1). Cependant le nom de Falisques 
est employé constamment par les historiens on les 
poëtes latins pour désigner les habitants de Paieries, 
et on ne saurait douter qu'Ovide, Pline, Diodore (2) 
n'aient parlé de cette place sous la dénomination de 
Faliscum ou Falisca. Aussi Cluvier et Nibby ont-ils 
fortement douté de l'existence d'une troisième ville et 
croient devoir confondre en une seule les deux appel- 
lations de Paieries et Paliscum ou ville des Falisques, 
comme Rome était appelée la ville des Quirites , ou 
Ardée celle des Rutules (3). Resteraient donc Paieries 
et Fescennium : mais Paieries même devait offrir une 
énigme aux archéologues qui ont voulu déterminer 
son emplacement. 

A quatre milles de Civita Castellana s'élève, au mi« 
lieu d'un désert, l'enceinte d'une ville antique fermée 
de hautes murailles. Aucun souvenir des anciens 
jours ne se présente plus complet et plus vivant aux 
yeux des voyageurs dans toute l'Italie centrale. Des 
remparts formés de douze ou treize assises de pépé- 
rin atteignent à une hauteur de plus de 8 mètres, et, 



(1) Strab., /. c. 

(2) Ovide et Pline, //. ce, — Diodore, 1. XIV, c. 96. 

(3) Kibby, Analisi^ t. II, p. 15-32. — Ouvier, 11, p. 544. 
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reliés par des tours carrées, n'offrent d'autre marque 
de leur haute antiquité que la beauté des matériaux, 
la précision de leur assemblage et l'épaisse végétation 
de lierres gigantesques qui marient leur brillante ver- 
dure à la teinte chaude des pierres brunies par un 

■ 

soleil de vingt siècles. Au milieu de cette enceinte so- 
litaire se dressent les ruines d'un couvent de style lom- 
bard. Les chartes et la tradition le nomment Santa 
Maria di Falleri (1) : Paieries est le nom de cette an- 
cienne cité. Sommes-nous donc dans la capitale des 
Falisques?Non évidemment* La ville est en plaine 
et pourrait être attaquée de tous côtés. Ce n'est pas là 
cette place dont la position inexpugnable menaçait 
d'arrêter les armées romaines aussi longtemps que 
Yéies. Où aurait été placé d'ailleurs, sur un terrain 
nivelé , ce temple de Junon auquel on n'arrivait que 
par une ascension pénible ainsi que le dit Ovide : Dif- 
ficilis clivis hue via prœbet iier (2) ? La capitale des 
Falisques, la cité qui fut attaquée par Camille vers 
l'époque à laquelle nous sommes parvenus, est évi« 
demment remplacée aujourd'hui par la petite ville de 
Gvita Castellana. 



(1) tJghelli et son commentateur Coleti {Italia «ocra, t JC) nom- 
ment plusieurs évéques à la tête de Téglise Falerina^ Faleritana 
ou Faieritanensis^ depuis l^an 595 jusqu'en 1033, époque à laquelle 
tme bulle de Benoît iX fait eonnaître la réunion des deux sièges de 
Faléries et de Civita-Castellana^ Cette bulle est signée : Benedktus 
S. Faleritanœ et. Castellanx Episcopus. 

(2} Amor., 1. III^ él. xiii, v. 6. 
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Tous les voyageurs qui se rendent de Florence à 
Rome par la voie Flaminienne ont traversé le viaduc 
jeté sur le profond ravin qui défend cette place et 
ont pu admirer la force de sa position . Creusé par 
la nature à deux cent cinquante pieds de profon- 
deur^ cet immense retranchement ^ au fond duquel 
deux petits torrents s'unissent après avoir enserré la 
presqu'île rattachée par un isthme étroit au plateau de 
\Ager Faliscus, est percé d'hypogées étrusques cons- 
tatant les droits de la localité à être comptée parmi 
les centres de population les plus importants de la 
confédération. On retrouve d'ailleurs quelques rares 
débris de ses murailles ^ témoignages irrécusables 
d'une construction grandiose due aux plus habiles ou- 
vriers de l'Étrurie. Aussi Cluvier, Holstenius, Cra- 
mer^ Nibby, Canina, Dennis, les antiquaires les plus 
autorisés n'ont pas hésité, malgré les protestations 
de quelques récalcitrants, à placer l'antique Paieries 
dans une localité qui répond si bien aux faits de son 
histoire et à la .description que les anciens nous en 
ont donnée. 

Voici donc deux villes auxquelles s'applique le 
même nom : un passage de Zonare nous expliquera 
ce dualisme. 11 nous apprend qu'à la fin de la pre- 
mière guerre punique, cinquante ans après la com- 
plète soumission de l'Étrurie, les Falisques s'étaient 
révoltés contre Rome pour un motif qu'il ne nous 
fait pas connaître. Ce qu'il ajoute , et les Fastes Ca- 
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pitolins en font foi (1), c'est que les deux consuls 
Q. Lutatius Cerco et A. Manlius Torquatus Âtticus, 
après avoir été repousses dans une première attaque , 
taillèrent en pièces l'armée des Falisques et s'empa* 
rèrent de la ville. Dès lors on ne voulut plus per- 
mettre que les habitants résidassent sur le rocher 
dopt la forte position leur inspirait tant de confiance, 
et on éleva pour eux, dit l'historien, une nouvelle 
cité dans un lieu de facile accès. Ainsi s'éclaircit 
pour nous l'histoire des deux villes homonymes (2), 
et nous n'avons plus maintenant qu'à retrouver le 
site de Fescennium. 

Profondément remué par d'anciens volcans , le sol 
de VAger Faliscus offre souvent, dans les dépressions 
aux flancs abruptes qui le sillonnent, ces caps isolés 
par des fortifications naturelles dont les Toscans ont 



(1) Q.LVTÀTIVS. G . F.G. N. CBBCO.COS.AN.DXII 

DB.FALISCEIS. . • K.MART 

▲ . MiLNIlVS . T . F . T . Il . TOBQVÀT VS . ANN . BXII 
ATTICVS . COS . II . DE . F AUSGEIS . IV . NON . iLart 

Voyez Acta triumph, Capitol., edid. Mommsen, Cvrp, Inser. lat., 
Berlin, 1.863, L I, p. 458. 

(2) Il est probable qu'à Tépoque où la première Paieries fut dé- 
truite ^ un noyau de population resta autour du sanctuaire où de 
nombreux pèlerins venaient rendre un culte à Junon : «i!Aa femme 
est née dans la ville des Falisques aux fertiles vergers, dit Ovide {loc. 
cit.)j et nous avons vu les remparts dont tu as triomphé, illustre 
Camille! Les prétresses de la chaste Junon préparaient en son hon- 
neur les jeux célèbres où Ton immole une génisse, et j'ai voulu mon- 
ter au temple pour connaître ces rites sacrés, malgré les difficultés 
d'une route ardue et scabreuse» » — Il est donc évident que, sous le 



6E L'ÊTRURIE. I9S 

profité avec tant d'habileté poar eu former des centres 
de population. Le pays était fertile, peuplé, et il n'est 
pas rare de rencontrer des traces d'hypogées de fa- 
mille : aussi n'a-t^on pour ainsi dire que l'embarras 
des richesses quand il s'agit d'indiquer sur ce terri- 
toire remplacement d'une ville perdue. C'est ainsi 
que Fescennium a été placé tour à tour à Civita Cas- 
tellana par Gell y à Santa Maria di Falleri par Mûl« 
ler, à Galesa par plusieurs antiquaires et par les ha- 
bitants de ce bourg qui, croyant de bonne foi descen- 
dre d'Halésus, ont gravé sur leur maison de ville : 

SAECVLi DVM VIVENT DVR4BIT VITA PHiLISCIS. Puis VOilà 

que M. Dennis, l'intrépide archéologue qui a décrit 
avec tant de soin les nécropoles de l'Étrurie cen- 
trale, a découvert près du Tibre , à un mille et demi 
à l'ouest de Fonte Felice, sur la route de Corchiano, 



règne d'Auguste, le temple de Junon et son culte s'étaient conservés 
dans l'ancienne Paieries, tant il est difficile de changer les habitudes 
religieuses d'une nation. On appela probablement ce sanctuaire du 
nom de Faliscum, ou ancienne cité des Falisques, tandis que la ville 
nouvelle, dans laquelle, au sixième siècle de Rome, on avait fait émi- 
grer une population rebelle, avait hérité du nom de Paieries. Nous 
comprenons alors que Strabon parle à la fois de Paieries et de Fa- 
liscum, MûUer suppose que Tépithèle d'œçui, donnée auj^ Palisques 
par les poètes: « Hi Pescennioas acîes, œquosque Paliscos (Virg., 
y£n., VU, 695), » et dans Silius Ualicus : « Hos juxta Nepesina co- 
hors, aequique Palisci (Pu/iic, VIII, 490), i> ne fait pas allusion à la 
réputation de justice de ce peuple, comme le voudrait Servius (ad 
loc.)^ mais à la situation de la seconde ville construite en plaine (Die 
Etr.y £ini. II, 14). — Cf., à ce sujet, Strabon, 1. Y, c. ii, S 9, et Té- 

claircissement no XXI de la trad. française. 

• 

T. n. 13 



194 HISTOIRE 

le site d*ime andenne cité (!)• La place est couverte 
de bois épais qpi ont caché, depuis de longs siècles, 
les traces du séjour de Thomme aux rares touristes 
parcourant de loin en loin ces imposantes solitudes. 
Cependant les remparts, sur une longueur de cent 
cinquante à deux cents pieds , offrent encore debout 
huit ou dix assises régulières dont l'appareil tout 
étrusque est formé de blocs ayant une hauteur de 
soixante à soixante-dix centimètres. L'enceinte, tou- 
jours reconnaissable , est plus vaste que celle d'au- 
cune autre cité tyrrhénienne dont l'empreinte ait été 
retrouvée dans la région des FaUsques et n'en con- 
vient que mieux à la ville importante dont les gais ha- 
bitants avaient donné leur nom aux vers fescennins 
imités plus tard par la muse latine (2). 

Tel est, jusqu'à ce que de nouvelles découvertes 
viennent modifier ce résultat, l'état de nos connais- 
sances sur la lucumonie contre laquelle marchait Ca- 
mille : revenons maintenant à l'ordre des événements. 
L'histoire se dessine en traits plus vifs et -plus nets 
quand on a demandé aux lieux l'intelligence des faits 
et que le spectacle du présent vient en aide au souve- 



(1) Cemeteries of Eiruria, t. I, p. 151-162. 

(2) c FeseenniDt versus qui canebantur in nuptiis ex urbe Fescen* 
nia dicuntur allatî. » (Festus, s. y.) — « Fescennîum oppidum est 
ubi nuptialia inventa sunt cannina. » (Senrius ad JEn.^ YII, 695.) — * 
— Voyez encore, sur les vers fescennins, Otf. MûUer, 1. IV, c. v^ 
S 2;— Orelli, Horat. EpUL^ LU, ep. i, y?. 145-146 et la note, etc. 
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nir du passé. A l'approche du vainqueur de Véies, 
les Falisques n'avaient pas d'abord osé franchir leurs 
murailles derrière lesquelles ils se sentaient inattaqua- 
bles : mais, par la dévastation du territoire et l'incen- 
die des métairies y Camille les força enfin à paraître en 
rase campagne. Ils n'osèrent toutefois s'avancer qu'à 
mille pas des remparts, et encore s'étaient-ils forti- 
fiés dans un camp retranché. Le général romain, sur 
l'avis d'un prisonnier qu'il prend comme guide , part 
au milieu de la nuit et se montre sur les hauteurs 
qui dominent le camp des Étrusques. Mis en fuite, 
ils se retirent de nouveau à l'abri de leurs murailles. 
Là ils auraient pu braver longtemps les légions sans 
la fortune du vainqueur de Yéies. On connaît le récit 
légendaire fait à ce sujet par Tite-Uve, Plutarque et 
d'autres auteurs. Les jeunes enfants appartenant aux 
premières familles de Paieries, allant se promener, 
malgré le siège, sous la conduite de leur pédagogue, 
auraient été amenés par lui jusque dans le camp des 
Romains où le général, ne voulant pas profiter de la 
trahison, décidait par ce généreux refus la reddition 
volontaire de la place (1). 

Nous n'insisterons pas sur l'invraisemblance du 
fait : Camille a été le héros favori de la légende. 



(I) Voy. Ute-Livc, 1. V, $ 27. — Plutarque, P^ie de Camille. — 
Val. Maxime^ I. VI, c. v, 1. ^ Denya, Excerpt. Mai^ XII, c. xvi< 
— Frontin, ^i»r., IV,4* 
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On n*a pas coutume de mener les écoliers en pro- 
menade hors d*une ville assiégée, et^ quand Plu- 
tarque nous peint toute cette jeunesse ramenant à 
coups d'étrivières, par ordre du général romain, le 
traître qui avait voulu la livrer, nous croyons lire un 
conte à la manière de la Grèce plutôt qu'une page 
d'histoire romaine. Un seul trait nous touche dans ce 
récit, non par sa valeur en elle-même, mais par Tor- 
dre d'idées qu'il éveille en nous. Tite-Live dit que la 
générosité de Camille fut acclamée à Paieries , dans 
le sénat et dans le Forum. Nous avons eu déjà l'oc- 
casion de faire observer que cette opposition d'un 
forum et d'un sénat dans les villes de la confédéra- 
tion (1) peut, à propos d'une organisation politique 
sur laquelle nous avons si peu de renseignements, 
faire conjecturer l'existence d'une classe moyenne 
placée entre l'aristocratie et la plèbe dans les cités 
confédérées. 

Sv. 

Au nord et au midi, l'Étrurie marchait rapidement 
à la décadence, et les Vulsiniens unis aux Salpinates 
venaient d'être défaits (2), lorsqu'il sembla tout à 



(0 Voy. t. I, p. 276. 

(2) En Tan de Rome 363 (av. J.-C. 391), L. Lucretius Tricipîtînus 
Flavus, Ser. Sulpicius Camerînus, L. Furius Medullinus^ L. iEmilius 
Mamercinus, Agrippa Furius Fusus et C. iEmilius Mamerdnus étaient 
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coup que les deux, peuple; qui mettaient l'existence 
de la confédération en péril allaient se détruire l'un 
l'autre : la puissance romaine , au moment de s'épan- 
dre au dehors, était sur le point d'être écrasée par les 
Gaulois. L'armée celte, cantonnée jusqu'alors au nord 
des Apennins, venait enfin de franchir ces montagnes. 
Trente mille Senones^ d'après Diodore de Sicile, des- 
cendirent dans le val de Ghiana, et, ravageaîit le pays, 
vinrent mettre le siège devant Glusium (1). C'était une 



tribuns militaires, consulari potestate (Borghesi, Fast. inéd,). Cest 
à L. Lucretius et à G. i£milius qu'échut la direction de la campagne 
contre les Vulsiniens, qui furent mis en fuite dès le premier choc. 
Huit mille de leurs soldats, investis par la cavalerie romaine, mirent 
bas les armes et se rendirent. Agrippa Furius et Ser. Sulpicius mar- 
chaient en même temps contre les habitants de Salpinum, qui se ré- 
fugièrent derrière leurs murailles : «mœnibus armati se tutabantur » 
(Tite-Live, Y, 33). L'expression de Tite-Live semble indiquer une 
ville fortifiée et capable d'une résistance énergique : on ne sait ce<- 
pendant pas encore d'une manière certaine où iSxer l'emplacement 
de Salpinum. Cramer pense qu'on doit le chercher vers 5. Giovanni 
in 5^/ina, à quelques milles au nord-ouest de Viterbe (Ancient Italy ^ 
t.I, p. 225). Niebuhr suppose qu'on peut l'identifier avec la ville mo- 
derne d'Orvieto. Les^Vulsiniens se soumirent à restituer ce qu'ils 
avaient pris aux Romains dans une campagne précédente, payèrent, 
aux légions la solde d'une année, et obtinrent à ce prix une trêve de 
vingt ans (Tite-Live, loc, cit.). 

(I) Diod., 1, XIV, c. 113. — Cf. Tite-Live, I. V, 33 : « Aruns de 
Clusium, dit-il, avait transporté du vin dans les Gaules^ à ce que 
rapporte la tradition, pour servir d*appât aux Gaulois, et les intéres- 
ser dans sa vengeance contre un certain lucumon, ravisseur de sa 
femme, jeune orgueilleux dont la puissance était trop grande pour 
qu'il pût le punir sans le secours de l'étranger. Quant à moi, ajoute 
l'annaliste, j'admettrais volontiers que les Gaulois aient été conduits 
devant Clusium par Aruns ou tout autre habitant de cette ville; mais 
il est certain que ceux qui l'assiégèrent n'étaient pas les premiers 
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des riches cités de la confédération; elle avait joué 
le rôle le plus important lors de la chute des Tar- 
quins. L'abaissement de l'Étrurie, toutefois, avait été 
si rapide, les diverses lucumonies avaient donné pen- 
dant le siège de Véies une telle preuve de leur propen- 
sion à rester dans l'isolement sans prendre parti les 
unes pour les autres, que la cité de Porsenna fit de- 
mander du secours aux ennemis les plus acharnés 
de rÉtrurie. 

Rome ne croyait pas que sa jeune gloire lui permit 
encore de hasarder des expéditions aussi lointaines. 
Elle. n'accorda pas son alliance, elle ne la refusa pas; 
mais elle prit le parti qui est souvent le plus mauvais 
en politique, celui des demi-mesures. Elle envoya 
chez les Clusiens djBs commissaires chargés d'exami- 
ner les causes de la guerre et d'amener un accommo- 
dement entre les parties belligérantes. Cette mission 
était toute pacifique ; malheureusement elle était con- 
fiée, dit Tite-Live, à des hommes d'un caractère hau- 
tain et violent, dont Thumeur tenait. plus du Gaulois 
que du Romain. Ils appartenaient à cette famille des 
Fabius, célèbre par son dévouement et son orgueil. 
Le brenrtj ou chef gaulois, trouva moyen d'irriter, 
par sa réponse, la vanité nationale. C'était la pre- 



Celtes qui eussent passé les Alpes. » (Voyez plus haut, p. 81-86.) 
— Cf. Denys d'Ralicarnasse , dont le récit dilTère quelque peu de 
celui de Tite-Live, Excerpt. Mai, XII, 24, 25 ; — Florus, 1, 13; — 
Plut,, Fie de CamiUe, c. xvi et xvii. 
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mière fois , disait-il , qu'il entendait parler des ,Ro- 
mains. Quant au droit que les Gaulois s'arrogeaient de 
demander aux Étrusques le partage de leurs terres, ils 
le trouvaient dans leurs armes et dans leur courage. 
A ce fier langage les Fabiens perdirent toute mesure. 
Oubliant le droit des gens qui ne leur permettait pas, 
comme arbitres, d'intervenir dans la querelle, ils se 
placèrent au premi^ rang des Étrusques, et, dans la 
bataille qui. suivit, l'un d'eux tua de sa main un des 
chefs gaulois. Les Celtes, en cette occasion, se mon* 
trèrent plus modérés qu'on n'aurait pu l'attendre de 
leur nature fougueuse. Ils envoyèrent à leur tour des 
députés à Rome pour se plaindre d'une intervention 
contraire à la loyauté et demander réparation. Le sé- 
nat était tout d'abord disposé à accueillir leurs pré- 
tentions et voulait que les téméraires envoyés fussent 
livrés aux Gaulois par les féciaux. Le peuple fut plus 
imprudent et plus généreux. Les centuries assem- 
blées en comices lors du renouvellement de la magis- 
trature annuelle portèrent au tribunat militaire les 
trois Fabius (1). 



(I) Voyez la dissertation [mr laquelle Borghesi a établi la filia- 
tion des trois Fabius , tous trois fils de M. Fabius Yibulanus Am- 
bustus, consul en 312, dissertation comprise dans le beau travail qu'il 
a publié à propos d'un fragment des Fa^s retrouvé au Forum {Nuovi 
Frammenti dei Fasti cansolari CapitolirU illustrati da Barf" 
Borghesij parte seconda, p. 6-21). Les six tribuns militaires nom- 
més dans les comices de l'année 364 furent donc : Q. Sulpitius 
Longus, Q. Serrilius Fidenas IIII, P. Cornélius Maluginensis II, 
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A cette nouvelle, l'orage prêt à fondre sur l'Étru- 
rie se détourne. Les Gaulois, bouillants de colère et 
d'un naturel impuissant à la contenir, dit Tite-I.ive, 
flagrante ira eu jus impotens est gens^ déploient leurs 

m 

enseignes et s'avancent vers Rome à marches forcées. 
Nous n'avons à raconter ici ni la bataille de l'Allia, 
dont M. Pietro Rosa a dernièrement déterminé l'em- 
placement dans ses belles recherches topographiques 
sur la campagne romaine (1), ni la prise de Rome. 
Les Gaulois vainqueurs y pénétrèrent trois jours après 
leur victoire. La terreur qu'ils inspiraient semble avoir 
fait alors des Étrusques les fidèles alliés des Romains. 
Le flamine de Quirinus, les pontifes, les vierges de 
Vesta, se partageant le fardeau des objets du culte 
public qu'on devait à tout prix sauver de la profana- 



Q. Fabius Ambuslus, K. Fabius Ambustus lUI, N. Fabius Am- 
bustus II. 

(1) a Après avoir déterminé la position d'Eretum et la yéritable 
direction que suivait la via Salara, in*écrivait à ce sujet M. Rosa, il 
m'a été facile de reconnaître, au onzième mille sur cette route, ainsi 
que l'indique Tite-Live , le véritable cours d'eau qui doit porter le 
nom d^ Allia, et de fixer aiusi, par conséquent, l'emplacement du 
champ de bataille où les destinées du monde furent sur le point 
d^étre changées par la défaite complète des armées romaines. .En 
embrassant de l'œil la disposition des lieux, on se rend parfaitement 
compte du mouvement de l'aile gauche des Romains qui fut obligée, 
dans sa déroute, de traverser le Tibre pour aller se réfugier à Yéies. 
En effet, les Gaulois, en chassant la réserve des dernières pentes 
des monts Crustumiens qui viennent en cet endroit se rattacher au 
Tibre, avaient fermé la plaine et coupaient aux Romains toute 
retraite vers la ville. » (Voy. BulL de la Société des antiquaires de 
France, 1860, p. 88-89.) 
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tion, traversèrent le Tibre pour se rendre en Étrurie. 
Comme ils gravissaient le Janicule, Lucius Albinos, 
qui emmenait sur un chariot sa femme et ses enfants, 
les rencontre. A la vue de ces pontifes, de ces vestales 
portant à pied les vases sacrés y il fait descendre tous 
les siens et monter les fugitifs à leur place. C'est à Caere 
qu'il les amène ; c'est là que les trésors de la Rome 
religieuse et leurs gardiens trouvent un refuge, preuve 
nouvelle de l'influence que conservait l' Étrurie sur 
le culte établi à Rome (1). 



(I) Voy. Tite-Live, 1. V, c.xl; Plutarque, rie de Camille, c.xx\; 
Florus, 1. 1, c. XIII ; Yalère Maxime, 1. 1, c. i, § 10. Une iDscription 
fragmentée, qui a fait partie de ces Elogia hUtorica dont quel- 
ques-uns se sont retrouvés dans les ruines du Forum ou du Palatin, 
est encore conservée au musée du Vatican. Elle est ainsi conçue : 

L. Albinus f. 

CUmhoSteS galli obsiDEBENT.CAPITOUVM 

virgines vcstales . càehe . dedyxit 

ibi sacra atQVEBlTVS.SOLEMINES.IiiE 

intermitteRENTv h . cvbài . sibI . h abvit 
urbe recupBB ATA . sacb a . et . yibgines 
Romam revExiT. 

Yoy. Borghesi, Giom. arcad.^ 1. 1, p. 53 et sq., ou Œuvres com- 
plètes, t. III. — Cf. Corpus inscr, lai., t. I , p. 285, n® xxiv. 
M. Mommsen, don^nous donnous les restaurations, exprime l'opi- 
nion que, contrairement à Finterprétation de Borghesi, ce titre ho- 
noraire n'est pas consacré au flamine de Quirinus qui accompagnait 
les vestales , mais au plébéien Lucius Albinus , qui les a conduites 
en Ëtrurie. Si Diodore a eu raison de donner le prénom de Lucius 
à Albinus, tribun militaire de Tan de Rome 375 (1. .XV, 5i), que 
TIte-Live nomme Marcus, on pourrait croire qu'il s'agit de ce pieux 
personnage que son dévouement pour les ministres du culte aurait 
fait parvenir aux plus hautes fonctions de l'État. (Cf. Niebuhr, Uist' 
rom., t. IV, note 493 4c la traduction française.) 



202 HISTOIRE 

On sait que les Gaulois , qui n'avaient aucune con- 
naissance dans Tart des sièges, bloquèrent pendant 
sept mois le roc escarpé que couronnait la citadelle 
du Gapitole où s'était réfugiée la garnison romaine. 
Poëtes et historiens ont célébré le courage de Man- 
lius, réveillé par les cris des oies sacrées et sauvant 
les Romains d'une surprise de nuit. Heureusement 
pour la ville éternelle que les Celtes, au moment où 
cette garnison fidèle allait être obligée par la famine 
à se rendre, se trouvèrent rappelés sur les bords du 
Pô : les Vénètes venaient d'envahir les territoires 
qu'ils y avaient nouvellement conquis. Cette diversion 
inattendue permit aux Romains de se racheter à prix 
d'or, et les Gaulois se retirèrent avec leur butin. Quant 
à l'histoire de l'épée du brenn mise dans la balance 
où l'on pesait la rançon et a l'extermination de l'ar- 
mée gauloise par Camille, ces faits ne s'appuient que 
sur une tradition évidemment postérieure et qui mé- 
rite peu de confiance. Si nous en croyons Strabon ce- 
pendant, les habitants de Caere, toujours fidèles aux 
Romains, seraient allés attaquer les Gaulois dans la 
Sabine au moment de leur retraite et leur auraient 
repris quelque partie du butin dont ils étaient char- 
gés (t). Les Cérites furent récompensés à cette occa- 
sion par la république : « Le premier municipe établi 
sans droit de suffrage, dit Âulu-Gelle, fut la ville de 

(1) L. V, c. II, s 3, p. 183, éd. Did. ^ 



DE L'ÉTRURIE. 208 

Caere : on Tbonora du titre de municipe romain, 
avec dispense de toute charge , pour avoir repris aux 
Gaulois et conservé religieusement les choses sa« 
crées (1). » 

Quant aux autres lucumonies elles firent de tardifs 
efforts, pendant que Rome était au pouvoir des Gau- 
lois, pour reprendre Véies où se trouvait une petite 
garnison romaine. Du haut des remparts les Romains, 
qui voyaient Tennemi s'avancer dans la campagne, se 
sentaient, dit Tite-Live, pénétrés d'indignation et de 
colère (2). On est surpris souvent, en lisant l'histoire 
de Rome écrite par ses annalistes, de la naïveté avec 
laquelle ils s'étonnent qu'on ait osé résister aux ten- 
dances envahissantes de la république. Il semble que 
les autres peuples leur fassent tort du territoire qu'ils 
leur disputent en défendant leurs foyers. N'étant plus 
maîtres d'eux-mêmes , ajoute Tite-Live , les Romains 
voulaient à l'instant faire une sortie, mais^ contenus 
par le centurion qui les commandait, ils attendirent 
jusqu'à la nuit. Les Étrusques, surpris au' milieu des 
ténèbres, furent complètement défaits. Prenant alors 
pour guides les prisonniers échappés à ce premier 
massacre, une partie de la garnison se dirigea vers le 
lieu appelé les Salines où s'était formé un autre ras- 
semblement d'Étrusques en armes. On en fit égale- 



(1) Aulu-Gene,XVI, xiii, 7. 
(3) Tite-Live, V, 45. 
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ment un grand carnage, puis les troupes roniaines 
rentrèrent triompliantes dans les murs de Véies. 

Cette tentative avortée devait venir de Tarquînies, 
à en juger d'après l'emplacement des Salines^ où se 
forma le rassemblement des troupes toscanes. Ce n'est 
encore là qu'un effort isolé, auquel manquait le con- 
cert des autres lucumonies, et auquel par conséquent 
manqua le succès. 11 faut qu'il se soit passé en Étrurie, 
vers les premiers temps de la république romaine, 
quelque grand événement dont la connaissance n'est 
pas venue jusqu'à nous, bien que la succession des 
faits nous le laisse entrevoir. Cet événement, quel qu'il 
soit, aura sinon brisé, du moins relâché les liens aux- 
quels la confédération avait dû l'extension de sa do- 
mination sur la plus grande partie de la péninsule. 
On avait peut-être été victime de quelque despotisme 
militaire et l'on ne voulait plus d'un seul chef, dût-il 
apporter la force et l'unité. 11 est donc possible que 
la même révolution qui porta Rome au faîte de la 
puissance, c'est-à-dire l'avènement de la République, 
ait paralysé les forces de l'Étrurie, et que l'une ait 
trouvé le secret de sa grandeur, lautre la cause de 
son affaiblissement dans ce mouvement démocratique 
qui, vers le cinquième siècle avant notre ère, en- 
traîna presque tous les États de la Grèce et de l'I- 
talie. Toutes les races ne sont pas également prêtes 
pour l'indépendance^ et nous voyons peu de traces 
en Étrurie de l'élément plébéien qui luttait à Rome 
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contre les envahissements de Taristocratie tout en lui 
prêtant un concours sans réserve contre l'ennemi 
commun. Il est probable que si TÉtrurie eût trouvé 
dans l'union fédérale assez de vigueur pour résister 
aux Celtes sauvages qui l'attaquaient, elle eût pro- 
fité sans scrupule de l'état d'affaiblissement où Rome 
avait été réduite par l'invasion de ces Barbares pour 
reconstituer la lucumonie des Yéiens ; mais^ dans l'état 
d'atonie où était tombé l'esprit fédéral, l'Élrurie au- 
rait peut-être plus perdu que. gagné à la destruction 
d'une puissance militaire dont la domination, en sup- 
posant qu'elle dût un jour la subir, lui promettait 
du moins toute sécurité contre l'envahissement des 
bandes indisciplinées qui venaient de la dépouiller 
des campagnes du Pô. 

La grande épopée du siège de Rome, qui mit cette 
ville à deux doigts de sa perle, n'eut donc par le fait 
aucune influence décisive sur la lutte depuis si long- 
temps engagée entre les Romains et l'Élrurie. On se 
sent même porté à croire que l'invasion des Celtes, en 
brisant la confédération , en l'empêchant dé secourir 
les Véiens dans leur lutte suprême, a plus servi les 
intérêts de Rome qu'elle ne leur a nui par sa marche 
agressive. Elle fut un orage passager, après lequel, 
comme après toutes les grandes catastrophes de la 
nature, l'organisme, quand il n'a pas été détruit, 
reprend immédiatement son équilibre. Les Gaulois 
retourneront souvent dans le Latium; Rome, qui a 
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appriB à les craindre , s'alarmera plus d'une fois à 
leur approche^ elle se lèvera tout entière à rannonce 
du Gallicns tumultiis et verra de ses remparts les 
feux de leur camp briller dans la plaine ou sur la mon- 
tagne, mais il n'y aura de longtemps entre Rome et 
les Celtes l'action pénétrante qui, comme dans la lutte 
étrusco-romaine j modifiait les deux peuples l'un par 
l'autre jusque dans leurs collisions journalières. 
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CHAPITRE VIL 



Sléffe «c SatHimi et de Ilepete* — Expédition «es Tmr«|iilnlens et des 
Gérites contre Rome. — Division de ritalle et» Alpet ma Tibre. -^ 
Rcnoavcilcmeat de la gnerre. PasMfe de in forêt Glmlnlcnne pnr 
le consul Fablas. 



SI. 

Après le sac de Rome on avait pu croire un mo- 
ment que le territoire de la républiquiB serait une 
proie facile , et les peuples voisins conçurent Tespoir 
de le partager. Les Volsques avaient pris les armes^ 
les lucumons s'étaient rassemblés au temple de Yol- 
tumna pour arriver à une entente qui leur manquait 
toujours. La nouvelle en fut portée à Rome par les 
marchands qui se rendaient ordinairement à ces réu- 
nions où le commerce tenait presque autant de place 
que la politique. Les Latins et les Berniques eux- 
mêmes, depuis longtemps alliés fidèles des Romains^ 
croyaient l'instant propice pour abandonner le parti 
vaincu. Rome eut recours à Tinstitution qui l'avait si 
souvent sauvée des plus grands périls : Camille fut 
nommé dictateur pour la troisième fois (an de Rome 
o65, av. J.-C. 389). Des trois corps d'armée qu'il 
forma celui qui était commandé par le tribun mili- 
taire L. iËmilius Mamercinus fut envoyé contre les 
Etrusques. 
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Presque toute l'Étrurie en armes , si nous en vou- 
lons croire Tite-Live, dont l'assertion est évidemment 
exagérée^ assiégeait Sutrium, ville étrusque qui avait 
probablement fait partie de la lucumonie de Véies et 
était tombée entre les mains des Romains à la chute de 
celte grande cité (1). Les assiégés avaient fait deman- 
der du secours à Rome, mais ce secours n'était pas 
arrivé à temps et la garnison avait dû capituler. Elle 
revenait sans armes, les soldats n'ayant que le vête- 
ment qu'ils portaient, lorsqu'ils rencontrèrent Camille 



(0 A trente-deux milles de Rome, sur Tancienne voie Cassia, 
s*élève encore aujourd'hui, au sommet d'une colline basaltique aux 
flancs abruptes, la petite ville de Sutri, qui occupe remplacement de 
la vieille ville étrusque. Son enceinte, parfaitement déterminée par 
le contour du plateau qui couronne la colline, est trop. restreinte 
pour lui avoir permis jamais de s'élever au rang d'une des cités pré- 
pondérantes de l'Étrurie centrale. En effet, son nom n'est pas pro- 
noncé avant la prise de Véies, et nous avon& quelques raisons de 
supposer qu'elle appartenait, comme Nepete, à cette lueumouie. Si 
Tite-Li?e ne le dit pas d'une manière positive, il les nomme ensem- 
ble comme faisant partie d'un même territoire. C'est ainsi, par 
exemple, que les habitants de Gapoue, ayant été exilés sur la rive 
droite du Tibre, à la suite de la seconde guerre punique, ne purent de- 
venir propriétaires que dans la campagne de Véies, de Sutrium ou de 
Nepete : « nisi in Veiente, aut Sutrino, I^epesinove agro. » (L. XXVf, 
c. 34.) La position de Sutrium et de Nepete, au pied du mont Ci- 
mino, qui devint la barrière de TÉtrurie centrale après la soumis- 
sion des Véiens, justifie l'expression de l'annaliste de Padoue quand 
il appelle ces deux villes claustra portxque Etrurix (VI, 9; IX, 32); 
et nous devons croire que leur importance comme point stratégique 
avait été promptement reconnue. Dès Tan 371, d'après Velléius 
Paterculus (I, 14] , Sutrium devint colonie latine; mais elle avait été 
probablement occupée par une garnison romaine immédiatement 
après la chute de Véies, puisqu'à l'époque où nous voici arrivés (an 
de Rome 365), elle était déjà sous la domination des Romains, et 
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à la tête de l'armée romaine. Il avait battu les Vols- 
ques et le sénat Tayait averti en bâte du danger où se 
trouvait Sutrium. A la vue de cette troupe désolée, 
il fait déposer les bagages, ordonne aux siens de 
n'emporter que quelques provisions de bouche (1) et 
les amène par une marche forcée jusqu'aux portes 
de la ville. Les Étrusques, enivrés de leur victoire, ne 
s'occupaient que de pillage. Les portes étaient ou- 
vertes, pad un poste ne gardait les remparts. Aussi 
Sutrium, pris le matin par les Toscans, étaitril repris 



fonnait un des plus puissants boulevards de la république. Non- 
seulement Etienne de Byzance déclare Sutrium d*origtne toscane 
(s. y. icuTpiov), mais des vestiges d'anciennes murailles étrusques, 
de nombreux hypogées creusés dans les rochers environnants , 
témoignent encore aujourd'hui de ses droits à ce titre. Quant au 
bel amphithéâtre entièrement évidé dans le roc, dont les gradins 
ombragés d'arbres séculaires forment une des ruines les plus im- 
posantes et le» plus pittoresques d'une contrée si fertile en souve- 
nirs^ on l'attribue généralement au siècle d'Auguste (Nibby, jénalisi, 
t. III, p. 142). Il s'est trouvé, touterois, des archéologues qui, s'ap- 
puyant sur l'origine étrusque des combats de gladiateurs (voy. yéthé" 
née, lY, xiii, p. 153, éd. Gasaub.), font remonter à une époque bien 
antérieure l'existence d'un tel monument trouvé en pleine Étrurie 
(Dennis, Cemeieries of Etr.y t. I, p. 94-97). 

(1) L'explication du proverbe latin : Sutrium quasi eant, em- 
ployé par Plaute dans le vers suivant : Cibo cum suo quiqui faciio 
uti veniant, quasi eant Sutrium {Casina, act. III, se. i, v. 9-10), 
parait empruntée à ce fait d'armes. Voici, du reste, l'explication 
qu'en donne Festus : « Gallico tumultu quondam edictum est legio- 
nes Sutrii ut prssto essent cum cibo suo, quod usurpari cœptum est 
in lis qui suis rébus opibiisque ofOcii id praestarent quibus debe- 
rent. >» Il est probable que Gallico tumultu a été employé dans ce 
passage pour indiquer l'époque où s'est accompli le fait qui a donné 
lieu au proverbe, c'est -à-dùre le temps de la grande invasion des 
Gaulois. 

T. n. 14 
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par les Romains avant le coucher du soleil (1). On 
n'épargna que ceux qui jetèrent leurs armes et se 
livrèrent à discrétion : ils furent réservés pour le 
triomphe de Camille, dont ils précédaient le char. On 
les vendit ensuite et lé produit de cette vente paya 
aux dames romaines le prix de l'or qu'elles avaient 
donné pour la rançon exigée par les Gaulois. Du mé- 
tal qui restait encore on fabriqua trois coupes sur 
lesquelles était inscrit le nom de Camille et qu'on 
déposa au pied de la statue de Junon dans le temple 
de Jupiter Capitolin (2). Par cet aveu d'une resti- 
tution faite aux dames romaines, Tite-Live ôte lui- 
même tout crédit à la tradition qu'il voulait nous 
faire accepter relativement à la défaite des Celtes par 
Camille et à la reprise du butin par ce dictateur. 

Trois ans plus tard (an de Rome 368) TÉtrurie 
voulut prendre sa revanche. Les Ântiates , à moitié 
étrusques, venaient aussi de se déclarer contre Rome. 



(1) Une des portes de la ville a le nom de Porta Furia^ et la 
tradition veut que ce soit celle par laquelle le dictateur Furius Ca^ 
millus est entré à la tête de ses troupes. I/arcuation légèrement ogi- 
vale de cette voûte, maintenant condamnée, et la construction de la 
partie de muraille dans laquelle elle a été percée, rappellent beaucoup 
plus le moyen âge que Tépoque du vainqueur de Brennus. Cf. Nibby, 
qui croit à l'antiquité de cette porte [ÀnaLy t. III, p. 140), et 
M. Dennis, qui en a parfaitement reconnu le caractère^ comparative* 
ment moderne {Cem, oj. Etr,^ 1. 1, 92) : il en attribue Térection 
au onzième siècle. 

(2) Tite-Live, 1. VI, c m et iv. — Plutarque, PHe de Cafnille. 
— * Diodore de Sicile^ I. XIV, c. cxvii. 
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Us étaient assiégés par Camille, alors tribun militaire, 
lorsqu'il se vit rappelé par le sénat. On venait d'ap- 
prendre que Nepete et Sutrium, ces deux places qui 
servaient de barrière à l'État romain du côté de TÉ* 
trurie, étaient attaquées de nouveau par des forces 
considérables. Camille vole à leur secours : il trouve 
les Toscans déjà maîtres d'une partie de la ville de 
Sutrium, les chasse et se porte sur Nepete. Cette der- 
nière place venait de capituler ; c'était un siège à 
faire (1). Nepete, ville étrusque, avait conservé, sous 



(1) Nepete est représentée aujourd'hui par Nepi, à trente milles 
de Rome, sur la grande route postale de cette ville à Ancône, à huit 
milles de Civita Castellana. Le site qu'elle occupe sur un plateau 
entouré de ravins a beaucoup de rapports avec celui de Sutri, dont 
elle semble avoir partagé Timportance, comme point stratégique, 
après la chute de Véies. Quelques vestiges de murailles antiques 
offrent tout l'appareil des constructions étrusques, quoique Nibby les 
suppose plutôt élevées par la première colonie romaine. Mais, entre 
l'œuvre des maîtres et celle des disciples, il est souvent difficile de 
se prononcer, et nous considérons les Romains comme étant disci- 
ples dés Toscans en architecture militaire. Le nom de Nepete appa- 
raît pour la première fois dans l'histoire à Fépoque où nous voici 
arrivés. Ce n'est que plus tard, eu 374, que nous voyons, dans Tite- 
Live, des triumvirs nommés pour y conduire une colonie ; et Vel- 
léius Paterculus nous apprend même que le projet ne fut exécuté 
que quelques années après. Il est cependant à croire que, pour I9e- 
pete comme pour Sutrium, une prise de possession de la part des 
Romains précé&a l'admission de la ville au nombre des colonies 
latines. Il semble, comme nous l'avons dit, qu'il y ait entre Sutri et 
Nepi une sorte de lien qui les fait paraître plusieurs fois ensemble 
dans les annales romaîues, et nous les rattachons, avec Otfried 
Mûller, à la grande lucumonie des Véiens. Nibby suppose que Su* 
trium dépendait de Véies, et Nepete de Paieries. Canina les place 
toutes deux sur le territoire des Falisques. Les vestiges de la ville 
ancienne sont beaucoup moins nombreux à Nepi qu'à Sutri, et il est 
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les règles sévères imposées par la garnison romaine, l'a- 
mour de sa nationalité : c'est ce que Tite-Live appelle 
trahison. On fit dire aux principaux habitants qu'ils 
eussent à se séparer des Étrusques : l'avis arrivait 
un peu tard , puisque ceux-ci se trouvaient déjà dans 
la ville. Aussi répondit-on que rien n'était plus pos- 
sible en faveur de Rome y attendu que l'armée toscane 
gardait les remparts et les portes. Pour effrayer 
les récalcitrants , Camille commença par dévaster 
tout leur territoire, puis, comme le moyen ne réus- 
sissait pas, il donna l'assaut et s'empara de la ville. 
Un édit ordonna aux habitants de Nepete de mettre 
bas les armes et aux Romains d'épargner ceux qui 
auraient obéi. Quant aux Étrusques qui s'étaient em- 
parés de la place, armés ou désarmés, ils furent égor- 
gés sans distinction. On fit aussi périr par la hache 
ceux des habitants qui avaient pris parti pour la con- 
fédération (1). Telle est la justice sommaire de Rome 
et ses annalistes la trouvent toute naturelle. L'hon- 
neur d'être incorporé à la république doit éteindre 
tout sentiment de nationalité : dès que la conquête est 
accomplie, l'aspiration vers l'ancienne patrie ne peut 
germer que dans le cœur d'un traître : ce sont les 
historiens de Rome qui le disent. 



particulièrement remarquable qu^on trouve très-peu d^hypogées creu- 
sés dans les parois des roches qui Penvironnent. 
(i) Tite-Live,VI,9-10. 
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ties victoires de Camille ayant ainsi donné un point 
d'appui solide aux Romains sur la rive droite du Ti- 
bre, bientôt la frontière septentrionale de la républi- 
que s'était étendue jusqu'au mont Ciminien (montagne 
de Yiterbe). Toute la nouvelle région soumise aux 
armes romaines forma, comme nous l'avons dit, qua- 
tre nouvelles tribus, et ks deux places de guerre de 
Sutrium et de Nepete, bientôt devenues colonies lati- 
nes, protégèrent désormais toute la ligne du côté du 
nord. Cette fertile région, promptement occupée par 
des colons latins ou sabins, eut d'autant moins de 
peine à s'assimiler à la race des conquérants que la 
répression de toute tentative de révolte était plus sé- 
vère, et que d'ailleurs le contact prolongé de Rome 
avec l'Étrurie avait relié depuis' longtemps les deux 
peuples par une certaine communauté d'anciens usa- 
ges ou de cérémonies religieuses. 

L'Étrurie toutefois résistera encore longtemps avant 
d'être entièrement soumise. Vers la fin du quatrième 
siècle, en Tan de Rome 396 j les Tarquiniens qui, 
depuis la prise de Véies, apparaissent plus souvent 
sur la scène, et semblent hériter de la haine des 
Véiens contre Rome, avaient envahi le territoire de 
la république (1). Le moment était d'autant plus fa- 



(1) Les deux consuls étaient G. Fabius Ambustus et C. Plautius 
Proculus. A Tannonce de rarrivée des Gaulois, on nomma pour die- 
tateur G- Siilpicius Petlcus, qui prit pour maître de la cavalerie M. 
Valerius. Il abdiqua, après avoir repoussé les Gaulois, et les deux 
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Torable que les Gaulois yenaient de reparaître. Sulpi- 
cius Petictks leur ayait, il est vrai, fait subir un échec 
important, mais le consul G. Fabius Âmbustus, ayant 
marché sans précautions contre Tarmée des Tarqoi- 
niens, avait été mis en déroute et trois cents prison- 
niers romains furent immolés aux sombres divinités 
de rÉtrurie sur le forum de Tarquinies. 

Deux ans plus tard (an de Rome 398), Ambustus 
est encore consul (1). Chargé de nouveau de la guerre 
d'Étrurie^ il marche contre les Tarquiniens, soutenus 
par le soulèvement des Falisques. Ses soldats furent 
d*abord frappas d'épouvante à la vue des aruspices 
qui s'avançaient en secouant, comme les furies, des 
torches ardentes et des serpents. Nous avons déjà vu, 
lors du siège de Fidènés, l'accomplissement de ces 
rites superstitieux, qui semblent avoir fait partie de la 
tactique militaire en Étrurie, où les cérémonies de la 
religion se trouvaient liées à tous les actes de la vie 
publique, A l'apparition de ce spectacle toujours 



consuls reprirent la direction de leurs années respectives (Tite-Live, 
VII, 12 et 16). 

(1) M. Fabius Ambustus était consul pour la seconde fois, ainsi 
que M. Papiiius Laenas, son collègue. L*année précédente, an de 
Rome 397, sous le consulat de G. Marcius Rutilus et de Gn. l^Ian- 
lius, Marcius avait attaqué les Falisques, qui s'étaient alliés avec 
les habitants de Tarquinies; mais ils se réfugièrent à Fabri de leurs 
fortes murailles, derrière lesquelles le consul n'osa pas les attaquer, 
et la campagne fut sans résultat. La soumission des habitants de 
Paieries à la domination romaine, à la suite du siège entrepris par. 
Camille, n'avait pas duré longtemps. 
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étrange à leurs yeux, les légionnaires ôe sont rejetés 
en désordre dans leurs retranchements. Mais le con- 
sul raille ses soldats et les ramène au combat. Cette 
fois les torches qui brillent, les serpents qui s'agitent, 
n'arrêtent plus les Romains. Attaquées corps à corps, 
les lignes ennemies sont rompues. Les légionnaires 
retournent à Rome en vainqueurs, se moquant, dans 
leurs plaisanteries soldatesques, des artifices puérils 
de Tennemi et de leur propre frayeur (1). 

Que font les autres lucumonies cependant? Bientôt 
elles se soulèvent de toutes parts : omne nomen etrus^ 
cuniy dit encore Tannaliste, exagération ordinaire dans 
son récit, lorsque plus d'une ou deux cités prennent 
part à la lutte. Contre ce déploiement de forces, Rome 
crée un dictateur, C. Marcius Rutilus, le premier plé- 
béien qui ait été investi de ces importantes fonction8(2). 
Il part de la ville et d'une rive du Tibre à l'autre, 
transportant son armée sur des bateaux partout où 



(1) Nous retronvons chez la race celtique les mêmes superstitions 
qui furent pratiquées par les Étrusques dans cette occasion. Lorsque 
Suetonius Paulinus, légat de la Grande-Bretagne sous le règne de 
Qaude, voulut attaquer,* dans la mer d'Irlande, sur les côtes du pays 
de Galles, les Bretons insoumis, il trouva le rivage bordé d'ennemis 
en armes au milieu desquels ne cessaient de courir des femmes telles 
qu'on peint les furies, dans un appareil funèbre, les cheveux épars, 
des torches à la main : « iniercxtrsantibus feminis, in tnodum fu' 
riarum, quœ veste ferait^ crinxbus dejectis^ faces prœferebant, » 
Des druides, les mahis levées vers le ciel, faisaient entendre des im- 
précations contre les agresseurs (Tacite, Ann., I. XIV, c. xxx). 

(2) An de Rome 398 (av. J.-C. 356), G. Marcius Rutilus prit pour 
maître de la cavalerie G. Plautius Proculus. 
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Tattirait la liiarche de l'ennemi , il parvient à exter- 
miner les bandes nombreuses répandues dans la 
campagne. Nous voyons ainsi que, quarante ans après 
la prise de Véies, les Étrusques passaient encore sur 
la rive gauche du fleuve et apparaissaient en armes 
dans les plaines du Latium. Non-seulement les partis 
qui s'étaient dispersés en vue du pillage sont défaits, 
mais le camp des Étrusques est attaqué à Timpro- 
viste. On leur fait huit mille prisonniers, et le dicta- 
teur plébéien revient triompher par la volonté du 
peuple sans l'aveu du sénat. 

Après deux années écoulées (an de Rome 400) (1), 
ce sont encore les Tarquiniens qui reprennent la lutte 
et de nouveau ils sont vaincus. A la suite d'une ba- 
taille sanglante on choisit parmi les prisonniers trois 
cent cinquante-huit des plus nobles citoyens de Tar- 
quinies qui furent envoyés à Rome : le reste fut ex- 
terminé. Quant aux captifs réservés pour le triomphe, 
leur sort ne devait pas être plus doux. Tous furent 
conduits au miliçu du forum, battus de verges et frap- 
pés de la hache. Détestables représailles, qui ne lais- 
sent aux Romains aucune supériorité morale sur 
leurs ennemis! 

Le territoire des Cérites séparait les Tarquiniens 
des bords du Tibre vers lequel se dirigeaient le plus 



(1) Avant J.-G. 354, sous le consulat de M. Fabius Ambustus, 
consul pour la troisième fois, et de T. Quinctius Capitolinus. 
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Bouvenl leurs expéditions entreprises dans le but d'en- 
traver le commerce maritime des Romains. Ainsi pla- 
cés entre deux ennemis acharnés , les habitants de 
Cœre, malgré leurs antécédents favorables à k cause 
de la république, ne pouvaient éviter toujours de 
prendre parti dans la guerre. On apprit à Rome qu'à 
la suite de pillages commis près du port d'Ôstie par 
les Tarquiniens, le butin avait étéi transporté sur les 
terres des Cérites et que la jeunesse du pays s'était 
mêlée au pillage. La guerre est aussitôt déclarée et 
Cœre en conçoit uA effroi mortel. Nul ne pense à 
prendre les armes et à faire quelque résistance. On ^ 
maudit les Tarquiniens, qui ont conseillé la défection, 
et Ton envoie à Rome des députés pour demander 
grâce. Nous avons dans leur discours une preuve 
nouvelle des anciennes relations de bon voisinage qui 
existaient depuis si longtemps entre Rome et Caere. 
Nous y trouvons la confirmation de l'opinion que nous 
avons déjà manifestée à l'occasion des relations ma- * 
ritimes de la république avec les colonies grecques ou 
les autres puissances italiotes. Évidemment il y avait 
longtemps que Rome avait détaché de la confédération, 
à son profit, la population des Cérites et les employait 
comme agents dans la plupart de ses relations exté* 
rieures. Quoi qu'il en soit, les ressentiments s'apaisè- 
rent, la harangue avait été humble : on avait encore be- 
soin d'ailleurs de la marine de Cœre. On lui accorda une 
trêve de cent années. Nous voilà bien loin de Porsenna, 
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campant sur le Janicule et imposant aux Romains 
l'obligation de changer leurs armes en socs de charrue. 
L'année suivante la fausse annonce d'une coalition 
des douze cités (car il parait que ce nombre fatidique 
était complété par Tadjonction d'une cité nouvelle 
à la chute de quelqu'une des lucumonies) servit de 
prélexte pour nommer un dictateur. Mais les Ro- 
mains ne trouvèrent même plus cette fois de Tarqui- 
niens ou de Falisques à combattre. Ils firent la guerre 
aux campagnes plus qu'aux hommes, brûlant et dé- 
vastant tout ce qui se trouvait sur leur passage (1). 
Étrange abus de la force 1 Comment compter sur 
des traités obtenus par de pareils moyens et se fier 
à la paix qu'on doit ab sentiment de l'impuissance 
ou à l'impossibilité de se venger ! C'est pourtant 
cette politique implacable qui acheminait Rome à 
la conquête du monde. « La 'destruction des campa- 
gnes , comme un mal rongeur qui les épuisait peu à 
peu, — et l'annaliste s'en vante, — dompta l'opiniâ- 
treté des deux peuples : ils demandèrent une trêve de 
quarante années et l'obtinrent (2). » 



(1) Cum agris magis quam cum hominibus, urendo poptUando- 
que, gesserunt hella (T.-Liv., VII, 22). Ce n'était plus le dictateur 
qui fut chargé de cette triste expédition , mais les deux consuls qui 
lui avaient succédé, C. Sulpicius Peticus, consul pour la cinquième 
fois , et T. Quinctius Pennns Capitolinus CrispiDus, pour la seconde 
(an de Rome 403). Ce dernier avait marché contre les Falisques, et 
Sulpicius contre les Tarquiniens. 

(2) T.-Liv., loc. ciL 
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§ n. 



Voilà donc les cités de la confédération tombant les 
unes après les autres, et lorsque celles qui avaient 
conservé leur indépendance, frappées du péril, se 
réuniront enfin dans une résistance commune, il sera 
trop tard. Des dissensions intérieures peuvent jusqu'à 
un certain point expliquer T^ndifférence égoïste d'une 
même race, perdant aii^jsi partiellement sa nationa- 
lité , mais nous savons de plus que l'Étrurie se trou- 
vait pressée de tous les côtés à la fois : c'est là sa 
seule excuse. 

L'invasion des Celtes avait brisé, ainsi que nous 
l'avons vu, la confédération des cités circumpadanes. 
Entre les Alpes et l'Apennin jusqu'à la frontière sep- 
tentrionale des Abruzzes ou tout au moins jusqu'au 
cap d'Ancône, les Celtes sont devenus la nation do- 
minante. A eux appartiennent désormais les plaines 
les plus riches, les plus abondants pâturages. Ils re- 
tournent souvent dans le Latium et plus d'une fois 
encore menacent Rome d'un nouvel assaut. En 387 
Camille les défait à Albe, dernière victoire du destruc- 
teur de Véies qui avait été six fois tribun militaire 
avec les pouvoirs consulaires, cinq fois dictateur et 
quatre fois était monté en triomphateur au Capitoie. 
En 393 ils viennent camper au pont de l'Anio, puis se 
dirigent vers la Campanie. L'année suivante, à leur 
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retour de Tltalie méridionale^ le dictateur Q. Servi- 
lius Abala doit encore les combattre sous les murs de 
Rome^ en Tace de la porte Colline. En 396 Sulpicius 
Peticus leur fait éprouver une complète défaite. En 
404 ils passent Tautomne campés sur le mont Albain, 
puis, descendus de la montagne d'où les chassent les 
neiges de l'hiver, ils errent dans les plaines et sur les 
côtes maritimes qu'ils dévastent. La mer était alors 
infestée par les flottes des colonies grecques qui 
désolaient les rivages d'Antjum et l'embouchure du 
Tibre, car la suprématie maritime des Étrusques 
était brisée : la Grèce prenait sa revanche sur les 
pirates tyrrhéniens. Tantôt les corsaires de la mer et 
ceux du continent s'entendent pour piller, tantôt ils 
en viennent aux mains, jusqu'à ce que Furius Camil- 
lus chasse, Tannée suivante (405), ces horde« errantes 



et les renvoie dans les plaines du Pô. 

Refoulés par leurs invasions successives, quelques 
débris de la population étrusque se sont réfugiés dans 
les vallées les plus inaccessibles du Tyrol et des Gri- 
sons, l'ancienne Rhétie^ doDt les Rasènes sont peut- 
être sortis autrefois. Des monuments appartenant évi- 
demment à la civilisation de l'Étrurie s'y retrouvent 
encore (1). Repoussés à leur tour par les Celtes, les 



(1) « Galli... sedibus Tuscos expulerunt. Tusci quoque duce Rhsto, 
avilis sedibus amissfs, Alpes occupavere, et ex nomine ducis gén- 
ies Rbaetorum coudidenmt. » (Justin, 1. XX, 5. ) Pline exprime la 
même opinion : « Rbœlos Tuscorum prolem arbitrantur, a Galiis 
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Lîgures ont réagi sur les Frontières septentrionales 
de rÉtrurie^ à l'oecident des Apennins. Les Toscans 
ont perdu, par cette nouyelle invasion, tout le terri- 
toire qu'ils occupaient de Luni à Pise, des bords de 
la Macra aux rives de TArno. 

Nous pouvons donc nous représenter à cette époque 
l'Italie, depuis les Alpes jusqu'au Tibre, comihe oc- 
cupée par quatre races principales. L'Ëtrurie est pour 
ainsi dire réduite aux limites qui marquent aujour- 
d'hui les frontières de la Toscane, bien qu'elle ait 
encore plusieurs établissements au nord des Apennins. 
Mantoue, protégée par sa position insulaire, reste 
étrusque de race jusque sous l'empire. Atria et Spina, 
Vers les embouchures du Pô, gardent aussi leur ca- 
ractère tyrrbénien, leur marine, leur commerce, leur 
influence. La description des côtes de l'Adriatique 



pulsos, duce Rhsto. » (^. N,^ III, 24.) Cf. Fréret et Niebuhr, qui 
font sortir les Étrusques, sous le nom de Rasènes, des vallées de la 
Rhétie. Quant à Tite-Live, il déclare que les Toscans, descendus des 
Apennins, se sout étendus jusqu aux Alpes, et même jusqu'en Rhé- 
tie, sans exprimer Topluion que ce soit précisRinent Tinvasion gau- 
loise qui les ait ainsi repoussés dans les montagnes (voyez 1. V, 
c. XXXIII, et notre troisième chapitre, t. I, p. 210). Ce qu*il y a de 
certain, c'est que, dans plusieurs vallées du Tyrol, jusqu'au nord du 
Brenner,sur la route de Trente à Inspruck, ainsi que dans la Styrie, 
on a exhumé à plusieurs reprises des monuments céramographiques 
ou des bronzes rappelant FÉtrurie par le galbe, la couleur ou la 
forme des caractères. (Voy. Giovanelli, Pensieri intorno ai Rezi ed 
una iscrizlone Bezio Etrusca,Treuio^ 1844. — Cf. le Àntichità Re* 
ziO'Etrusche scoperte pressa Matrai^ Trento, 1845; — l^Iicali, 
Jlfon. inéd,, p. 331 et sqq., tav. lut, et Dennis, Cemet, of Etr.,lA^ 
p. xxxiY et XXXV.) 
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publiée dans Tantiquité sous le roui de Scylax (1)^ 
et qui remonte environ vers Tan de Rome 418, ap- 
pelle tout le territoire de ces deux villes une terre 
étrusque. Cela seul suffit à nous expliquer comment il 
se fait que les corsaires tyrrhéniens aient rendu la 
'navigation si dangereuse dans l'Adriatique jusqu'au 
cinquième siècle de Rome et comment Athènes, ainsi 
que le prouve un document récemment découvert (2) 
ait résolu, vers l'an 429, d'établir une coloqie dans 



(1) Voy. Geographimlnores^ 1. 1, p. 25, éd. Did. 

(2) Quelques Tragments de tables de marbre, sur lesquels sont gra- 
vées des espèces de comptes rendus des intendants de Tarsenal (jm- 
{icXyitat Tûv vebopicov], ont été découverts au Pirée, en 1834 ou 1835. 
Parmi ces fragments, un décret ordonne que les triérarques aient à 
veiller à Tarmement de leurs bâtiments, qui auront à prendre la mer 
au commencement du mois de Munychion^ dans le but d^aller fon- 
der un établissement sur les côtes de PAdriatique, a afin que le 
peuple des Athéniens y ait en tout temps ses emporium et ses con- 
vois de blé, et qu*y ayant formé un arsenal, il ait ainsi un rempart 
contre les Tyrrhéniens ; que le chef de Texpédition, Miltiade, et les 
colons puissent naviguer dans TAdriatique, comme dans une mer 
qui leur appartienne, et que, Grecs ou Barbares, tous ceux qui y 
entreront se trouvent en sûreté sous la protection d* Athènes. » — 

"Oicco; d' àv OTcâpxig tû 6iq|M|) el; tôv finavra xpo^ov èfiicopta xal ottoKOfiicia, 
xat .vauaTàO(iou olxeiou xaTacrxevaaOévToç uTcdpxX) çuXaxY) êicl Tué^&vivoû; xai 
MiXttà^v); h olxioTY); xai ot licoixoi ïjtù<s\ yjçifirj^i olxet<|> tû *ASpiatixcô xal tûv 
'E).).iqv(ov Te xai Bopêxpcav ot ei(nc)iovTeç el; nfjv OâXatTav éxâvre; Te eldicXéoxnv 
li; avTT)v 9cXT)(Ttov tô 'A6T)vaib>v ç pouptov ê/ovTe; xal Ta céXXa elSorcc ott 

(Voy. Dtdl. deW IsU^ 1836, p. 132 et suiv.) Il ressort du texte des 
fragnjents retrouvés que l'expédition devait avoir lieu sous Tarchon* 
tat d'Antiklès, dans la quatrième année de la 1 13« olympiade, c'est-à- 
dire en Fan de Rome 429 (av. J.-C. 325), époque à laquelle Démé- 
trius de Phalère devint maître du gouvernement à Athènes, et qui 
concorde avec le temps où Dinarque dut y prononcer le discours 
queDenys intitule : Tu^^Tivtxà; Xoyo; (Depl AstvapxoO ToO^iQTopo;, p. 652, 
éd. de Leipzig, 1775). 
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ces parages pour protéger les navigateurs hellènes 
contre les corsaires de FÉtrurie. 

Les Insubres et les Cénomans, au nord de la vallée 
du Pô, les Boïens au sud, les Sénones entre le Roneo 
et Ancône, représentent la race celtique. Mais le ca- 
ractère de leur établissement a quelque chose d'in- 
certain et d'incomplet qui ne permet pas à leur do- 
mination de jeter de profondes racines dans le sol. 
Toujours prêts pour la guerre ou les invasions, ils 
semblent aussi toujours prêts pour le départ (1). Les 



(1) Polybe nous a laissé un tableau intéressant d'un pays qu'il avait 
parcouru sans doute, et nous apprenons de lui ce qu'était devenue 
FÉtrurie circumpadane entre les mains des Celtes : « Toute cette 
race, dit-il, habite des bourgs sans murailles. Privés de meubles, 
couchant sur Therbe ou sur la paille, les Celtes ne se nourrissent que 
de viande. Sans doute, ils cultivent quelque peu la terre; mais ils 
s'adonnent surtout aux expéditions militaires : ils n'ont pas d'au- 
tre science ou d'autre industrie. De Tor et du bétail, voilà leurs 
seules richesses; car elles peuvent se transporter facilement, selon 
les hasards de leur vie aventureuse. » Et cependant le pays était ad- 
mirable de fertilité : a On y recueille, ajoute ailleurs Polybe, une si 
grande abondance de grains, quand on cultive la terre, que nous 
avons vu la mesure de froment (médimne de Sicile) à quatre oboles, 
et celle d'orge à moitié de ce prix. La mesure de vin s'échange con- 
tre une égale mesure d'orge. Le millet y croit en abondance. De 
nombreux bouquets de chênes répandus dans la campagne donnent 
du gland en si grande quantité que, bien qu'on fasse un grand usage 
de la viande de porc en Italie, soit pour la nourriture du peuple, 
soit pour l'approvisionnement des armées, ce sont les plaines du Pô 
qui en produisent la plus grande partie. Enfin les nécessités de la 
vie se trouvent là à un prix si modéré que les voyageurs, en descen-^ 
dant dans les hôtelleries, n'offrent pas un prix séparé pour chaque 
objet de consommation, mais payent leur écot par tête; et il arrive 
souvent qu'ils en sont quittes pour une semisse^ c'est-à-dire pour la 
quatrième partie d'une obole : rarement on exige davantage. » (L. II, 



224 HISTOIRE 

Sénones sont peut-être celle de leurs tribus qui s'assi- 
mile davantage le fond de population étrusque et 
ombrienne restée dans le pays. Le territoire qu'ils oc- 
cupent est appelé de préférence la terre des Gaulois, 
ager gallicus. Quant aux vallées enchevêtrées de l'A- 
pennin, elles sont occupées par la race ombrienne 
dans l'Italie centrale, par celle des Ligures dans l'I- 
'talie du nord. Tenons encore compte des Vénètes : 
ils ne sont point soumis par les Celtes et gardent leur 
indépendance dans les terres marécageuses qu'ils oc- 
cupent vers le fond de l'Adriatique. 

11 suffit de jeter un coup d'œil sur ce tableau et de 
se reporter aux aptitudes des races différentes qui se 
sont ainsi partagé la péninsule depuis les* Alpes jus- 



c. 17 et 15.) — . Quelques traits de cette description sont encore à 
Tusage des temps modernes : non pas, peut-être, le désintéressement 
des aubergistes , mais l'admirable fertilité du pays et Tabondance 
de tous les produits nécessaires à une vie large et facile. Bien que les 
bouquets de chênes disparaissent chaque jour pour faire place nette 
à la charrue, il en reste assez sur les premières pentes de TApennia 
pour que Télève des porcs soit une des industries agricoles les plus 
prospères du pays; et Felsina, Tancienne capitale de TÉtrurie cir- 
cumpadane, envoie encore aujourd'bui, sous le nom de mortadelle 
ou saucisson de Bologne, ses produits culinaires, non-seulement dans 
toute ritalie, mais dans l'Europe entière. L'usage d'immoler des 
porcs remontait à la plus haute antiquité en Ëtrurie. Nous lisons dans 
Varron que la tradition en faisait retrouver des vestiges dans les cé- 
rémonies du mariage des rois étrusques et des lucumons: Absuiflo 
enim génère pecoris immolandi initium primum sumptum vidC' 
(ur, cujus vestigia quod nupiiarum initio antiqui reges ac sU' 
blimes viri in Iletruria , conjunctione nuptlaii, nova nupta et 
novus maritus primum poreum immolant {De Re rust., 1. II, 
c. IV, S 4). 
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qu'au Tibre, pour comprendre que le caractère étrus- 
que reste encore plus ou moins empreint dans ces 
contrées malgré la décadence des villes confédérées. 
Cette race porte seule en elle le germe de civilisation 
qu'elle développe et perfectionne depuis longtemps 
au contact de la Grèce. Elle réagit sur les vainqueurs 
par cette profonde intelligence des sciences utiles, ce 
sentiment des arts qu'elle seule représente alors dans 
toute cette partie de l'Italie. C'est elle qui fabrique, 
qui construit, qui navigue ; les métaux précieux em- 
portés de Rome par les Gaulois sont façonnés par des 
artistes étrusques qui en frappent les monnaies où 
nos sauvages ancêtres se reconnaissent à leurs che- 
veux hérissés, à leur col orné du torques^ et qui figu- 
rent parmi les plus précieuses séries de la numisma- 
tique péninsulaire • 



S m. 



Pendant les quarante années de trêve accordées à 
l'Étrurie, Rome a porté tous ses efforts vers l'Italie 
méridionale. Capoue, enlevée aux Étrusques, conserve 
encore le luxe qu'elle doit à ses premiers maîtres, et 
les belliqueux Samnites, devenus ses dominateurs, 
augmentent sa renommée militaire. La cavalerie cam- 
panienne, dont l'élément tyrrhénien forme probable- 
ment le fond, égale en réputation les fantassins du 
Latium. Les colonies grecques de la Sicile la prennent 

T. II. 16 



226 HISTOIRE 

à leur solde, et nous en trouvons comme mercenaires 
jusque dans les guerres du Péloponnèse. Cependant 
le luxe et la sensualité des Toscans restés dans le pays 
se joint à l'influence des douces brises de la Campanie 
pour énerver les nouveaux conquérants. Lorsque leurs 
frères des montagnes viennent leur disputer la pos- 
session de ces plaines où la vie est si douce, ils ne se 
sentent plus la force de se défendre, implorent le se- 
cours de Rome et se donnent à elle. Pour la première 
fois les Romains sortent des campagnes agrestes du 
Latium et connaissent enfin ces délices des contrées 
méridionales où l'élégance de la Grèce, la vie somp- 
tueuse des Étrusques, se joignent au charme du cli- 
mat. La première armée romaine ne peut y résister. 
Les légions complotent de se séparer de la mère pa- 
trie, et c'est par de laides concessions que Rome 
échappe au danger de se voir ainsi brisée dans son 
premier essor. Les concessions en appellent d'autres : 
c'est un fait ordinaire dans la politique des peuples ou 
des gouvernements. Celles qu'on venait d'accorder 
éveillèrent les prétentions des cités latines : elles s'u- 
nirent aux Campaniens et voulurent exiger que l'un 
des consuls, ainsi que la moitié du sénat, fussent pris 
parmi les Latins. Plutôt que de céder, Rome s'unit, 
de son côté, aux rudes montagnards des Abruzzes et 
de la Pouille ; les Marses, les Péligniens, qu'elle en- 
traîna par l'appât du pillage, la suivirent dans la 
Campanie. On livra près du Vésuve une bataille 
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acharnée où les Romains furent vainqueurs. Le La- 
tium et Capoue furent punis par la perte d'une partie 
de leurs territoires. Les terres en furent distribuées 
aux Romains par lots de deux arpents. On excepta de 
la peine les cavaliers campaniens qui n'avaient pas 
pris part à la défection. On leur donna même le droit 
de cité, et l'on imposa de plus aux habitants l'obliga- 
tion de payer par an à chacun, d'eux (ils étaient seize 
cents) un tribut de quatre cent cinquante deniers. Ne 
pourrait-on pas induire de ce passage de Tite-Live (1) 
que la cavalerie campanienne était restée composée 
en partie d'individus appartenant à la race étrusque, 
ainsi que nous le préjugions tout à l'heure ? Cette race 
avait évidemment alors , dans le midi de la péninsule, 
moins de rancune contre Rome que contre les Sam- 
nites qui, par la conquête de la Campanie et le cruel 
massacre de Yulturnum, avaient brisé la confédéra- 
tion méridionale. 

Bientôt nous trouvons dans les annales romaines le 
souvenir d'un nouveau coup porté à la puissance ma- 
ritime de l'Étrurie. La cité volsque d'Antium, où la 
marine étrusque avait toujours été dominante, reçut 
de Rome une colonie. On accorda aux Antiates la 
permission de s'y faire inscrire, mais on retira de 
leurs ports les vaisseaux de grande dimension et l'on 
interdit toute navigation aux habitants. Quant aux 

(1) L. yi]i,c.xi. 
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galères dont s'emparait ainsi la république, une par- 
tie fut conduite dans les arsenaux de Rome, l'autre 
fut brûlée, celle probablement qui se composait de 
bâtiments d'un tonnage trop élevé pour remonter le 
Tibre (1). On en conserva seulement les éperons, dont 
on orna la tribune aux harangues, élevée dans le Fo- 
rum : c'est depuis lors qu'elle prit le nom de rosira. 

Ainsi se trouvent détruites au profit de Rome les 
anciennes nationalités du Latium et de la Campanie. 
Ces nouvelles conquêtes de la république furent-elles 
avantageuses aux pays qui les subirent, on a peine 
à le croire. Dès lors commence au contraire cette 



(1) Même après sa soymission aux Romains et le traitement sévère 
qu'elle avait dû subir, la ville d'Antium s'unissait encore, dit Stra- 
bon , aux pirates tyrrhéniens : Kai icpôrepov 8è vaO; èxéxTiqvTo xal èxoi- 

v(Gvouv Tûv Xv)aTy)pCo>v toTc Tu^t)vo7c, xaCncp iiSi) 'Pcot&aCotç {ricaxouovre; (1. Y, 

c. iu,§ 5^ p. 193, éd. Did.}- Cette conquête de la ville d*Antium, 
rapportée par Tite-Live à Tannée 416, semble étrange et excite quel- 
que suspicion alors que , selon le même historien , les Antiates s'é- 
taient déjà donnés à Rome en 377 \ Antiates urbem agrosque Ko- 
manis dedunt (1. VI, c. xxxiii). Ce n'est pas, du reste, la seule 
répétition qu'on trouve dans le récit de la première guerre samnite 
et le seul doute qu'il éveille. Toute cette partie des anuales, qui 
n'entre dans notre histoire de TÉtrurie que bien subsidiairement, 
a été jugée sévèrement par M. Mommsen. Il en fait ressortir les 
invraisemblances et suppose, avec beaucoup de probabilité, qu'elle 
trahit une autre main ou des sources moins pures que les narrations 
plus dignes de foi dues à l'annaliste de Padoue. £lle aura été em- 
pruntée à quelqu'un de ces récits poétiques et légendaires, espèces 
de chansons de gestes, où les exploits de quelque grand capitaine 
sont mis en relief, et où le fond historique est chargé d'ornements 
dus à l'imagination du peuple ainsi qu'à son enthousiasme pour les 
héros de son choix. (Voy. Mommsen, Rômische Ceschickte, 1. 1, 
p. 828 et suiv.) 
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lente dépopulation du Latium maritime et des côtes 
de la Campanie qui nous frappe encore aujourd'hui 
lorsque nous Toyons de fertiles campagnes devenues 
le foyer de la malaria. Avec la vie politique se retire 
aussi la vie industrielle; le pays perd son activité 
propre et ses richesses-; les fleuves ou les canaux, 
creusés , entretenus par le génie éminemment prati- 
que de rÉtrurie, dont l'influence s'était fait sentir 
dans tous ces parages , se comblent peu à peu. Le 
port d'Antium ne sera bientôt plus qu'une plage dé- 
serte , puisqu'on lui a enlevé les vaisseaux qui entre- 
tenaient son commerce. Le pays des Volsques de- 
viendra plus tard la vaste solitude des marais Pon- 
tins que le voyageur se hâtera de traverser pour 
échapper à l'influence maligne de ses miasmes délé- 
tères. 

Rome est loin toutefois d'en avoir fini avec la race 
guerrière du Samnium. Les Campaniens samnites 
sont vaincus^ les Samnites de la montagne sont prêts 
pour le combat^ et les légions romaines passeront, 
avant de les vaincre, sous les Fourches Caudines. 
Dans cette lutte terrible, Rome se montrera ce qu'elle 
est souvent, sans foi et sans justice. On connaît la 
satisfaction dérisoire donnée aux Samnites par les 
Romains après le grand échec qui a fait passer leurs 
soldats sous le joug. Les consuls ont promis la paix 
(an 433) : Rome trompera les dieux garants de sa pro- 
messe. Elle livre les consuls aux Samnites : « Puisque 



1* 
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ce ces hommes, dit le fécial, ont osé, sans la participa- 
•< tion du peuple romain, répondre de la paix, et qu'ils 
(c ont ainsi manqué à leur devoir, je les remets entre 
« vos mains, ils sont à vous. » Comme le fécial ache- 
vait ces mots, le consul Sp. Posthumius Albinus, 
dont les bras sont liés, le frappe fortement d'un coup 
de genou : « J'appartiens maintenant au peuple sam- 
« nite, s'écrie-t-il, je suis un citoyen samnite. Le fé- 
« cial est un ambassadeur romain, le droit des gens 
« vient d'être violé en sa personne ; les Romains ont 
ce désormais le droit de recommencer la guerre. » 
Triste comédie; d'autant plus triste que les dieux 
semblent donner raison au parjure. L'armée du Sam- 
nium doit à son tour passer sous le joug : l'équité et 
la bonne foi y passeront avec elle. 

Vaincus par le sort et par l'injustice, ne pouvant 
plus trouver aucun secours auprès des Campaniens 
qui tremblent sous la verge de fer de la domination 
romaine, les Samnites se tournent vers l'Étrurie : 
cette fois les États du centre se décident à prendre 
part à la lutte. Trop longtemps ils ont laissé les cités 
voisines du Tibre résister seules aux légions romai- 
nés, mais Cœre, Yéies, Tarquinies, Paieries, Gapène, 
Sutrium, Nepete, les boulevards de la confédération, 
sont tombées. Les lucumons de Clusium, de Pérouse, 
de Rosellse, de Yulsinies, deVolaterrœ, entendent enfin, 
derrière leurs épaisses murailles, le bruit du danger 
qui s'approche. On se lève pour un tardif effort, et 
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nous retrouvons, en 443 (1), les troupes de la confé- 
dération, à l'exception des Arrétins, autour de.Su- 
trium, cette clef de l'Étrurie, devenue colonie des Ro- 
mains. Le consul Q. iEmilius Barbula se porta au ' 
secours de la ville assiégée. A l'arrivée des légions 
qui vinrent placer leur camp au pied des remparts, 
les Ëtrusques délibérèrent s'ils pousseraient la guerre 
avec vigueur ou s'ils chercheraient à traîner en lon- 
gueur les opérations du siège. Les lucumons, assem- 
blés en conseil , se décidèrent pour le parti le plus 
énergique. On offrit la bataille, les Romains l'accep- 
tèrent. Elle fut sanglante et les Ëtrusques s'y compor- 



(1) Av. J.-C. 311. C. Junius Bubulcus Brutus était consul pour la 
troisième fois, et Q. iEmiliuB Barbula pour la seconde. Le soulèye- 
ment des Étrusques se préparait de longue main : déjà, l'année pré- 
cédente (443), on avait nommé un dictateur^ dans la prévision d'une 
guerre contre rÉtrurie, qui, après la guerre des Gaulois, était la 
plus redoutée des Romains, dit Tite-Live : « Nec erat ea tempestate 
gens alia cujus secundum Gallicos tumultus arma terribiliora es- 
sent. » (L. IX, e. 29.) Si Ton s*en rapportait au texte de Tite-Live, 
tel qu'il nous est parvenu, le dictateur nommé en cette occasion 
aurait été C. Junius Bubulcus : « P.Dedus qui graviter sger Romas 
restiterat, auctore senatu, dictatorem G. Junium Bubulcum dixit;» 
mais il est évident qu'il y a erreur et qu'une ligne a été supprimée 
par la faute de quelque copiste. On devait lire, dans le texte origi- 
nal : « P. Decius dictatorem C. Sulpieium Longum creavit qui 

magistrum equitum C. Julium Bubulcum dixit. » Tite-Live, en effet, 
a l'habitude constante d'indiquer quel fut le mattre de la cavalerie, 
quand il parle de la nomination d'un dictateur; et nous savons, 
d'autre part, grâce à un fragment conservé des Fastes capitolins, quel 
fut, cette année^ le nom du général porté à la dictature. On lit dans 
ce fragment [Corpus Inscr. latin. y 1. 1, p. 432) : 

G. SYLPTCIYS. SEB. F. Q. N. LONGYS. DICT 

BBI. GBBVIVB. CAVSfiA 
ClVlflVS.C.F.C.n.BVBVLCVS.BBVTVS.MAG.EQ. ^^^-uayma 
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tèrent avec le plus grand courage. L'annaliste romain 
rend témoignage à leur valeur (1) : ce fut seulement 
après le coucher du soleil qu'on sonna la retraite et 
chacun retourna dans ses retranchements. Les deux 
armées étaient tellement affaiblies qu'elles n'en sorti- 
rent plus pendant le reste de la campagne. Les Étrus- 
ques avaient perdu toute leur première ligne, les 
troupes qui restaient suffisaient à peine à la défense 
du camp. Les Romains avaient eu tant de blessés 
qu'on perdit plus de monde après la bataille qu'on 
n'en avait perdu pendant le combat. 

Q. Fabius Maximus RuUianus, consul l'année sui- 
vante (an de Rome 444) (2), ouvre encore la campa- 
gne sous les murs de Sutrium : preuve évidente que 
les lucumons n'ont pas levé le siège ou ont pu le re- 
nouveler sans obstacle. La dernière victoire des Ro- 
mains peut donc figurer à côté de tant d'autres triom- 
phes à la suite desquels Rome se débat pendant plus 
d'un siècle sur un territoire qui s'étend à peine à 
quelques milles de ses murailles. L'armée d'Étrurie 
avait reçu des renforts et Fabius se trouva en face de 
troupes plus nombreuses que les siennes. Ce nombre 
même fut une des causes de leur défaite, en leur ins- 



(1) c Nullo nnquam prœlio fugaB minus nec plus caedis fuisset, ni 
obstinatos mori Tuscos nox texîsset ; ita ut victores prius quam victi 
pugnandi finem lacèrent. » (L. IX, c. 33.) 

(3) Il eut pour collègue C. Marcius Rutilus, qui fut plus tard sur- 
nommé Censorinus. 
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pirant trop de Confiance. Elles refusèrent d'employer 
leurs armes de trait, et, tirant Tépée, attaquèrent 
Tennemi corps à corps. Fabius s'était placé sur les 
collines rocheuses qui bordent la plaine; le terrain 
qu'il occupait était semé de pierres que ses soldats 
lancèrent sur les assaillants. Cette grêle de projectiles 
les troubla y ils hésitèrent , car, à la distance où ils 
étaient encore , piques et épées restaient inutiles. Ce- 
pendant la cavalerie romaine, qui avait traversé obli- 
quement la plaine, les chargea avec vigueur, au mo*- 
ment où l'infanterie légionnaire se précipitait avec la 
force que lui imprimait le mouvement accéléré d'une 
descente rapide. La déroute des Étrusques fut coùi- 
plète. Leur armée, ayant perdu plusieurs milliers de 
combattants, se réfugia au fond de la forêt Ciminienne. 
Fabius prit trente-huit étendards, s'empara du camp 
des Toscans et fit un butin considérable. Mais ce n'é- 
tait pas assez, il voulut cette fois poursuivre les lucu- 
mons jusque dans les sites sauvages qui leur servaient 
d'asile. 

« La forêt Ciminienne, dit Tite-Live, était alors 
plus impénétrable et plus effrayante que ne l'ont été 
de mon temps les forêts de la Germanie, et jusque-là 
l'amour du gain n'avait pu déterminer aucun mar- 
chand à y pénétrer (1). » Végétation dense et sauvage, 

(1) L. IX, c. 36. — Florus, 1, 17 : a Gminius intérim saltus in 
medio^ ante invius, plane quasi Galidonius vel Hercynius, adeo tune 
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Bombres défilés, rocs de basalte aux pics dénudés, 
collines tourmentées , lac profond dont le sombré 
miroir ne réfléchit que les coulées de lave sorties au*- 
trefois du cratère qu'il occupe (1), justifiaient alors le 
sentiment d'effroi qu'inspirait cette barrière impo- 
sante séparant l'Étrurie centrale de la vallée du Tibre. 
Les Romains hésitaient à obéir aux ordres du con- 
sul : on tint conseil. Un frère de Fabius s'offrit pour 
aller reconnaître les lieux et promit d'en rapporter 
bientôt des nouvelles certaines. Élevé à Csre, chez des 
hôtes de son père, il y avait reçu une éducation tout 
étrusque et parlait admirablement la langue du pays. 
Tite^Live ajoute que, d'après l'assertion de quelques 
auteurs, on instruisait généralement alors les jeunes 
Romains dans les lettres étrusques, comme on les ins- 
truisait de son temps dans les lettres grecques. Nous 
lisons en effet dans Valère-Maxime qu'à une époque 



terrori erat^ ut senatus consuli denuntiaret, ne tantum periculi in- 
gredi auderet. » 

(1) Diaprés une ancienne tradition rapportée par Âjnmien Mar- 
cellin (1. XVlTy c. 13), une ville, nommée Saccumum, aurait été dé- 
truite par le soulèvement du volcan et abtmée dans les profondeurs 
du lac qu'on appelle aujourd'hui le lac de Vico. Une autre légende 
rapporte qu*Hercule, passant le mont Ciminien, fut prié par les ha- 
bitants du pays de donner quelque preuve de sa force invindbie. l\ 
frappa aussitôt la terre d'une masse de fer qu'il tenait à la main, et 
l'enfonça si profondément dans le sol que personne ne pouvait Ten 
arracher. Lui seul put l'enlever, et de la cavité jaillit une source 
abondante qui forma le lac Ciminien (Servius, ad jEn.j VII, v. 697). 
Il semble qu'on ait ainsi voulu traduire sous une forme poétique 
le phénomène des puits artésiens* 
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OÙ la république était déjà parvenue à un très-haut 
degré de splendeur, un sénatus-consulte confiait à 
chacun des peuples de TÉtrurie dix enfants des pre- 
mières familles de Rome pour être instruits dans la 
connaissance des institutions religieuses (1). 

Le frère de Fabius avait un esclave qui, ne l'ayant 
pas quitté pendant son séjour à Caere, parlait aussi la 
langue étrusque. Tous deux prennent à la hâte quel* 
ques notions générales sur la configuration du pays 
et sur le nom des chefs qu'ils vont rencontrer, de peur 
de se trahir par leur hésitation. Puis, sous le costume 
de bergers, armés de faux et de javelots gaulois , ils 
pénètrent dans la forêt qui recouvre la montagne. Ni 
leur déguisement, ni la connaissance de la langue ne 
les servit aussi bien que leur témérité même, tant il 
y avait alors peu d'apparence, dit l'annaliste, que 
des étrangers osassent s'aventurer dans la forêt Ci- 
minienne. Ils pénétrèrent jusque chez les Camertes 



(1) L. I, c. I. Cicéron dit six : « Apud majores nostros tum quum 
florebat împerium decreyit ut de principum filiis sex singuHs Etruri» 
populis in disciplinam traderentur, ne ars tanta, propter tenuitatem 
homînum, a religionis auctoritate abduceretur ad mercedem atque 
quaestum. » (De Divin., 1. 1, $ 41.) Orelli, dans Tédition savamment 
annotée qu'il a donnée des œuvres de Cicéron, suppose qu*il s'agit 
dans ce passage des fils des principaux habitants de rÉtrurie, et non 
d'enûints appartenant aui ûimilles romaines. Cependant Tite-Live 
dit, d'une manière bien explicite, qu'il trouve, dans plusieurs sources 
consultées par lui, la confirmation de l'habitude où l'on avait été, à 
une certaine époque, d'instruire la jeunesse romaine dans les lettres 
étrusques : Habeo auctares, vulgo tum romanos pueros, sictU nunc 
grmcUy ita etruscis literis erudiri solitos (I. IX, c. xxxn). 
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Ombriens, et là le Romain, avouant sa nationalité, 
proposa au nom du consul un traité d'alliance entre 
Rome et la race ombrienne. Les Camertes promirent 
que, si le consul osait traverser la montagne, on lui 
fournirait des vivres pour trente jours et que la jeu- 
nesse du pays marcherait sous ses ordres. A peine ces 
nouvelles sont-elles rapportées au camp que Fabius 
fait partir par une route détournée les bagages et les 
légions. Le lendemain, au point du jour, il va se pré- 
senter, à la tète de la cavalerie qu'il a retenue, devant 
les postes étrusques disposés en avant de la forêt. Puis, 
après avoir occupé l'ennemi par de feintes attaques, 
il rentre dans ses retranchements pour en sortir par 
une autre porte. Avant la nuit il a rejoint son armée. 
Le jour suivant, au lever du soleil, il occupait les 
sommets du mont Giminien et découvrait pour la pre- 
mière fois les opulentes campagnes de TÉtrurie cen- 
trale (1). Depuis la fondation des villes confédérées, 
les riches cités qu'il entrevoit à l'horizon n'ont que 
bien rarement aperçu Tennemi. L'agriculture, les arts, 
l'industrie, s'y sont développés en paix sous Tin- 
fluence propre de l'Étrurie et plus encore par l'in- 
fluence vivifiante qu'elle reçoit de la Grèce. Les ports, 
en contact avec la Hellade, sont réunis aux villes du 
centre par des voies de communication faciles. Elles 
se confondent aujourd'hui avec les vestiges des chaus- 

(1) Opulenta Etruriœ arva (Tite-Live, IX, 36). 
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sées romaines, mais leur existence nous est prouvée 
par l'état de l'industrie que révèlent les souvenirs de 
l'histoire tout aussi bien que la découverte des mo- 
numents. D'incroyables richesses se sont accumulées 
dans ces lucumonies : deux mille statues peuplent les 
forums ou les temples de Yulsinies; Arretium a d'in- 
nombrables ateliers oii se forgent des armes de choix, 
car elle fournira plus tard aux Romains ce qui est 
nécessaire à l'équipement et à la nourriture d'une 
armée. Clusium prodigue encore chaque jour à nos 
excavateurs les trésors artistiques enfouis dans ses 
nécropoles. Au milieu de son luxe, de ses fêtes reli- 
gieuses, de ses éternels banquets, l'Étrurie prévoit- 
elle que les enseignes romaines qui planent pour la 
première fois au sommet de la forêt Giminienne an- 
noncent le soir de sa vie et l'avènement de ce dixième 
âge à la fin duquel sa nationalité doit périr ? 

Leti légions descendent dans la plaine. Déjà mai- 
tresses d'un grand butin, elles y rencontrent des co- 
hortes de pâtres ou de cultivateurs armés et rassem- 
blés à la hâte par les principaux habitants du pays ; 
mais ces hommes rustiques ne sauraient faire une sé- 
rieuse défense : ils sont mis en déroute ou taillés en 
pièces. Nous n'avons pas d'autres détails sur cette 
première expédition des aigles romaines au-delà du 
Cimino, et cependant nous aurions aimé à suivre pas 
à pas les légions dans leur rapide excursion à tra- 
vers les fertiles campagnes de l'Étrurie centrale. Plus 
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d'une fois nous avons parcouru , dans nos recher- 
ches , les vastes «olitudes qui s'étendent de Viterbe 
à Toscanella ou à Corneto, et chaque fois nous 
avons évoqué, par la pensée, le souvenir d'une épo- 
que plus prospère pendant laquelle le pays appar- 
tenait tout entier à la race mystérieuse qui l'avait 
civilisé. 

Quel ne dut pas être l'étonnement des soldats ro- 
mains en présence de cités dont le nom ancien est 
perdu aujourd'hui et qui montrent encore, cependant, 
comme elles les montraient alors , leurs avenues de 
frontons et de façades sculptées dans le roc : Castel 
d'Asso , Bieda , Norchia , cités des morts , brillantes 
nécropoles inconnues aux habitudes de la vie ro- 
maine et qui précédaient ou entouraient la demeure 
des vivants 1 

Parvenues au bas du dernier contre-fort de la chaîne 
Giminienne, les légions trouvent un plateau ondulé 
dont les fissures volcaniques offrent une grande ana* 
logie avec Vnger Faliscus que nous avons déjà décrit. 
Elles s'avancent dans la campagne alors fertile, main- 
tenant improductive, et pénètrent dans les profondes 
anfractuosités où les habitants du pays se retirent à 
leur approche. Bientôt elles' aperçoivent les rochers du 
ravin qui isole de toutes parts le sommet abrupte 
au haut duquel s'élevait une ville antique dont le nom 
est resté un problème, et qu'occupent maintenant les 
ruines pittoresques d'un château du moyen âge, castel 
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d'Asso (1). Tous ces rochers sont taillés en forme 
d'édifices. Des portes figurées, des moulures, des 
corniches y des entablements dont les vives arêtes 
resplendissent aux feux du soleil, donnent encore au- 
jourd'hui à ce désert l'aspect fantastique d'une cité 
endormie par la baguette d'un des puissants magi- 



(1) La nécropole de Gastel d'Asso, à 6 milles de Viterbe, mar- 
que-t-etle remplacement d'un lieu appelé Castellum Axia, et qui 
n*est nommé qu'une seule Toîs par Gicéron dans son plaidoyer pour 
Caecina ($ vn)? Cest probable. Cependant Orioli, qui d'abord avait 
accepté cette identité fondée sur le rapport de Fancienne appellation 
avec le nom moderne (ap. Inghirami, Mon. Etr,, IV, p. 176), est 
revenu sur son opinion {Ann. deW Inst., 1833, p. 24), sous le prétexte 
qu'il ressort du texte de l'orateur romain que Castellum Axia se 
trouvait sur le tei^itoire de Tarquinies (cf. le § iv et le S vu), et 
que le site de Gastel d*Asso est trop ^loigné de-cette ville pour avoir 
fait partie de la même lucumonie. Peut-être cette observation n'est- 
elle pas fondée sur une juste idée de l'importance de Tarquinies, qui, 
à certaines é[K)ques, semble avoir donné son nom à toute la pro* 
vince : ainsi le lac de Bolsena, encore plus éloigné et sur les bords 
duquel s'élevait la ville importante de Yulsiuies, est appelé par Pline 
lacw TarqtUniensis (H, iV., Il, 95), tandis que Vitrure le place in 
finibîis Tarquiniensium. Etienne de Byzance parle d'une rille d'Axîa 
qu'il place en Italie. — Quant à Bieda, village placé à 6 milles au sud* 
ouest du bourg de Yetralia, son nom moderne parait être la corrup- 
tion populaire du nom de Blera, que Strabon place au nombre des 
centres de population sans importance {mXixwL ouxvxî ) qui existaient 
encore en Ëtrurie au commencement de l'empire (1. Y, c. ii, $ 9» 
p. 188, éd. Did.). — Norchia est placée à peu près à la même dis- 
tance de Yetralia que Bieda, mais plus à l'ouest. Gette cité ne nous 
est connue que par son nom moderne, à moins qu'on ne veuille y 
retrouver, avec Orioli (/. c.^ p. 20), une ville du nom de Nyrtia, 
mentionnée par l'ancien scoliaste de Juvénal (5a^, X, v. 74) 
comme étant la patrie de Séjan (cf. sur Norchia, Dennis, Cem. oj 
Eir.^ 1. 1, p. 24e-259, et Ganina, Etu pont, marit.^ t. I, p. 67-68, 
et t. II, pi. 93-94). 
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ciens qui figurent dans les contes de TOrient. Nous 
avons compté plus de trente façades monumentales 
se succédant lune à l'autre , sur une longueur d'un 
kilomètre, et portant au front des inscriptions étrus- 
ques, échos du passé, mais échos presque aussi difficiles 
à éveiller que les morts enfermés dans ces imposantes 
demeures. Plus loin, c'est Blera, aujourd'hui Bieda, 
dont les longues avenues de tombeaux rappellent, plus 
qu'aucune autre tiécropole, peut-être, l'idée d'une 
véritable ville des morts. Puis Norchia, où les fron- 
tons des tombes , en forme de temples doriques , ont 
un caractère de grandeur si remarquable. 

Le triaire sorti de l'agreste Latium , le vélite des- 
cendu des montagnes de la Sabine, voyaient sans 
doute avec une admiration enfantine ces somptueux 
édifices dont ils cherchaient l'entrée sans pouvoir 
la découvrir. Ils frappaient à des portes qui ne se 
sont jamais ouvertes, car ces tombeaux n'ont d'accès 
que par d'étroites issues soigneusement cachées à 
tous les yeux. Bientôt, sana doute, ils reconnais- 
saient leur erreur et n'en avaient que plus d'ar- 
deur pour le pillage : des palais creusés pour les 
morts dans la paroi des rochers n'annonoaient-ils pas 
le luxe et la richesse qui accompagnent le goût des 
arts ! Quant aux habitants des villes, abrités derrière 
leurs murailles, ils se rachetaient par un tribut de 
l'attaque d'un ennemi contre lequel ils ne se sentaient 
pas la force de se défendre. Ils donnaient leurs vases, 
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leurs broDzeSy leur or ciselé, et Fabius, quand il re- 
vint sur ses pas, était chargé de dépouilles. En ren- 
trant au camp, il y trouva cinq députés accompagnés 
de deux tribuns du peuple qui venaient lui si- 
gnifier, au nom du sénat, la défense de s'engager 
dans la forêt Giminienne. Heureux d'être arrivés trop 
tard,, ils n'avaient plus qu'à retourner à Rome pour 
y annoncer qu'entre les riches métropoles de TÉtrurie 
centrale et la ville de Romulus il n'y avait plus dé- 
sormais de barrières. 



T. II. 16 
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CHAPITRE VIII. 



FranMrc taialile un tae Va«lMM. -^ taecrdtMe «m «ocoKBti laiwiéi 
par les «tMllstct roHudoi à propos tfe rÉtmiic* — ^tat IntCriewr 
ée la copiMérathNi t fes nipporti avec les colonies grcc^pMs. 



$1. 



Le passage de Fabius à travers les défilés de la fo- 
rêt Ciminienne et les succès mêmes qu'il avait obtenus 
ranimèrent la guerre au lieu de l'éteindre. Les lucu- 
mons de rËtrurie centrale ouvraient enfin les yeux 
sur le danger qui les n^naçait. Assez longtemps ils 
avaient vécu pour la culture de leurs champs fertiles, 
l'échange de leurs produits, les pompes solennelles 
du culte, les délicatesses d'une vie sensuelle ou les 
conversations oisives de l'agora. Ils avaient mis à 
contribution toutes les nations riveraines de la Médi- 
terranée, avaient exploité leurs mines qui renfer- 
maient de riches métaux , avaient peuplé leurs villes 
de statues, leurs nécropoles du produit des arts de 
l'Europe ou de l'Asie, et voilà qu'un ennemi insolent 
venait tout à coup les troubler dans leur douce exis- 
tence. Tant que le péril ne les avait pas touchés di- 
rectement, ils s'étaient renfermés dans leur égolsme. 
Les Cérites avaient dû consentir à servir les Romains, 



DE L'ÉTRUEIE. * 348 

Véies était tombée , Paieries s'était soumise, et TÉtru- 
rie avait laissé faire. Cette fois il n'y avait plus d'il- 
lusion possible : il fallait combattre ou périr. 

Étrusques et Ombriens rassemblèrent leurs forces 
et marchèrent de nouveau vers Sutrium. C'est encore 
sous les murs de cette colonie qu'ils furent défaits , 
non plus dans un combat, mais par surprise. Trois 
heures avant le jour, les légions romaines avaient été 
réveillées sans bruit, et, au moment où le sommeil 
est le plus profond dans les nuits d'été, comme le 
rapporte l'annaliste , elles avaient fondu sur l'armée 
confédérée, de telle sorte que, surprenant les Étrus* 
ques endormis , elles en avaient fait un affreux car- 
nage. Tite-Iive, qui ne recule jamais devant les 
gros chiffres quand il s'agit de la perte des ennemis 
du nom romain, affirme que soixante mille confédé- 
rés périrent dans ce massacre. Quelques historiens, 
ajoute-t-il, prétendent que ce fait mémorable se passa 
près de Pérouse, au-delà de la forêt Ciminienne (1), 
et que Rome était dans les plus grandes alarmes, 
parce qu'elle sentait la retraite coupée à ses légions 
dans le cas où elles n'eussent pas été victorieuses. 
Quoi qu'il en soit, la fortune de Rome l'emporta. 
Pérouse, Cortone, Arretium y trois villes des plus im- 
portantes dans la confédération ^ envoyèrent des 



(1) Eam tam claram pugoam. «. ad Pelfiuiain pugnatam quidam 
auctores sunt (Tite-Life, IX| S7)« 
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députés pour implorer la paix et n'obtinrent qu'une 
trêve de trente ans (I). 

Quant aux Ombriens et aux autres États de la con- 
fédération, ils continuèrent la guerre, encouragés par 
la diversion des Samnite&. On put croire un moment 
que les légions romaines trouveraient auprès du lac 
Averne de nouvelles Fourches Caudines : mais le die- 
tateur Papirius Cursor sauva l'armée. Puis, dans cette 
même année 444 , si fertile en événements, si fatale 
à rÉtrurie , nous retrouvons les Étrusques en armes 
près du lac Vadimon. Prêts à tenter un suprême ef- 
fort , ils s'étaient portés dans la vallée du Tibre , là 
où s'ouvrait un étroit passage entre les sombres dé- 
filés de la forêt Ciminienne et le fleuve, pour défendre 
plus efficacement cette fois contre les Romains l'entrée 
du territoire appartenant aux lucumonies centrales. 

r 

A trois ou quatre milles d'Orte^ l'ancienne Horta, 
près du Tibre y on voit encore une espèce d'étang 
appelé lago di Bassana, d'après le nom d'un petit 
village voisin qu'on suppose avoir été le castellum 
Ameriraun^ sur la via Amerinai^. Cette eau stagnante 



(1) Cf. Tite-Live, loc. dt-j et DiodoTe, 1. XX, c. xxxy. Ce de^ 
uier historien a suivi les auteurs dont parle Tite-Live , et qui pla- 
çaient à Pérouse la bataille décisife que l'auteur latin place sous les 
murs de Sutrium. 

(8) Yoy. CluY., Ital, ant., p. 661, et Cramer, AncierU Italy, 1. 1, 
p. 224. 
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fut autrefois le lac Yadimon , célèbre dans l'antiquité 
pour avoir vu deux fois succomber sur ses bords la 
fortune de l'Étrurie. Pline le Jeune nous en a laissé 
une curieuse description : « L'aïeul de ma femme , 
dit-il dans une lettre à Gallus^ m'avait invité à visiter 
les terres qu'il possède sur le territoire d'Amérinum. 
On m'y à montré un lac qu'on nomme Yadimon , dont 
on raconte des merveilles. Il est d'une forme ronde, 
comme une roue, et d'une régularité parfaite dans sa 
circonférence : pas une anfractuosité ; il semble qu'on 
l'ait tracé au cordeau. Sa couleur est d'un bleu pâle, 
tirant sur le vert, et ses eaux, qui sentent le soufre, 
sont souveraines dans les fractures. 11 n'est pas d'une 
grande étendue , quoique assez vaste pour être agité 
et gonflé par les vents. Ses eaux étant sacrées, on n'y 
aperçoit jamais un bateau ; mais, en place d'embarca- 
tions, vous y voyez flotter des îles de verdure couvertes 
d'herbes, de joncs et de roseaux... Quelquefois elles 
se joignent de manière à former une espèce de con- 
tinent ; d'autres fois, les vents opposés les dispersent : 
souvent les plus petites suivent les plus grandes, 
comme des barques amarrées à des vaisseaux de haut 
bord. D'autres fois, grandes et petites luttent ensemble, 
comme si elles se livraient un combat. Il arrive qiie 
des bestiaux qui paissent sur les bords du lac entrent 
dans ces îles, croyant qu'elles font partie du rivage, 
et ne s'aperçoivent que le terrain est mouvant qu'en 
voyant fuir la rive jusqu'à ce que le vent les reporte 
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de nouveau vers la terre (1). » Ce qui reste du lac 
Vadimon, après dix-huit siècles, n'est plus qu*un 
étang marécageux , sans formes régulières y sans îles 
flottantes, n'ayant, pour mériter Tattention du voya- 
geur, que le souvenir des grands événements accom- 
plis sur ses bords. « Quiconque visitera la localité, dit 
M. Dennis, comprendra facilement comment il se fait 
que deux batailles décisives aient été livrées dans ces 
parages. La vallée du Tibre y forme le seul passage 
naturel pour pénétrer dans les plaines de TËtrurie 
centrale. C'est un de ces défilés prédestinés à devenir 
des points stratégiques , comme les bords du lac de 
Trasymène. Une bande de terrain, qui n'a pas plus 
d'un mille de largeur, s'étend entre les derniers contre- 
forts du Cimino et le fleuve ; mais ces contreforts, plus 
abruptes que ceux de rApennin à Trasymène, sont 
encore maintenant couverts de bois, et faisaient autre- 
fois partie, sans aucun doute, de la célèbre forêt ci- 
minienne. Le consul Fabius l'avait traversée une 
première fois, contre l'ordre exprès du sénat : lors- 
qu'il dut attaquer de nouveau les Étrusques au centre 
de leur puissance, au lieu de franchir la montagne, il 
vint en contourner la base, et trouva les forces de 
l'Étrurie prêtes à lui en disputer le passage (2). » 
Les lucumons, en cette occasion solennelle, avaient 



(1) Lettres de Pline, YIII, 30. 

(2) Cem, ofEtr.,t. 1, 17M71. 
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Toula enflammer le courage de leurs soldats par le 
secours des pratiques religieuses. Tous les com- 
battants s'unirent par la loi sacrée de fraternité qui 

4 

dévouait les fuyards aux dieux infernaux. Chacun se 
choisissait un frère d'armes, et tous, &e surveillant 
les uns les autres, les lâches trouvaient plus de péril 
à fuir qu'à combattre. La première et la seconde ligna 
des Romains furent rompues : telle était l'énergie 
du désespoir chez les Étrusques que les légionnaires 
ne reconnaissaient plus leurs anciens adversaires et 
croyaient ayoir affaire à un autre peuple. La cava- 
lerie romaine décida la victoire ; les cavaliers , aban- 
donnant leurs chevaux , s'élancèrent au premier rang 
à. travers les cadavres. En voyant apparaître au mi- 
lieu des triaires en désordre cette, armée qui semblait 
nouvelle, les Étrusques reculèrent enfin, et, quelques 
manipules ayant tourné le dos , furent bientôt suivis 
du reste de l'armée. « Cette journée , dit Tite-Live , 
fut enfin le premier coup porté à la puissance des 
Étrusques qui comptaient de longues années de pros- 
périté (1). » On voit que l'annaliste de Padoue tient 
en réalité peu de compte de tant de victoires qu'il a 
racontées avec emphase avant le passage de la forêt 
Ciminienne. La bataille du lac Yadimon livrait cette 
fois l'Étrurie centrale, désormais sans défense, et 



(1) « nie primum dies fortuna veteri abundantes Etraseomm f régit 
opes. » (L. IX, c, 39.) 
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Rome pouvait regarder comme prochaine l'heure où 
elle n'aurait plus de rivale dans la péninsule* 

C'était encore Fabius j proconsul sous la dictature 
de Papirius Cursor, qui venait de briser ainsi les 
forces rassemblées par une grande partie de la confé- 
dération du centre. 11 poursuivit sa victoire et défit le 
reste de l'armée des Toscans aux environs de Pé- 
rouse qui avait violé la trêve (1). La ville dut recevoir 
une garnison romaine. Puis Fabius , se faisant pré- 
céder par les dépuiations auxquelles l'Étrurie vaincue 
confiait la mission d'obtenir la paix à tout prix, ren- 
tra en triomphe dans la ville éternelle, où le consulat 
lui fut continué comme prix de ses succès. P. Décius 
Mus lui fut donné pour collègue. 



(1) Niebahr frit observer, à cette oecaston, qae les annales romaines 
se sont plu à célébrer la gloire du grand général qui soumit TÉtra-. 
rie, en lui disant souvent hommage de soccès remportés à des épo- 
ques différentes, ou en répétant plusieurs fois les mêmes feits, pour 
ne rien perdre de narrations divergentes; ainsi cette dernière victoire 
de Pérouse ne serait autre que celle dont parlaient les annales qui 
ne reconnaissaient pas celle de Sutrium, que nous venons de men- 
tionner plus haut (voy. //. M., t. Y, p. 892-398, tr. fr.). Quant àDio- 
dore, qui ne parie pas de la bataille de Vadimon, Toid en quels ter^ 
mes il rapporte toute la campagne de Fabius dans TÉtrurie cen- 
trale : « Taudis que les Étrusques se réunissaient en grand nombre 
pour renouveler leurs attaques contre Sutrium, Fabius, dérobant 
aux ennemis sa marche, qu'il dirigea par la frontière du pays, se jeta 
sur rÉtnirie supérieure, contrée qui depuis longtemps n'avait été 
exposée à aucune invasion. Arrivant à l'improviste, le général ro- 
main porta les ravages de la guerre dans lo pays, battit les habitants 
qui étaient accourus pour arrêter ses progrès, leur tua beaucoup de 
monde et fit un grand nombre de prisonniers. À la suite de cet avan- 
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La grande nation qui avait si longtemps fait domi- 
ner son influence dans la péninsule ne pouvait accep- 
ter son abaissement sans tenter quelque nouvel effort. 
L'autonomie dont jouissaient les lucumonies rendait 
d'ailleurs plus facile la rupture de traités où chaque 
cité ne se considérait comme engagée qu'avec elle- 
même. Décius eut donc bientôt à combattre les Tar- 
quinienSy et les força à demander une de ces trêves 
qu'on ne respectait guère, puis il enleva aux Yulsi- 
niens plusieurs places fortes qu'il fit raser. La terreur 
inspirée par ces mesures de rigueur amena un nou- 
veau traité de paix, imploré avec instance. Cette fois 
le sénat n'accorda qu'une trêve d'une année, à la con- 
dition que les vaincus donneraient un an de solde à 



tage, Fabius remporta sur les Étrusques, aux environs de Pérouse, 
une seconde victoire plus importante ; et, par cette première appari- 
tion d'une armée romaine dans des lieux où les forces de la repu - 
biîque n'avaient pas pénétré jusque-là, il inspira à toute la nation 
une profonde terreur. Une trêve conclue avec les Arrétins, les Cro- 
toniates et les habitants de Pérouse fut le fruit de cette expédition. 
Enfln, après avoir pris d'assaut la ville de Castula^ Fabius obligea 
les Étrusques à lever le siège de Sutrium. » (L. XX, e. xxxv.) 
Cette ville de Castula dont parle Diodore n'est connue par aucun 
autre témoignage. Cluvier suppose, il est vrai, que le nom est cor- 
rompu dans le texte de l'historien grec, et qu'il s'agit ici de Fse- 
sulse, aujourd'hui Fiesole (Ital. ant., p. 609). Mais il n'est pas 
probable que, dans cette première expédition , les Romains aient 
pénétré si profondément dans le val d*Amo. Il est plutôt à croire 
que Castula est un de ces centres nombreux de population dont 
on retrouve encore les traces sur le grand plateau de l'Étrurie cen- 
trale, sans pouvoir déterminer quels ont été leur nom ou leur rôle 
dans l'histoire. 
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l'armée romaine et fourniraient deux tuniques à cha* 
que soldat. Décidément Rome n'aimait pas à payer 
sa gloire. 

Bientôt le soulèvement des Ombriens, qui jusqu*a- 
lor3 avaient moins souffert que TÉtrurie proprement 
dite, entraîna de nouveau quelques villes de la con- 
fédération. L'armée levée à cette occasion était en- 
core si nombreuse, à en croire la tradition, elle était 
surtout si confiante, que, laissant derrière elle le con- 
sul Décius, elle ne craignit pas de marcher directe- 
ment sur Rome. Le péril parut assez grave au sénat 
pour le décider au rappel du consul Fabius chargé 
alors de la guerre du Samnium. Cependant Décius 
était accouru et s'était établi sur le territoire de la 
tribu Pupinia ( in agro Pupiniensi) , à huit milles du 
Capitole. 

Après tant de victoires, Rome, dans sa carrière de 
conquêtes aventureuses , voit encore du haut de ses 
murailles briller les feux du camp ennemi. Par une 
diversion hardie, Fabius, au lieu de marcher sur 
Rome, passa du Samnium en Ombrie par le pays des 
Marses, les montagnes des Èques, la Sabine, et par* 
vint à Mevania, où se trouvait réuni le dépôt des con- 
tingents ombriens. Strabon (1) et Tacite (2) parlent 
de cette place comme d'une citadelle redoutable. Co- 



(1) Strabon, 1. V, c n, S 10, éd. Did., p. ISO. 

(2) Tacite, HisL, lU, 55, 59. 
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lamelle (1) et Silius Italicus (2) yantent ses pâturages^ 
C'est aujourd'hui Bei^agna, située au pied des collines 
qui bordent la plaine de Foligno. Fabius n'eut pas la 
peine de combattre : à peine fut-on en présence de 
l'ennemi que ses légionnaires se saisirent des ensei- 
gnes ombriennes, puis de.ceux qui les portaient, puis 
de chaque soldat : c'était un désarmement général, 
l'arrestation en masse d'une armée. De toutes parts 
on amenait des bandes de prisonniers au consul, tous 
les peuples de l'Ombrie se déclarèrent vassaux des 
Romains. Si cette tradition est conforme à la vérité, 
si toute une nation se rendit sans se défendre , elle 
aurait pu se dispenser de la* révolte et épargner quel* 
ques journées de marche à Fabius. 



S". 



Voici bien des récits de guerres et de batailles. 
L'Étrurie, qui se trouvait à l'apogée de sa puissance 
vers la fin du troisième siècle de Rome, perd dans le 
quatrième tout le pays au-delà de l'Apennin, la Cam- 
panie, Véies, Gapène, Faléries ; le temps des conquêtes 
et de l'expansion est à jamais passé. Une grande par- 
tie du cinquième siècle s'écoule dans une résistance 
partielle, irrésolue, intermittente, aux attaques de la 



(1) Columelle, m, vni, 3. 

(2) Silius Italicus, Yi, ▼. 647 etsuiv. 
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république romaine , qui , per fas et nejas^ grandit 
chaque jour. Tite-Live suit dans les moindres détails 
la marche triomphale des légions. Ces détails, il est 
vrai 9 sont consacrés à la gloire des armes romaines 
avec une telle partialité qu'ils ne nous conservent pas 
même le nom d*un seul à^% généraux dont la résis- 
tance fut souvent, au dire de Tannalistè, courageuse 
et honorable. Jamais on n'a vu tant de dédain pour 
l'ennemi/ tant de soin apporté à lui ravir l'humble 
gloire qui peut s'attacher & une défense énergique; 
on dirait un parti pris de n'éveiller aucun écho qui 
puisse répéter à la postérité combien l'Étrurie fut 
longue à mourir. I^s chefs des Samnites sont nommés 
quelquefois, les chefs étrusques ne le sont jamais. 
Quand nous entrons aujourd'hui dans les nécropoles 
où nous voyons des guerriers revêtus de leurs armes, 
portant encore la trace des coups reçus dans le com- 
bat, nous pouvons supposer que les noms inscrits au- 
dessus de ces lits funèbres auraient le droit de figurer 
dans les annales de Rome comme ceux de généreux 
adversaires trahis par la fortune plutôt que par leur 
courage. Mais rien ne peut nous éclairer sur leur his- 
toire , et les annalistes de la ville étemelle ont été à 
leur égard plus silencieux que la tombe : elle nous a 
du moins gardé les noms , inconnus d'ailleurs, de 
braves soldats morts en défendant leur pays de l'in- 
vasion étrangère. 

Quant aux légions romaines, rien ne saurait nous 
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manquer sur le récit pompeux de leurs triomphes tant 
que nous avons Tite-Live pour guide. Elles sont con- 
duites à la première conquête de TÉtrurie centrale par 
un Fabius : or le premier historien des Latins, Fabius 
Pictor, a dû traiter avec une complaisance particulière 
tout ce qui se rapportait aux triomphes de sa race. 
Tite-Live, qui lui a beaucoup emprunté, nous semble 
avoir mis une confiance trop aveugle dans des docu- 
ments suspects dus à Torgueil d'une famille patri- 
cienne. 

Ce n'est pas sans raisons qu'on a plus d'une fois élevé 
des doutes sur la pureté des sources où puisaient les 
annalistes de Rome : on a compris qu'elles avaient 
souvent été corrompues soit par la transformation 
inévitable que subissent les traditions à travers les 
âges, soit par la vanité nationale ou celle des 
individus. Cette dernière cause d'infidélité a été cer- 
tainement l'une des plus actives, et nous voyons par 
l'exemple de toutes les grandes familles de Rome 
combien était incurable en elles la manie d'une lon- 
gue et glorieuse descendance, quelles que fussent les 
fables qu'il fallût accréditer pour tromper un public 
crédule. Yarron, ainsi que nous l'apprend Servius, 
avait fait un livre sur les familles troyennes (1). Atli- 
cus, à la demande de M. Brutus, avait dressé un 



(1) Ut Varro docet in libris qaos de familiis trojanîs scripsit (ap. 
iBn., V, 704, cf. 117). 
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arbre généalogique de la famille Juaia ; puis^ cédant 
aux instances de Cornélius Scipion, de Fabius Maxi- 
mus, de Marcellus Claudius, il avait mis en relief une 
longue suite de leurs aïeux tout en rattachant au roi 
Numa sa propre filiation (1). On attribuait à Messala 
une généalogie qui faisait remonter l'origine des Jules 
' non plus seulement jusqu'à Vénus et Énée, mais jus- 
qu'à Dardanus (2). La famille Antonia, de son côté, 
vantait comme son fondateur Anton, fils d'Hercule (3) : 
la famille Acilia prétendait descendre du fils d'An- 
chise(4), là, gens Sulpiciade Pasiphaé et de Jupiter (5), 
la gens Mucia de Mutins Scaevola , la gens Gaipumia 
de Calpus, fils de Numa (6), la gens Hostilia de TuUus 
Hostilius, la gens Marcia d'Ancus Marcius (7) ; vingt 
autres familles réclamaient pour aïeux les personna* 
ges de X Enéide : la gens Memmîa se disait issue dé 
Mnesthée, la Cluentia de Cloanthe, la Gegania de Gyas, 



(0 Cornélius Nepos, Attiti rUa, c xvm. — Cf. les médailles de 
la famille Pomponia. 

(2) Voy. Beaufort {De Vincertitude, etc., 1788, p. 10-141). — Cf. 
Pline, qui dit, au contraire, que les Messala avaient écrit contre ceux 
qui usurpaient des noms eâèfores étrangers à leur famille {H* N,, 
XXXV, 2). 

(8) Plutarque, P"ie d* Antoine, 

(4) Cf. Hérodien, 1. Il, c. x. 

(6) Imperator Sulpicius Galba stemma in atrio proposuerat quo 
patemam originem ad Jovem, matemam ad Pasiphaen Minois uxo- 
rem referret (Suétone, GcUba, c. ii)* 

(6) Festus, s. V. 

(7) Marcia sacrifico deductum nomen ab Anoo (Ovide, F<uê., Vi« 

S08)4 
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la Sergiade Sergestei la Nautia de Nautes ( 1), etc. C'était 
un pillage complet de héros empruntés à la mytho- 
logie ou à la poésie épique par un peuple de conqué- 
rants et de parvenus. On comprend aisément le trou- 
ble apporté dans les recherches historiques par de 
telles prétentions à une époque où la science de l'his- 
toire et de la religion appartenait tout entière aux 
hommes qui avaient intérêt à la falsifier. 

Nous ne voulonspas revenir ici sur la nature desdiffé- 
rents documents qui ont servi à la composition des an- 
nales romaines. Qu'en pourrions«nous conclure qui n'ait 
été déjà soumis à des discussions approfondies? An- 
nales des pontifes ou grandes annales, libri liniei ou 
livres des magistrats , actes publics , contenaient cer- 
tains renseignements officiels complétés par les mé- 
moires conservés dans les familles particulières. Ce 
sont ces derniers documents d'où sont tirés évidem- 
ment la plupart des minutieux détails consignés dans 
Tite-Iive à propos des guerres d'Étrurie : or nous de- 
vons faire la part de l'incertitude qui perce souvent, à 
ce propos, dans les jugements portés par les annalistes 
euxrmêmes. Denys d'Halicarnasse, tout en admettant 



(1} Uétude des médailles de familles, dites médailles consulaires, 
fiiit connaître chaque jour davantage, à mesure que les emblèmes en 
sont étudiés à Taide d*une critique plus attentive, combien les mo- 
nétaires étaient désireux de rappeler, sur les monnaies frappées pen- 
dant leur magistrature, les personnages historiques auxquels ils 
croyaient pouvoir rattacher l'illustration, souvent récente, de leur 
maison. Yoyi les Décades ttumUmatiques de Borghesi, passimé 
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que Q. Fabius et L. Cindus, qui florissaient tous deux 
à Tépoque des guerres puniques, se sont montrés assez 
exacts quand il s^agissait des événements contempo« 
rainSy avoue qu'ils ont parlé légèrement de tout ce 
qui 8*est passé depuis la fondation de Rome jusqu'au 
temps où ils ont vécu (1) : « Je ne puis me dispenser 9 
ajoute-t-il plus loin, de reprocher à Fabius son inexac- 
titude en fait de chronologie... tant il s'est montré né- 
gligent et peu soucieux de rechercher la vérité (2). » 
Cicéron n'est pas moins sévère : « Si nous passons à 
Fabius, dit-il, ou bien à Caton, à Pison, à Fannius, à 
Yennonius, en admettant que parmi eux l'un soit plus 
fort que l'autre, quoi de plus mince que le tout ensem- 
ble (3) 1 » Mais c'est surtout Polybe qui traite avec un 
souverain mépris l'œuvre historique de Fabius : « On 
demandera peut-être, a-t-il soin de dire à ce pi'opos, 
d'*où vient que je fais ici mention de Fabius? Ce n*est 
pas que je juge sa narration assez vraisemblable pour 
devoir craindre qu'on y ajoute foi ; car ce qu'il écrit 
est si improbable que les lecteurs remarqueront bien 
sans moi le peu de fond qu'on peut faire sur cet 
homme dont la légèreté se découvre d'elle-même. Ce 
n'est que pour avertir ceux qui le lisent de faire moins 



(1) L. I,c. 6. 

6i(ac cOroXacitttipov (1. IV, C. XXX). 

(8) Quanquam ex his alias alio plas habet Tirium, tameo quid 
tam exile quam isti onmes? {De léçibus^ 1. I, c n.) 
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d'atteniioa au titre du livre qu'à ce qu'il contient^ car 
il y a bien des gens qui, attachant plus d'importance 
à la personne de l'auteur qu'à son texte, croient de* 
iroir ajouter foi à tout ce qu'il dit parce qu'il a été 
contemporain et qu'il était sénateur (1). » 

Admettons qu'il y ait quelque passion dans ce ju- 
gement d'un historien rival, il n'en est pas moins vrai 
qu'une des causes les plus évidentes des inexactitudes 
de ces patriciens dont la vanité faisait des chroni- 
queurs, devait être le désir d'apporter une illustration 
nouvelle à leur famille. Les Fabius sont déjà mêlés 
aux fables dHercule, et, d'après Ovide, celui qui 
frappa Rémus sur le fossé creusé pour servir de rem- 
part à Rome naissante fut un Fabius Celer (2). No- 
blesse oblige, et les récits des combats livrés par les 
héros de la Grémère, la conservation miraculeuse d'une 
famille privilégiée par le seul rejeton échappé au fer 
des Yéiens, le. rôle important joué par les Fabius en 
Étrurie , les glorieux exploits de Fabius Maximus au-» 
delà du Cimino, auront sans aucun doute été amplifiés 
par un écrivain qui se glorifiait d'une si illustre des- 
cendance. Tite-Live lui-même reconnaît l'entraînement 
où conduit l'orgueil de race lorsqu'à propos des éloges 
donnés par Macer au consul C, Licinius Calvus, il 
ajoute que l'annaliste Licinius Macer affaiblit la valeur 



(1) L. III, c. IX. 

(2) Cf. Politiques^ III, 3, v. lOS, et Fastes^ 1. Y, v. 470. 

T. II. 17 
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de son témoignage en louant un homme de la même 
famille que lui ( I ). — « Je suis persuadé, dit*il ailleurs, 
que le souvenir du passé a été altéré par les éloges 
funèbres et par les fausses inscriptions mises au bas 
des statues, parce que chaque famille veut, à l'aide 
<]e mensonges ef d'artifices, attirer sur soi toute la 
gloire des actions d'éclat ou des hautes magistratures. 
De là vient la confusion qu'on rencontre dans les 
sources publiques ou privées de l'histoire. Il ne nous 
reste de cette époque (les guerres d'Étrurie et du Sam- 
nium) aucun écrivain dont le témoignage soit assez 
sûr pour qu'on puisse s'y arrêter (2). » 

Après un aveu si explicite, nous u'avons pas besoin 
de nous arrêter à discuter tous les faits contradic- 
toires que l'annaliste de Padoue accueille sans scru- 
pule. Ainsi, par exemple, les Étrusques perdent jus- 
qu'à soixante mille hommes dans une seule bataille : 
on serait effrayé du chiffre de leurs morts à la fin 
d'une campagne : trois villes, les plus opulentes de 
l'Ëtrurie, celles qui disposent des territoires les plus 



(1) Qusesîta ea propriœ famiU» laas, leviorem auctorem Lid* 
nium facit (1. VII, c ix). 

(3) L. yill, c. XL. Nous lisons également dans Plutarque qa*un 
certain Clodius, dans un livre qu'il avait intitulé : De la correction 
des tempSf affirmait que les anciens mémoires des familles romaines 
ayant été brûlés à la prise de Rome par les Gaulois, ceux qu'on avait 
composés depuis cette époque avaient été falsifiés dans Tintérét de 
quelques familles qui tenaient à faire remonter leur origine jus- 
qu'aux plus illustres maisons de Rome, auxquelles elles étaient 
étrangères {Fie de Numa, c. i). 
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vastes et les plus fertiles, sont contraintes à faire la 
paix ; puis, tout à coup, une armée plus considérable 
que jamais se trouve rassemblée comme par magie, 
et cela dans un pays épuisé où, dans de pareilles con- 
ditions et en tenant compte de l'abstention des trois 
principales cités, on ne trouverait pas aujourd'hui à 
lever vingt mille hommes de troupes régulières. Ce 
n'est pas tout : cette seconde armée plus nombreuse 
que la première, animée du patriotisme le plus éner- 
gique, ne le cédant pas en courage aux Romains, est 
défaite par une seule armée consulaire, car l'autre est 
occupée de la guerre des Samnites et accomplit con- 
tre eux des prodiges de valeur non moins difficiles à 

accepter. 

5 m. 

Quelle que soit, du reste, l'exagération évidente 
des annalistes quand il s'agit des triomphes de la ré- ' 
publique, le résultat final n'en est pas moins constaté. 
Nous voudrions seulement, au milieu des récits d'ex« 
ploits grandis par la vanité nationale ou par celle des 
familles, trouver quelques documents sur l'état iu- 
térieur de la confédération à cette époque si critique 
pour elle, et malheureusement ils nous manquent en* 
tièrement. Nous devons supposer, toutefois, qu'il y 
eut des relations directes, entre l'abaissement de la 
puissance extérieure et quelque malaise intérieur de 
rÉtrurie : des symptômes nous l'indiquent. L'indus- 
trie, le commerce, la longue paix dont avaient joui 
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les cités dans la <îonfédération du centre avaient dé- 
veloppé un luxe sur lequel les auteurs grecs de cette 
époque sont revenus souvent. Timée, Théopompe, font 
de tels récits de la vie licencieuse des Étrusques, de 
leurs mœurs dissolues, de leurs longs festins, de leur 
attrait exclusif pour les plaisirs des sens, que si Ton 
ne peut tout croire, on y reconnaît du moins, comme 
nous venons de le faire pour l'histoire des triomphes 
de la république, un fond de vérité altéré par l'exagé- 
ration évidente des détails. Diodore s'est contenté de 
parler du raffinement qu'apportaient les Étrusques 
dans les plaisirs de la* table , et du changement qui 
s'était opéré dans leurs mœurs, autrefois austères, 
a Comme les Toscans, dit-il, habitent un pays remar- 
quablement fertile , ils en retirent une grande abon- 
dance de productions qui non-seulement suffisent à 
leur subdistance, mais leur fournissent largement tout 
ce qu'on peut désirer pour satisfaire les sens et flat- 
ter la mollesse. Deux fois par jour on dresse devant 
eux des tables chargées des mets les plus délicats, et 
rien n'y manque de toutes les recherches du luxe, ni 
les riches tapis où sont brodées des fleurs, ni le nom- 
bre infini de coupes et de vases d'argent étalés de 
toutes parts, ni les troupes de serviteurs prêts à obéir 
au moindre mot, tous remarquables par la beauté du 
corps et la richesse du costume. Les habitations con- 
tiennent aussi, indépendamment des logements néces- 
saires aux gens de service, plusieurs appartements 
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séparés y . distribués et disposés de la manière la plus 
convenable pour les personnes de condition libre. En 
un mot, renonçant aux vertus dont, ils étaient si jaloux 
dans les temps anciens, les Étrusques passent leur 
vie dans les festins, ou se livrent à de lâches jouis- 
sances , indignes de l'homme , et ont ainsi perdu j à 
juste raison , la réputation glorieuse que leurs pères 
avaient acquise à la guerre. » (L. Y, c. xl.) Timée 
et Théopompe sont bien autrement explicites dans 
leurs écrits que nous ne saurions reproduire dans 
notre langue (1). Faisons la part de la crédulité de 
ces auteurs ou d'un certain goût pour les récits scan- 
daleux que l'antiquité elle-même reprochait à Théo- 
pompe, il n'en restera pas moins vrai qu'une époque 
de décadence semble avoir suivi de près en Étrurie 
le grand développement qu'y prirent les arts sous 



(1) « Apud Etruscos supra modum luxuriœ et mollitiei deditos 
faroulas nudas ministrare viris , scribit Tîmaeus , Historiarurn libro 
primo. Theopompus vero libro tertio et quadragesimo ait : Lege 
etiam institutum esse apud Etruscos ut communes sint mulieres : 
has ?ero diligentissimam curam habere corporîs, sœpeque exerceri 
cum viris, saepe vero etiam inter se ipsas : uec enîm turpe illis 
haberi nudas conspîci. Cœnare autem illas non apud suos maritos, 
sed apud quoslibet eorum qui adsunt, et propinare quîbuscumque 
libitum esset. Esse autem impense bibaces, etadspectu admodum 
formosas. Alere autem Etruscos omnes qui nascuntur infantes, nes- 
d^tes quo pâtre quisque natus sit, etc.... Sunt autem ita voluptati 
dediti Etrusci , ait Alcimus, ut ad tibiœ modes etiam farinam subi- 
gant^ et pugillatu certent et flagris caedant : Onè tt xi}; tpv^ ol Tu^voi, 

dK 'AXxiiio; (tfTopcT, npo; aOXôv xai {Aartovat xal «uxtcvov^t xai fiaaTiYoikriv. » 

(Athénéey 1. XII^ c. xiv, p. âl7-518, et L IV, c. ixxviii, p. ua, 
éd. Casaub.^ 1613.}» Cf. notre premier volume, p. 145-147.) 
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TinflueDce hellénique. A cet art grec qui n'avait point 
adouci ert eux les rites sévères d'une sombre supers- 
tition venaient se mêler, nous ne pouvons pas nous 
le dissimuler , les raffinements d'une cruauté qui se 
plaisait au spectacle de la douleur physique. Tout 
prouve que les combats de gladiateurs , cette lèpre 
honteuse de la Rome républicaine et impériale, in- 
connue à la Grèce, lui vint de l'Étrurie (1). 

La dégénération produite dans les mœurs par ces 
tristes instincts atteignit bientôt les institutions poli- 
tiques. L'abolition de la royauté, qui semble avoir pré- 
cédé le siège de Yéies dans la plupart des lucumo- 
nies, avait fait place à un gouvernement aristocrati- 
que; mais il p'eut pas, comme à Rome, l'occasion de 
se retremper dans ces luttes- énergiques au milieu 
desquelles les plébéiens avaient su se faire une place. 
Quand nous apercevons dans l'histoire quelques tra- 
ces de dissensions intestines en Étrurie, elles indi- 
quent de la part de la classe supérieure une démo- 
ralisation qui préfère à la perte de ses privilèges le 
joug de l'étranger. Si la puissante famille des Gil- 



~(l) C'est ce que dit positivement Nicolas de Damas, dans Athé^ 
née (I. IV, c. xxxix, p. 153, éd. Casaub.) : « Gladiatorum specta- 
cula non modo publicis ludis in theatro edebant Romani, moreab 
Etrascis accepto, verum etiam inter epulas. Vocabant sane nonnun- 
quam ad coenam amicos, cum alia illis pollicentes, tum spectaculum 
duorum aut trium parium gladiatorum. Et tune illi advocabant gla- 
diatores : quorum ut quisque jugulabatur, ita illi spectaculo delec- 
tati adplaudebant. » 
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nius (1) entre en lutte avec le peuple dans Ârretium, 
ce sont les Romains qu'elle appelle à son aide. Si les 
Yulsiniens, livrés à l'oisiveté, plongés dans les vices 
qu'elle enfante, se lassent d'être gouvernés par leurs 
affranchis, c'est en Rome qu'ils espèrent pour échap- 
per à une domination tyrannique (2). Le gouverne- 
ment exclusif et sans contrôle d'une caste qui se pré- 
tendait supérieure ne se pouvait soutenir qu'à une 



(1) Tite-Live, 1. X, c. m. La leçon Cilnius nVst pas douteuse, 
quoiqu'on ait lu aussi Ucinius, On trouve dans Silius Italicus (I. VII» 
V. 29) : « Cilnius, Arreti Tyrrhenis ortus in oris. » Mécène apparte- 
nait à la gens des Cilnius, dont les droits à être reconnus comme 
les lucumons d'Arretium sont constatés par le vers d*Horace : « Mse- 
cenas atavis édite regibus. » Auguste appelait quelquefois Mécène, 
en plaisantant : « Ebur ex Etruria, laser Arretinum,Cilniorum Sma- 
ragde. » (Macrobe, Sat.^ 1. II, c. rv.) Francesco Dini, voulant accor- 
der les deux leçons, a supposé queXicinius et Cilnius pouvaient ne 
faire qu*un même nom (Dell* origine di Caio Mecenate, Vene- 
zia, 1704). La forme étrusque que ces noms affectent s'y oppose. 
3n>94 f Lecne^ est la transcription tusque de Idcinius (voy. Is- 
criz, Etr., du comte Giancarlo Conestabile, tab. III, n»* 10 et 11 ; 
tab. IV, 13-18, et p. 10-12 du texte). Cvelne ou Cvelnes paraît être 
la transcription de Cilnius (voy. Gori, M, E.^ t. III, cl. 2, 12-17; 
Maffei, Oss,^ t. VI, p. 146; — cf. Otf. Mûller, Die Etr., t. I, 
p. 414-415). On ouvrit, en 1728, à Monte-Aperti, à cinq milles de 
Sienne , une tombe dans laquelle se trouvaient une trentaine d'urnes 
en travertin ou en terre cuite, dont l'inscription portait le nom de 

SIHJ3"^>, M3JM3"^0 ou g>IH3"3^0. Le nom de Cilnius a 
même reparu sous une forme bien plus rapprochée de la transcrip- 
tion latine, dans un monument découvert récemment à Sovana, près 
de Peti^iano. On lit sur une des façades taillées dans le roc de cette 
intéressante nécropole : PIIH4D AftïOM lOVM fl>3» Eca 
suthi lathial (pour iarlhial) Cilnia (voy. Dennis, Cent. ofEtr.y 
t. I, p. 500).. 

(2) Voyez, plus loin, la guerre de Vulsinies, en Tan de Rome 401. 
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condition : satisfaire aux intérêts du peuple par un 
commerce étendu ou des succès militaires et l'enrichir 
des dépouilles des autres nations. Mais rÉtrurie est 
obligée maintenant de payer d'un tribut chaque an- 
née de trêve qu'elle obtient à grand^peine ; son terri- 
toire se resserre, ses cités lui échappent l'une après 
l'autre ; les travaux de l'agriculture sont interrompus 
par la guerre, le commerce entravé par la diminution 
de la marine ; il faut frapper les plébéiens d'impôts 
au lieu de les enrichir : de là les dissensions et la 
ruine. De grandes richesses, d'immenses propriétés, 
se sont accumulées entre les mains d'un petit nombre 
de privilégiés. La masse de la nation, qui supporte 
des charges croissantes, devient de jour en jour plus 
"ingouvernable* Les révolutions amenées par cet état 
de choses accroissent la détresse au lieu d'y porter 
remède, et dans cette dissolution générale, à défaut 
d'un pouvoir central énergique, les lucumonies sa- 
crifient leur indépendance à leur bien-être. Voyons 
cependant comment elles prolongent la lutte pendant 
quelques années encore. 

A l'époque même où nous voici parvenus, alors que 
Fabius a triomphé de Pérouse et brisé ainsi les forces 
de la confédération centrale, les villes maritimes, bien 
que déchues , ont encore une certaine action dans le 
bassin de la Méditerranée. Nous le voyons à propos 
d'Agathocle, ce tyran de Syracuse qui fit à Carthage 
une guerre acharnée. Nous trouvons d'abord , dans 
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rhistoire de cette lutte, les Étrusques alliés, selon 
leur coutume, aux troupes de la colonie phénicienne. 
Diodore nous apprend qu'un corps de mille Étrus- 
ques auxquels étaient joints deux cents biges ou chars 
à deux chevaux montés par des guerriers de la même 
nation, se trouvaient dans les rangs de l'armée d'Amil- 
car qui fit essuyer une sanglante défaite aux Syracu- 
sains sur les bords de THimère (an de Rome 343) (1). 
Nous ne devons voir du re^te dans ces Tyrrhéniens que 
des troupes mercenaires telles que celles dont Carthage 
composait la plus grande partie de ses armées. Lear 
présence n'engageait probablement en rien la politi- 
que deia confédération. D'autant plus que, dès l'an- 
née suivante , nous trouvons à la suite d'Agathocle, 
allant attaquer Carthage, des Étrusques, des Sam ni tes 
et des Gaulois (2). 11 ne s'agit donc évidemment, dans 
les deux cas, que de ces soldats d'aventure qui se 
donnaient au plus offrant et s'engageaient indifférem- 
ment au service de toutes les causes. Nous voyons 
plus tard Agathocle , informé que , pendant son ab- 
sence, les troupes ligures et étrusques avaient exigé les 
armes à la main le payement de leur solde , les faire 
égorger au nombre d'environ deux mille hommes, 
et cela sans qu'il craignît de s'attirer la vengeance 
d'un État qui ne répondait en rien de tels mercenaires. 



(1) Diodore, 1. XIX, § 106. 

(2) iftfrf., I. XX, S H. 
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11 n'en est pas de même, à ce qu*il nous semble, 
d'une autre circonstance où nous voyons TËtrurie se 
porter au secours du tyran de Sicile au moment où 
il se trouvait dans la position la plus critique. N'ayant 
plus que dix-sept vaisseaux qu'il venait d'équiper dans 
le port de Syracuse, il y était bloqué par trente na- 
vires carthaginois, lorsqu'il lui arriva de l'Étrurie un 
secours de dix-huit galères tyrrhéniennes. A la faveur 
de la nuit, elles entrèrent dans le port, sans avoir été 
vues par la croisière ennemie, et ce renfort fut le salut 
d'Agatbocle. A l'aide des vaillants marins de la Tos- 
cane, il défit la flotte carthaginoise et put gagner l'A- 
frique où ses propres troupes se trouvaient réduites à 
la dernière extrémité (1). 

On pourrait s'étonner de voir cette fois l'Étrurie 
accorder un secours important à ces Grecs qu'elle 
avait si souvent combattus comme ses rivaux, sur- 
tout alors qu'il s'agit d'une guerre contre Garthage, 
à laquelle d'anciens traités semblent avoir lié pendant 
longtemps les habitants de la Tyrrhénie. Mais il est 
probable que les Carthaginois, en dirigeant de sé- 
rieuses attaques contre la Corse encore étrusque , et 
contre la Sardaigne où l'Étrurie avait eu longtemps 
une grande influence commerciale, s'étaient fait des 
ennemis de leurs anciens alliés. Trop faibles désor- 
mais, pour résister par eux-mêmes, les Étrusques 



(1) Diodore, 1. XX, c. lyi. 
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s'unissaient aux Grecs contre Carthage, aux Gaulois 
ou aux Samnites contre les Romains : la guerre d'É- 
trurie et celle du Samnium semblent dès lors essen- 
tiellement liées. Les dernières années qui pr,écèdent 
la soumission complète de l'Étrurie vont nous mon- 
trer les deux peuples réunis par le danger commun 
et campant sur le même champ de bataille. Si cette 
alliance se fût formée plus tôt, elle eût peut-être 
changé les destinées de Tltalie. 



.( 
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CHAPITRE IX. 




$1 

Pendant cinq ans, de 447 à 451, les annales de 
Rome gardent le silence le plus absolu sur rÉtrarie. 
La confédération, tout occupée à panser ses blessures, 
obtient des trêves qui se renouvellent d*année en an- 
née. Mais, avec la troisième guerre du Samnium,nous 
allons voir reparaître les armées romaines en Tos- 
cane. C'est qu'en effet les Samnites se recrutaient 
alors chez presque toutes les populations de l'Italie 
centrale et de la Grande--Grèce. Ombriens, Marses, 
Péligniens, Étrusques, prenaient part à cette lutte 
suprême pour l'indépendance italiole. Comment com- 
prendrions-nous autrement ces nombreuses défaites 
où Tite-Live compte sur le champ de bataille vingt ou 
trente mille morts du côté des Samnites ? La race des 
montagnards du Samnium n'aurait pu suffire seule à 
tant de désastres. 

Ces guerres atroces^ où les campagnes étaient ra- 
vagées, les habitations incendiées, les animaux même 
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mis à mort(l), avaient peuplé de fugitifs les vallées 
les plus sauvages de l'Apennin. Ces malheureux ban- 
uisy poussés par le désespoir^ ne vivaient à leur tour 
que par la rapine et se retiraient dans des antres pour 
y échapper à la poursuite de leurs ennemis. Un fait, 
rapporté par Tite-Live (X^ i) avec une cruelle et 
dédaigneuse indifférence , nous permet d'entrevoir 
quel était alors l'état des campagnes pendant que 
Rome fondait sa puissance par la lutte d'extermination 
qu'elle avait engagée avec l'Étrurie et le Samnium. 

Sous le consulat de Ser. Cornélius Lentulus et de 
L. Genucius Aventineusis, c'est-à-dire en l'an de Rome 
451, quelques-uns de ces proscrits , cantonnés dans 
les montagnes de TOmbrie, ravageaient le pays en- 
vironnant. Les Romains dirigèrent contre eux des 
forces régulières, car Rome se reconnaissait déjà des 
droits de souveraineté sur les régions de l'Italie cen- 
trale où l'Étrurie avait seule jusque-là fait sentir json 
action. Les légionnaires pénétrèrent dans de profondes 
cavernes où deux mille insurgés avaient cherché un 
refuge. La troupe romaine fut accueillie par une pluie 
de projectiles qui, dans l'obscurité, blessa un grand 
nombre de soldats. On dut alors se retirer, mais on 



(i) CL Polybe : ài6 xal ico»axic Idctv ionv h xalç xAv *pM{iaC«»v xara- 
Xv)4't9t Tiiiv nùkuùDtf où (lôvou; toù; àvOpwicouc ircfovtvfuvov; àXkk xai toù; xûvot; 
8t5ixoto(iY)|iivouc , xal twv dXXcDv Iiûmov piiXir) icapQ(xcxo(i4Uva (I. X, C. 15, 
éd. Did., p. 458). 
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avait découvert les deux ouvertures qui donnaient en- 
trée dans ces excavations. On y entassa le bois coupé 
dans la montagne voisine, on y mit le feu, et les 
malheureux Ombriens, qui étaient venus abriter leur 
indépendance jusque dans les entrailles de la terre, 
périrent étouffés par la fumée ou brûlés par les 
flammes quand ils tentèrent de s'échapper. 

De toutes parts, la confédération perdait son in- 
fluence : elle ne protégeait plus ses anciennes provin- 
ces, et l'Adriatique si longtemps soumise à son pavil- 
lon était maintenant sillonnée jusqu'au fond du golfe 
par les flottes de la Grèce. Cléonyme, petit-fils du roi 
de Sparte Cléombrote tué à la bataille deLeuctres, vint 
à la tète d'une nombreuse escadre attaquer les Salen- 
tins qui furent secourus par le dictateur Junius Bubul- 
eus (an de Rome 452) ; puis , doublant la pointe de 
Brindes, il alla chercher fortune jusque chez les Vé- 
nètes. Là il débarqua sur les lagunes, et, ayant dé- 
couvert l'estuaire formé par l'embouchure de la Bren- 
ta, il remonta ce fleuve dans des bâtiments légers, ce 
qu'il n'eût probablement pas tenté à l'époque où les 
marins étrusques de Spina et d'Âdria ne laissaient 
approcher de ces parages que les galères tyrrhénien- 
nes. Les Padouans, du reste , que le voisinage des 
Gaulois avait habitués aux armes, firent payer cher 
aux Grecs le butin qu'ils avaient fait tout d'abord 
dans ces riches campagnes. Ils montèrent sur les ba- 
teaux plats dont ils s6 servaient pour naviguer sur 



DE L'ÉTRURIE. Vi 

leurs lagunes et défirent complètement la flotte des 
Spartiates gênés dans leurs mouvements par les bas* 
fonds dont ils ne connaissaient ni la direction ni Té- 
tendue. Qéonyme s'échappa emmenant à peine la 
cinquième partie de ses vaisseaux. Les éperons de 
ceux qu'il avait perdus et les dépouilles enlevées à 
ses soldats furent consacrées dans un temple de Junon 
où ils avaient encore été vus par plusieurs des con- 
temporains de Tite-Live (1). C'est probablement à 
cette défaite ^ et non pas aux ravages causés par une 
tempête, qu'il faut attribuer la perte de vingt galères 
Spartiates mentionnée par Diodore (2). Personne ne . 
devait mieux connaître les détails d'un événement si 
glorieux pour les Padouans que l'annaliste qui fut 
leur compatriote. 

Ce fut dans cette même année que les troubles 
d'Arretium amenèrent pour la première fois les Ro- 
mains jusque dans les murs de cette cité. La famille 
des CilnienSy bannie dans un mouvement populaire, 
ainsi que nous l'avons dit tout à l'heure, eut recours 
aux armes de la république et se fit appuyer par les 
légions pour reconquérir un pouvoir qui ne pouvait 
plus être qu'imaginaire. Il semble que l'aristocratie 
sacerdotale des Étrusques, se sentant désormais im- 
puissante à toute résistance, même contre ses propres 



(1) L. X, c. II. 

(2) L. XX, c CLXV. 
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sujets, n'ait vu son salut que dans les ennemis de sa 
race : elle en espérait la conservation de ses privilè- 
ges, et n'en demandait pas davantage. Toute aspi- 
ration à la grandeur nationale avait cessé. Quant 
au peuple, s'éveillant enfin au sentiment de ses 
droits , il ch^cbait avec énergie les moyens d'échap- 
per à la tyrannie, qu'elle vînt du dedans ou du de- 
hors : notre ennemi , c'est notre maître , disait-il en 
étrusque, comme on l'a dit en bon français. 

Les troubles d'Ârrétium, d'ailleurs, n'étaient pas 
isolés. Toute la confédération s'agitait et s'armait 
pour un suprême effort. Le danger prit bientôt de 
telles proportions que, par une mesure jusqu'alors 
sans précédents, on vit à Rome, dans l'année 453, 
pendant laquelle on ne nomma pas de consuls, se suc- 
céder^'deux dictateurs. Q. Fabius Maximus et M. Ya- 
lérius Corvus occupèrent tour à tour cette magistra- 
ture suprême. 

$n. 

Lorsque la guerre éclata avec l'Étrurie (ce fut, d'à* 
près Tite-Live, pendant la dictature de Yalérius), les 
premiers succès furent pour les Étrusques. Le^ géné- 
ral de la cavalerie romaine, étant tombé dans une em- 
buscade, perdit quelques enseignes et un grand nom- 
bre de soldats. Ce revers, qu'on s'exagéra dans Rome, 
y répandit la plus vive terreur : il semblait que l'ar- 
mée entière, eût été anéantie. On proclama le justi- 
lium : on plaça des détachements de troupes aux 
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portes, des dépôts d'armes furent formés sur les rem- 
parts comme si Tennemi eût été en vue des murail- 
les. Ne pourrait-on pas conclure d'une telle panique 
que, sous l'apparence d'un simple échec, les annales 
romaines ont caché la perte de quelque grande ba- 
taille? Oq est toujours surpMs, du reste, de la facilité 
avec laquelle Rome prend l'alarme à chaque revers. 
Les éléments de trouble qui fermentent dans le Fo- 
rum, la guerre des partis, contribuent sans doute à lui 
faire craindre à chaque événement contraire une dis- 
solution imminente. Elle a besoin de s'étendre tou- 
jours, de toujours vaincre, ou elle est aux abois. 
Mais cette extension est plus lentCi plus périlleuse 
qu'on ne se l'imagine ordinairement* Les pompeux 
récits de Tite-Live et sa partialité pour les armes ro- 
maines nous grandissent à distance, comme par une 
sorte de mirage, la puissance de la république alors 
même qu'elle a encore l'ennemi à ses portes. Nous 
pouvons trouver la preuve de cette assertion dans 
des faits contemporains dès que nous ne nous adres- 
sons plus aux historiographes officiels de la gloire des 
Quirites. Ainsi, par exemple, nous savons par Dio- 
dore qu'Agathocle songeait alors à la conquête de toute 
l'Italie comme à une tâche facile pour le tyran d'une 
colonie grecque (1). Ce nom romain, qui va retentir 
avec tant d'éclat dans le monde ancien, est à peine 

(1) L. XX, c. XL. 

T. II. 18 
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connu, hors de la péninsule, jusqu'à la moitié du cin- 
quième siècle de Rome. 

Cependant le dictateur s'était hâté d'aller au se- 
cours de son lieutenant. C'est sur le territoire de Ro- 
sellae, et par conséquent bien au-delà de la forêt Ci- 
minienne, qu'il rencontreiles Toscans. Tout le récit de 
cette campagne est obscur : on est de plus en plus en 
peine de concevoir comment, à cette distance, l'Étru- 
rie faisait trembler Rome*et l'obligeait à se mettre en 
état de siège. Il y a évidemment un parti pris de la 
part des annalistes de dissimuler les revers impor- 
tants et cependant de vanter sans réserve l'énergie 
avec laquelle le peuple romain se relève après chaque 
disgrâce. Il résulte de cette double préoccupation 
qu'aux yeux du lecteur désintéressé l'effort tenté pour 
obtenir une revanche ne semble pas en proportion 
avec l'insuccès dont on nous a dissimulé la portée. 

Les Toscans qui, d'après le récit de Tite-Live, de- 
vaient le premier succès de la campagne à une embus- 
cade, voulurent encore cette fois recourir à la ruse. 
Profitant d'un pli du terrain et des ruines d'une bour- 
gade incendiée dans ces guerres d'extermination , ils 
cachèrent un corps de troupes, puis firent passer quel- 
ques troupeaux en vue des retranchements où se te-^ 
nait un détachement commandé par le légat Fui vins. 
Des bergers s'approchant des palissades tinrent en 
langue étrusque des propos qui devaient encourager 
les soldats, toujours avides de pillage, à profiter de 
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l'occasion. Ces propos, tenus par des hommes dont 
l'apparence était celle de simples pâtres, furent ex- 
pUc[ués aux Romains par quelques Cérites placés dans 
leurs rangs, et nous apprenons ainsi que déjà certaines 
\illes étrusques fournissaient leurs contingents à l'ar- 
mée romaine, alors même qu'il s'agissait de faire la 
guerre à la confédération* (1). La ruse, du reste, n'eut 
pas de succès. Les Cérites avaient reconnu que les 
prétendus bergers s'exprimaient en étrusque avec 
plus d'élégance qu'il ne convenait à des hommes de 
leur condition, et les légionnaires de Fulvius ne sor- 
tirent pas de leurs retranchements. Ne pourrions-nous 
pas conclure du fait ainsi énoncé qu'il y avait une 
plus grande culture qu'on ne l'a supposé dans cette 
mystérieuse langue de l'Étrurie sur laquelle nous 
avons si peu de documents? Le langage poli des villes, 
parlé par les classes supérieures , se distinguait sur- 
le-champ, par ses formes plus savantes et son accent 
adouci, de la rude prononciation des campagnards. 

Démasquant enfin leurs troupes, les Toscans atta- 
quèrent les Romains, qui firent demander des ren- 
forts au camp du dictateur. Du haut d'une des col- 



(1) Lorsque Tite-Live compare Alexandre aux granUs capitaines 
romains, et se demande ce qui serait advenu si le roi de Macédoine 
e'ût attaqué Fltalie, il dit que Farmée des auxiliaires qui aurait com- 
battu pour Rome à cette époque se composait des Latins, des SabinSj 
des Èques, des Volsques, des Campatiiens, d^une partie des Étrus^ 
ques et des Ombriens (1. IX, c. xtx). 
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lines qui coupent le territoire accidenté où s'élèvent 
encore aujourd'hui les ruines de Rosellœ (1), ce gé- 
néral vit que Fulvius pouvait résister encore sans trop 
de désavantage. Il laissa donc les Étrusques se fati- 
guer dans une première attaque, aQn que ses troupes 
fraîches n'eussent plus à combattre que des adversai- 
res épuisés. Peu s'en fallut 'toutefois qu'il n'attendît 
trop longtemps. Le détachement de Fulvius était 
presque enveloppé lorsqu'il fut sauvé par une charge 
vigoureuse des légionnaires et de la cavalerie. Re- 
poussés jusque dans leur camp, les Étrusques s'en 
virent chassés. On exigea d'eux une année de solde 
pour l'armée romaine et du blé pour deux mois. A 
ces conditions on leur permettait d'envoyer à Rome 
des députés pour traiter de la paix. Elle leur fut re- 
fusée, et ils n'obtinrent qu'une trêve de deux ans : 
« J'ai entre les mains, ajoute Tite-Live, des auteurs 
qui prétendent qu'on ne fut obligé de livrer aucun 
combat pour pacifier l'Étrurie, et que tout se borna à 
réconcilier la famille des Cilniens avec le peuple 
d'Arrétium (2). » Telle est l'incertitude qui règne en- 
core dans les annales de Rome, que des faits impor- 
tants, des combats, des désastres, des victoires, sont 
racontés avec les plus grands détails par les uns et 
passés sous silence ou même niés par les autres. 



(1) Voy. notre descriptioa des Maremmes, t. I, p. 51-59. 

(2) L. X, c. y. 
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Les relations nouvelles établies entre Rome et Ar- 
rétium firent probablement désirer aux Romains d'as- 
surer leurs communications avec cette cité par la pos- 
session des points stratégiques qui commandent la 
route qu'on suit pour y parvenir. Nous voyons du 
moins qu'à cette époque ils mirent le siège devant 
Néquinum, ville ombrienne située sur le haut d'un 
escarpement qui s'élève des bords de la Narnia , af- 
fluent du Tibre dont la vallée sert de passage à la voie 
Flaminienne. Après un long blocus, la ville fut prise 
à Taide de la trahison d'un de ses habitants, et, pour 
contenir le pays, le sénat y envoya une garnison. La 
nouvelle colonie prit le nom du torrent dont elle do- 
minait le cours : c'est aujourd'hui la ville de Narni, 
dont les voyageurs qui vont de Florence à Rome par 
la route d'Arezzo peuvent admirer encore la belle et 
forte position. Ainsi chaque jour l'Étrurie voyait dimi- 
nuer le territoire sur lequel elle exerçait son action : 
cependant un nouveau danger qui vint la menacer 
sembla devoir conjurer pour quelque temps les périls 
que lui faisaient courir l'esprit de conquête dont les 
Romains s'enivraient davantage à chaque triomphe. 

Des hordes celtiques descendues des Alpes et aux- 
quelles leurs compatriotes de la vallée du Pô avaient 
refusé des terres, vinrent, les armes à la main, en 
demander aux Étrusques. Ceux-ci leur proposèrent 
aussitôt de les prendre à leur solde et de les conduire 
de nouveau* à l'assaut des murailles de Rome. L'offre 
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fut d'abord accueillie avec faveur, mais, la solde con- 
venue ayant été payée d'avance, les Gaulois refusè- 
rent de marcher : « L'or que nous avons reçu , di- 
saient-ilsy n'est que la rançon de vos champs et de 
vos villes. Si vous voulez nous avoir maintenant pour 
alliés, partagez vos terres avec nous, d La mauvaise 
foi ne pouvait être plus manifeste, et cependant la 
proposition des Gaulois fut pesée dans le grand con- 
seil des lucumons, tant TÉtrurie désirait entraîner 
cette race guerrière dans sa querelle. On leur aurait 
volontiers cédé des terres, mais personne ne voulait 
les accepter pour voisins : ce fut la vraie cause qui 
fit repousser leurs exigences (1). 

Telle est la tradition qui a été adoptée par Tite-Live. 
D'après Polybe, les Étrusques auraient réussi à en- 
voyer les Gaulois contre Rome, et les Romains, n'o- 
sant s'exposer à la rencontre de ces bandes sauvages 
en rase campagne, se seraient enfermés dans leurs 
murailles laissant dévaster leur territoire. Les Gau- 
lois auraient ensuite repassé l'Apennin chargés d'un 
riche butin : des discordes s'étant élevées entre eux 
au sujet du partage qu'ils voulaient en faire, ils se 
seraient détruits les uns les autres (2). 





(0 iMulta de eo concilia populonim Etruriœ habita : nec perfici 
quicquam potuit : non tam quia imminui agrum, quam quia acco- 
las sibi quisquc adjungere tam efferatœ gcntis homines horrebat 
(Tite-Live, 1. X, 10). 

(2) L. II, c. XIX. , 
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Quelle que soit celle des deux yersions qu'on adopte, 
il est évident que la guerre entre Rome et TÉtrurie 
ne pouvait plus se terminer que par l'anéantissement 
d'une des deux nationalités. En 455, le consul T. Man* 
lius Torquatus avait été chargé de la campagne contre 
les Étrusques, qui s'ouvrait à l'expiration de la 
trêve (I). Comme il entrait sur le territoire toscan, 
son cheval le jeta à terre avec tant de force que trois 
jours apY*ès il mourait de sa chute. L'Étrurie, toujours 
superstitieuse, crut cette fois à une intervention des 
dieux en sa faveur. A Rome, au contraire, la cons> 
temation fut profonde, et, comme dans les grands pé- 
rils, on était sur le point de nommer un dictateur. On 
se contenta toutefois d'élire, en remplacement deMan- 
lius, Valérius Corvus, appelé au consulat pour la 
sixième fois. Sa haute réputation militaire réprima la 
confiance des Étrusques. Ils n'osaient plus sortir de 
leurs retranchements , où ils restaient comme assié- 
gés : ni la dévastation de feur territoire, ni l'incendie 
de leurs habitations, ne purent les contraindre à pa- 
raître en rase campagne. Valérius Corvus rentra dans 
Rome sans avoir vu d'ennemis. 

L'année suivante (an de Rome 456), Cornélius Sci- 
pion Barbatus et Cn. Fulvius Maximus Centumalus 
étaient coi^uls. La guerre d'Étrurie échut à Scipion, 
si nous nous en rapportons au récit de Tite-Live, et 

(1) Manlius eut pour collègue M. Fulvius Psetinus. 
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celle du Samnium à son collègue. Jamais Rome ne 
s'était encore avancée aussi loin dans rÉtrurie cen- 
trale. Ce fut près de Volterra que les deux armées se 
joignirent, et elles se livrèrent, sous les murs de cette 
ville, une sanglante bataille qui dura toute une jour- 
née avec un égal carnage de part et d'autre. Quand 
le soir arriva, on ne savait encore qui était vainqueur. 
Cependant les Étrusques ayant quitté leur camp pen- 
dant la nuit, et, le lendemain, les Romaine s'étant 
trouvés maîtres du champ de bataille, ces derniers s'at- 
tribuèrent la victoire. Les légions se retirèrent ensuite 
sur le territoire des Falisques. On laissa à Paieries 
les bagages sous la garde d'un détachement, et l'ar- 
mée, n'ayant plus rien qui gênât sa marche, se mit à 
ravager le pays. Tout fut dévasté par le fer ou par 
le feu. On ne se contenta pas de laisser aux Toscans 
un sol dépouillé; les habitations, les bourgs, les châ- 
teaux, devinrent la proie des flammes (1) : c'était là, 
décidément, le système adopté par la république pour 
la pacification de l'Italie. 

On est fortement tenté, du reste, de supposer que 
Scipion n'avait pas eu l'avantage, dans le sanglant 
combat livré près de Volterra. Il est bien possible que 
dans le langage de Tite-Uve une victoire si chaude- 



(i) Omnia ferro ignique yastantur : prsdae undique actœ; nec so- 
lum modo vastum hosti relictam, sedcastellis etiam Ticisqae illatus 
igQis(TiU-Liye, X,xii). 
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ment disputée doive se traduire par une bataille per- 
due. Du moinSy un document, qui mérite la plus 
grande confiance, les fastes triomphaux du Capitôle, 
nous apprennent que, dans cette même année 456, ce 
fut le collègue de Scipion, Cn. Fulvius Centumalus, 
qui triompha à la fois des Samnites et des Étrus- 
ques (1). Il est donc probable que l'armée légionnaire 



(1) CIV. FVLVIYS.cn. F. CN. N.MAXIM. AN. CDLV 

GENTVMALVS . GOS . DB . SAMNITIBUS 
ETB VSGBISQUE IDIBUS . NOV 

(jécta Ttiumph. CapitoUna, ap. Corpus Inscr. laiin., éd. Henzen, 
Berolini, 1863, 1. 1, p. 456.) 

On sait que Fère de Yarron, dont nous avons suivi les calculs, est 
en avance d'une année sur Tère capitoline. Les chtonologistes an- 
ciens présenteut, à propos des dates des premières époques de l'his- 
toire de Rome, de grandes divergences qu'on peut cependant rap- 
porter à trois ères principales : — 1* celle de Varron, que nous avons 
préférée avec le plus grand nombre des historiens modernes^ et qui 
résultait, au dire d*Amobe^ des calculs consignés dans les quatre 
livres perdus qu'il avait consacrés aux origines romaines. Si nous 
Tavons choisie entre les autres, c'est en nous appuyant sur des auto- 
rités respectables. A partir de l'avènement de l'empire, on ne se ser- 
vit plus que de l'ère varronienne, qui fui une correction de l'ère capi- 
toline : tous les monuments lapidaires postérieurs à cette époque, et 
datés de Tan de la fondation de Rome, s'y sont conformés^ et ce fut 
d'après elle que l'empereur Philippe célébra les jeux séculaires qui 
marquaient l'année millénabre, ou la millième année d'existence pour 
la ville de Romulus. C'est sur elle aussi que s'appuient Pline; Cen- 
sorin et plusieurs graves auteurs de l'antiquité. — 3® L'ère capitoline, 
gravée sur les marbres qui, d'après Topinion commune, fureut placés 
par Jules César dans le temple de Castor et Pollux, au Forum, et 
dont les fragments conservés au Capitôle, sont l'une des sources les 
plus précieuses de l'histoire de la république ; elle a été suivie par 
Soltn. — 9" L'ère que Caton avait adoptée dans son livre sur les Ori- 
gines. Elle a servi de base à tous les calculs deTite-Live et de Deny 
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d'Étrurie, affaiblie par les pertes souffertes dans un 
combat acharné, aura eu besoin du secours de Tarmée 
du Samnium, et que le triomphe aura récompensé 
le chef de cette armée des avantages qu'il avait 
remportés dans les deux pays. Un second document 
tout aussi authentique, l'inscription funéraire de Sci- 
pion Barbatus, confirme le doute que nous émettons 



d'Halicarnasse. Elle commence deux ans après Fère varronîenne, et 
un an seulement après la capitoline. 

« Quant à ce qui regarde, dit M. Borghesi, la divergence qui se 
rencontre entre ces trois ères, on a observé que la capitoline corres- 
pond parfaitement à la varronienne^ à partir du commencement de la 
république : la différence doit donc porter sur le temps des rois, et 
résulte de ce que Varron a donné trente-huit ans de règne à Tarquin 
TAneien, ainsi 4ue Pont fait Tite-Live et Denys, tandis que les tables 
ne lui en ont donné que trente-sept, ainsi que cela résulte du texte 
de Solin. Tout au contraire, Tère catonienne concorde avec la var- 
ronîenne dans la durée qu'elle donne au règne du premier Tarquin, 
et gagne, de plus, une autre année en en ajoutant une troisième à 
la domination des décemvirs, en 305, tandis que les deux autres 
placent dans une seule année tant leur troisième réélection que le 
consulat suivant de Vakérius Potitus et d'Horatius Barbatus. Mais, 
d*autre part, elle en perd trois en u*admettant pas la durée d*une 
année entière pour la première dictature de L. Papirius Cursor, 
en 430, pour la seconde du même en 445, et pour celle de Fabius 
Rullianus, suivie de Tautre dictature de Valérius Gorvus en 453. On 
comprend, dès-lors, comment elle diffère d'une seule année de Tère 
capitoline, et de deux de Tère varronienne. 

« Outre ces trois opinions, qui ont joui d*un plus grand crédit, il y 
en a eu encore quelques autres. Ainsi Père qu'avait adoptée Polybe, 
et qui a été suivie par Cornélius Népos, est plus courte d'une année 
que l'ère catonienne» et de trois ans que celle de Varron. Admettant, 
comme les deux autres, la troisième année des décemvirs, il aura 
laissé de côté la trente-huitième année de Tarquin FAneien et les 
trois des dictatures annuelles. Le plus ancien des historiens romains, 
Fabius Pictor, qui a été suivi par Diodore de Sicile, est en retard dans 
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à propos des succès de ce consul en Toscane. On y 
parle de victoires remportées dans le Samnium oiî il 
servit comme lieutenant de Q. Fabius pendant Tan- 
née qui suivit celle de son consulat, et Ton n'y dit 
pas un mot des avantages que, d'après Tite-Live, il 
aurait obtenus sur les Étrusques alors qu'il combat- 
tait comme consul sous ses propres auspices (1). C'est 



ses dates de six années sur Varron. Parmi ceux qui s'éloignent le 
plus de l'opinion commune , on peut nommer Gincius Alimentus, 
qui reporte la fondation de Rome à la 4' année de la 12*^ olympiade, 
correspondant à Tan 25 de Tère varronienne. Dodwell a consacré le 
chapitre lxxiv* et suivant de sa dixième dissertation sur les cycles 
à rechercher la raison de semblables discordances dans l'ancienne 
chronologie de Rome, et il a cru la trouver dans le fait qu'on n'aurait 
pas représenté à l'origine la succession des années par le nom des 
magistrats éponymes, mais par des clous plantés dans les temples, et 
qui ne se comptaient pas tous à partir de la même époque, quelques- 
uns ne commençant leur série qu'au temps où avait été dédié Se 
temple dans lequel ils étaient placés. Quand donc, plus tard, on 
songea à comparer ces clous à la série des consuls dans laquelle se 
trouvaient intercalées souvent des magistratures extraordinaires, il 
est tout naturel qu'au commencement on soit tombé en de très-graves 
équivoques. De nos jours encore s'est produit un nouveau système 
de chronologie romaine qui s'écarte de sept années du comput var- 
ronien, et fait remonter la date de la fondation de Rome à l'année 
746 avant J.-C. l\ a été proposé par le célèbre historien I^iebuhr, 
avec lequel j'ai eu, à ce sujet, à Rome^ de vives discussions. Ses 
compatriotes eux-mêmes ne l'ont pas suivi dans cette partie de son 
docte ouvrage. » {Correspondance inédite.) 

( 1 ) CORXELIVS . LVCIVS . SCIPIO . BARBÀTUS . GNAIVOD . PATRE 

PROGNATVS . FORTIS . VIR .'SAPIETISQVE — QVOrVS . FORMA . VIRTUTEI • PAR18VMA 

FVIT -^ CONSOL . CEN80R . AID1U8 . QVEI . FVIT . APVD . VOS — TAVRASIA . aSAVNA 
SAMNiO.CEPrr — SUBIGIT.OMNE.LOVCANAll.OPSIDESQVB.ABDOVCIT 

(Voy. Orelli, 650; — Ritschl, tab. XXXVII, et Mommsen, Inscr. 
iat., vol. I, p. 16, Berolini, 1863.) 
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là un de ces témoignages contemporains dont la valeur 
est d'autant plus grande qu'il est moins ordinaire 
aux familles romaines de taire les services rendus, 
et d^amoindrir, sur des monuments de ce genre, les 
droits de leur race à la reconnaissance publique. 

$m. 

Quoi qu'il en soit des incertitudes de détail que 
nous rencontrons dans les annales de Rome , il est 
avéré que la république triomphait au midi comme 
au nord, et que les montagnes abruptes du Samnium 
. étaient alors pénétrées par des armées consulaires tout 
aussi bien que les plaines de l'Étrurie centrale. Cinq 
années s'étaient à peine écoulées depuis la fin de la 
dernière guerre samnite qui s'était terminée à l'avan- 
tage des Romains sous le consulat de P. Sempronius 
Sopbus et de P. Sulpicius Saverrio, en 450, lorsqu'en 
456 recommença la lutte. Comme l'alliance de Rome 
avec les Lucaniens avait été l'une des causes les plus 
puissantes du triomphe de la république, les Sam- 
nites avaient à leur tour usé de leur influence pour 
porter à la tète des affaires en Lucanie les partisans 
qu'ils avaient dans ce pays, et pour conclure, à l'aide 
de ce revirement politique, une alliance entre les 
deux nations. Le parti romain s'en effraya, et Rome 
encore davantage : diviser pour régner était sa devise. 
La guerre fut déclarée, et, dès l'année 457, les deux 
armées consulaires se portaient dans le Samnium. 
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L'un des consuls, Q. Fabius Maximus, vainquit à Ti- 
fernum, l'autre, P. Décius Mus, à Malévent. Les Sam- 
nites, comprenant enfin que la seule chance de vic- 
toire qui leur restât dans cet effort suprême était la 
réunion de toute l'Italie contre Rome, jugèrent qu'il 
était essentiel d'empêcher à tout prix TÉtrurie de 
conclure une paix séparée, ainsi que le bruit venait 
de s'en répandre (1). Leurs envoyés exposèrent donc 
aux lucumons assemblés sur leur demande que depuis 
de longues années le Samnium combattait au nom de 
la liberté contre l'invasion romaine. Épuisés désor- 
mais par tant de campagnes, les Samnites n'avaient 
plus d'espoir que dans l'énergique concours de l'É- 
trurie. (c Vous êtes encore puissants, » disaient-ils aux 
lucumons, « vous avez des arsenaux bien approvi- 
a sionnés, des soldaJ;s nombreux, des richesses im- 
« menses. N'avez-vous pas d'ailleurs pour voisins ces 
ce Gaulois qui se vantent à bon droit d'avoir forcé le 
« peuple des Quirites à se racheter à prix d'or? N'a- 
« vez-vous pas vous-mêmes l'exemple de votre For- 
ce senna , vainqueur de cette race latine qu'il faut 
ce écraser sous peine de périr? Une seule campagne 
ce peut repousser les Romains au-delà du Tibre et les 
cr forcer à défendre leurs propres foyers. L'armée sam- 
a ni te s'offre à vous pour faire le siège du Capitole. » 



(1) Ab Sutrio et Nepete et Faleriis legati, auctores coDcîlia Etru- 
riœ populorum de petenda pace haberi (Tite-Live, X^ xivj. 
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Ces paroles furent bientôt soutenues, en effet, d'une 
armée nombreuse conduite par le général samnite 
Gellius Egnatius qui, à travers le pays des Harses et 
des Ombriens, venait de passer en Étrurie. L'aspect 
de ces braves montagnards fit renaître chez les Étrus- 
ques l'espoir presque entièrement perdu de conserver 
leur indépendance. 

Après tant de cruels revers, cette malheureuse na- 
tion comprenait enfin, comme les Samnites, qu'il n'y 
avait de salut contre l'ennemi commun que dans la 
ligue des populations italiotes. Des émissaires furent 
envoyés dans la Gaule cisalpine : argent et promesses, 
tout fut mis en œuvre pour conquérir de nouveau 
l'appui de la race gauloise, et bientôt le bruit se re- 
pandit à Rome que les hordes celtiques marchaient 
à une nouvelle journée de TAUia. Ce fut pour la ville 
un signal d'épouvante : les dieux eux-mêmes sem- 
blaient l'abandonner. On racontait qu'une statue de 
la Victoire était descendue de son piédestal et s'était 
tournée comme pour s'enfuir vers la porte Colline, 
porte fatale par laquelle étaient entrés, cent ans plus 
tôt, le brenn et ses Gaulois. 

11 faut avouer toutefois que si Rome s'effrayait 
quelquefois plus que de raison à l'annonce d'un dan- 
ger éloigné, elle y faisait face avec la constance la 
plus énergique dès qu'il était présent* On décréta des 
levées en masse parmi les citoyens, les .sujets, les al- 
liés. Les affranchis et les hommes mariés furent for- 
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mes en cohortes : on arma jusqu'aux vieillards. Les 
deux consuls furent choisis parmi les plus habiles gé- 
néraux. Q. Fabius Maximus était nommé pour la cin- 
quième fois; P. Décius Mus pour la quatrième (an 
de Rome 459). Fabius réclama le commandement de 
la guerre d'Étrurie. Cette fois , disait-il , les provin- 
ces ne pouvaient être tirées au sort. N'avait-il pas ou- 
vert le premier la forêt Ciminienne et frayé le chemin 
aux aigles romaines ? Ne serait*il pas odieux que le 
fruit d'un arbre qu'il avait planté fût cueilli par un 
autre? Cette race des Fabius semblait née pour le 
malheur des Étrusques. Le peuple, le sénat, furent 
unanimes pour assigner l'Ëtrurie à Fabius sans con- 
sulter la voix du sort. 

Entre la rive gauche du Tibre et l'Apennin s'élevait 
la ville d'Aharna, inconnue aux géographes, nommée 
seulement par Tite-Live et dont nous ne saurions ré- 
tablir la position. Nous savons seulement qu'elle était 
dans l'Ombrie, vers laquelle convergent les routes de 
la Gaule, de l'Ëtrurie et des territoires sabelliens. Là 
se rassemblèrent d'abord les troupes de la coalition. 
Vers le même lieu se trouvaient campées deux lé^ 
gions romaines sous les ordres du préteur Appius 
Claudius. Fabius le rejoignit, n'emmenant avec lui 
que quatre mille fantassins et six cents cavaliers « 
Toute la population en âge de porter les armes avait 
demandé à le suivre ^ mais il avait plus à cœur, di- 
sait-il, de ramener riches tous ceux qui le suivaient, 
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que d'être à la tète d*uDe troupe nombreuse. En ap- 
prochant du camp , il rencontre des fourrageurs es- 
cortés d'un détachement. A peine Tont-ils reconnu 
qu'ils r^ntourent et l'acclament. Fabius leur demande 
où ils vont. Chercher du bois, répondent-ils. — Eh 
quoil n'avez-\ous pas un camp palissade? — Ils s'é- 
crient qu'ils ont un double rang de palissades et tin 
fossé profond derrière lequel ils se croient à peine en 
sûreté : « Qu'allez-vous donc chercher? dit le codsuI; 
c'est assez de bois et trop de palissades. Arrachez-les. » 
Ses ordres sont exécutés. 11 a ramené la confiance 
dans le camp romain. Ce n'est pas son système de 
tenir les troupes à l'abri de retranchements : il ren- 
voie Appius à Rome, lève le camp, et exerce son ar- 
mée par des marches journalières. 

L')iiver durait encore. Lé printemps venu, Fabius 
mit sous la garde de L. Scipion la seconde légion 
dans le pays des Camertes où s'agitaient les deistinées 
de l'empire du monde. Appius Claudius, revenu d'A- 
harna, exagérait les dangers de la guerre d'Étrurie. 
La lutte avait pris à ses yeux des proportions que la 
confiance téméraire du général en chef ne pouvait at* 
ténuer. Ce n'était pas assez, selon lui, d'une armée 
contre quatre peuples, cr Qu'on réunisse toutes les 
forces sur le même point, disait-il, ou qu'on les divise, 
un seul général ne peut faire face au danger. Que Dé- 
cius et l'armée du Samnium soient rappelés; qu'ils 
se joignent à Fabius : c'est en Étrurie qu'on doit 
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porter toutes les forces de la république. » Décius 
accepta la guerre d'Étruriey comme il ayait accepté 
celle du Samnium : au nord comme au midi il se dé- 
clarait prêt i servir sa patrie. En voyant ainsi les 
deux consuls renoncer à toute rivalité pour se réunir 
dans un même élan de patriotisme, le peuple fit écla* 
ter sa joie en applaudissements, et Ton croyait déjà, 
ajoute Tite-Live^ décerner à ces généraux plutôt le triom- 
phe que le commandement. L'annaliste avoue toute- 
fois, au milieu de cet accès de lyrisme, qu'il a entre 
les mains d'autres documents supprimant toute lutte 
généreuse et admettant que, dès le premier jour, les 
deux chefs de l'État avaient marché par l'ordre du 
sénat contre TÉtrurie. 

Quoi qu'il en soit, les peuples coalisés se rassem- 
blaient de toutes parts. Gaulois, Samnites, Étrus- 
ques, Ombriens, s'étaient donné rendez-vous près de 
Sentinum enOmbrie. La ville moderne deFabriano est 
bâtie sur les ruines de trois municipes romains : ce 
sont ceux d'Attinum, de Sentinum et de Tuficum. 
Chacun de ces municipes a donné des inscriptions 
intéressantes qui ont fixé leur position, et nous con- 
naissons, grâce à elles, la localité où s'est accompli 
l'un des faits les plus importants pour l'histoire de 
l'Étrurie, bien que les Étrusques, ainsi qu'on le verra, 
y aient pris peu de part (1). 

(I) Voy. Lettera del sic. Prof. C* Ramelli di Fabriano al Dott. 

T 11. 19 
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Par les deux passages principaux qui font encore 
aujourd'hui communiquer la vallée du Tibre à l'Adria- 
tique à travers la chaîne des Apennins, c'est-à-dire 
par la voie Flaminienne qui commence à la vallée du 
Métaure et par celle qui remonte le cours de l'Ésis 
(Esino), les Gaulois arrivaient dans les montagnes de 
rOmbrie. De là ils étaient maîtres de déboucher dans 
les plaines de TÉtrurie ou dans celles de la Sabine. 
Nous avons vu qu'une légion avait été laissée sur le 
territoire des Camertes, ainsi que nous le lisons dans 
Polybe, pour surveiller les mouvements des coalisés : 
Tile-Live dit Clusium, et Niebuhr suppose que Tite- 
Live se trompe, parce qu'il s'est souvenu mal à pro- 
pos qu'en étrusque Clusium s'appelait Camars. S'il 
s'était agi de Clusium , ville évidemment hostile à la 
république, dit le savant historien allemand, com- 
ment se ferait-il que la légion romaine, attaquée par 
des forces supérieures, se fût rangée sous les rem- 
parts de la ville pour y trouver protection ? Ce serait 
donc, d'après lui, Camérinum, au nord de Sentinum, 
qu'il faudrait désigner comme le lieu près duquel 
les Romains avaient placé leur camp. D'autre part 
nous avons eu déjà à parler du pays des Gamertes, et 
nous avons vu que Cramer croyait en retrouver l'em- 
placement à Camérata, entre Améria et Tuder. 



G. Henzen^ dans le BuUeté de Plnst, archéologique^ 1845^ p. 127^ 
137« 
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Que d'incertitudes dès qu'on veut donner un corps 
B ces récits tronqués et contradictoires, dont l'intérêt 
cependant grandirait à nos yeux si nous pouvions du 
moins suivre sur le terrain les manœuvres dont a dé- 
pendu le sort de l'Italie et par conséquent l'histoire 
de notre civilisation ! Clusium, Camérinum ou Camé 
rata, quel que fût le lieu où campait la légion corn* 
mandée par Scipion, les Gaulois s'avancèrent pour la 
surprendre. Le général porta sa troupe vers une col- 
line qui s'élevait près de la ville et la séparait de son 
camp ; mais il était trop tard : elle était déjà occupée 
par l'ennemi. Les Romains, assaillis de toutes parts, 
furent enveloppés et taillés en pièces sans qu'il restât 
personne pour porter la nouvelle du désastre. Les 
consuls qui s'approchaient ne l'apprirent qu'à la vue 
des cavaliers gaulois portant suspendues au poitrail 
de leurs chevaux ou brandissant au bout de leurs 
épieux les têtes des soldats légionnaires, tandis qu'ils 
célébraient leur victoire par des chants sauvages. Ce- 
pendant une tradition suggérée par la vanité natio- 
nale, mais à laquelle Tite-Live refuse lui-même toute 
croyance, réduisait la perte des Romains à celle de 
quelques fourrageurs surpris par les Ombriens et 
voulait même que les vainqueurs, vaincus à leur tour, 
eussent perdu dans un nouvel engagement prisonniers 
et butin. 

La campagtie s'ouvrait donc sous d'heureux aus-^ 
pices pour les confédérés. Cependant Rome avait 
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réuni toutes ses forces^ et jamais les armées consu- 
laires ne s^étaient trouvées plus nombreuses. Deux 
légions nouvelles avaient été créées. Les Latins et au- 
tres alliés étaient en armes. La cavalerie avait reçu 
comme renfort mille cavaliers d'élite venus de la 
Campanie. Trois lignes de troupes défendaient Rome : 
Tarmée consulaire, qui se portait vers Tennemi ; une 
autre armée , postée sur le territoire des Falisques ; 
une troisième enfin , qui s'était retranchée sous la 
colline du Vatican. Â peine si le sénat romain, der- 
rière ses murailles et ce triple rempart de poitrines 
humaines, se sentait rassuré contre la terreur du 
nom gaulois. 

Cependant l'armée des consuls, quittant l'Étrurie, 
avait franchi l'Apennin. Elle campa près de Senii- 
num, à quatre milles du camp des coalisés. Là nous 
découvrons déjà les traces des divisions qui sauvèrent 
Tarmée romaine. Les Étrusques et les Ombriens for- 
maient un camp séparé ; les Gaulois s'étaient réunis 
aux Samnites. Une tactique d'une habileté téméraire 
acheva la séparation déjà commencée. Trois trans- 
fuges de Clusium arrivés de nuit dans le camp de 
Fabius lui avaient révélé le plan de campagne des 
confédérés. Samnites et Gaulois devaient livrer la 
bataille ; Étrusques et Ombriens devaient attaquer le 
camp romain. Fabius, averti, fait parvenir des ordres 
à Tarmée de réserve campée chez les Falisques et à 
c lie qui s'est postée sous les murs de Rome : elles 
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s'avanceront en hâte vers Clusium et ravageront le 
pays (1). Le consul veut ainsi jeter la confusion dans 
les plans de l'ennemi , le diviser pour le vaincre. 
Sans doute une garnison suffisante avait été laissée 
à Rome pour prévenir tout danger dans le cas d'un 
retour offensif du côté du S^mnium. 

La diversion ainsi opérée atteint son but. Les Étrus- 
ques ne peuvent se résoudre à laisser saccager leur 
territoire sans le défendre ; ils repassent l'Apennin, et 
une dernière occasion est perdue pour eux d'échapper 
au joug qui les menace. 

La bataille dans laquelle Gaulois et Samnites fu- 
rent défaits a été décrite par Tite-Live avec la com- 
plaisance et l'habileté qu'on pouvait attendre de cet 
historien patriote. C'est toute une épopée, et les pré- 
sages que nous trouvons au début des grands faits de 
l'histoire romaine ne lui font pas défaut. Au moment 
où les consuls allaient commencer l'attaque,' une biche 
poursuivie par un loup sort de la forêt voisine et se 



(I) Cf. Tite-Iive, X, xxvii, et Frontin, Stratag., 1, viu, 3. 
D*après ce dernier écrivain, ce serait vers Assise, entre Foligno et 
Pérouse, que les légions romaines auraient été envoyées par les or- 
dres du consul. Cette leçon parait la meilleure à Niebuhr, en ce 
qu'elle lui semble plus d'accord avec la localité. Nous n*en voyons 
pas la cause : le texte de Tite-Live porte Clusium, et le mouvement 
des troupes cantonnées sur le territoire de Paieries était aussi facile 
vers Clusium, où Ton se trouvait en pleine Étrurie^ que vers Assise, 
où l'on eût été en Oipbrie. Le but des Romains était de rappeler les 
Étrusques de l'armée des confédérés, par une attaque dirigée sur leur 
propre pays. , 
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jette entre les deux armées. Le loup court aux Ro- 
mains, fils de la louve, qui ouvrent leurs rangs pour 
lui faire place. La biche, emblème de la terreur, 
passe aux Gaulois. Tel est le sens qu'on donne au pré- 
sage dans Tarmée consulaire. Il s'en fallut de peu 
toutefois qu'il ne fût démenti par l'événement. Le 
bruit des chariots barbares , le fracas des roues , ef- 
frayèrent les chevaux de la cavalerie romaine. Le 
désordre gagna les légions , et elles commençaient à 
plier lorsque le consul Décius, se dévouant comme 
s'était dévoué son père dans une bataille contre les 
Latins (1), se jeta au milieu des bataillons gaulois et 
tomba sous leurs coups. 

Dès ce moment, dit Tite-Live, il ne fut plus possible 
de voir l'œuvre des hommes dans les événements de 
la journée. Le pontife Livius, à qui Décius avait remis 
ses licteurs en lui confiant le comniandement , s'écrie 
à haute voix que les Romains ont vaincu, que le 
dévouement et la mort volontaire du consul viennent 



(1) En l*an de Rome 414. Tite-Live nous a laissé, à propos de la 
mort du premier Décius, la formule que prononçait celui qui s'of- 
frait ainsi en holocauste pour le salut commun; et nous y remar- 
quons avec intérêt qu'on y invoquait les DU noveruiies^ c'est-à-dire, 
d'après Texplication qui nous semble la plus plausible, les neuf divi- 
nités fulgurales de TÉtrurie. La victime volontaire de cette expia-, 
tion se revêtait de la robe prétexte, et debout, le pied sur un ja- 
velot, la tête voilée, elle s'écriait : « Janus« Jupiter, Mars, père des 
Romains! Quirinus, Bellone, Lares, dieux novensUeSy dieux indi- 
gètes, dieux qui tenez dans vos mains notre sort et celui de l'en- 
nemi ! vous aussi, dieux mânes ! je vous conjuire et vous supplie, je 
vous demande la grâce, et j'y compte, d'accorder au peuple romain 
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de les acquitter vis-à-vis des dieux , que les Gaulois et 
les Samnites appartiennent désormais à la terre et 
aux mânes. Cornélius Scipion et G. Marcius^ amenant 
les renforts que le consul Fabius a tirés de son corps 
de réserve, confirment la faveur divine par l'autorité 
des gros bataillons. Le combat a déjà duré la plus 
grande partie du jour : le général romain, concentrant 
sur un seul point les troupes fraîches qu'il a ména- 
gées pour cette occasion, lance ses légions en avant 
et fait exécuter une charge impétueuse par la cava- 
lerie. Les Samnites ne peuvent la soutenir, et, passant 
près des Gaulois qu'ils laissent seuls exposés à l'at- 
taque des Romains, s'enfuient vers leur camp, où 
ils rentrent en désordre. Aux portes mêmes de ce 
camp tombe le général des Samnites, Gellus Egna- 
tius. Vingt-cinq mille hommes ont péri du côté des 
confédérés et huit mille des leurs sont prisonniers 
des Romains (1). Ceux-ci payent la victoire par des 
pertes sensibles : sept mille hommes ont péri dans 

et aux Quintes la force et la victoire, de frapper ses ennemis 
d*épouvante et de mort! Ainsi que je le déclare par ces paroles, je 
me dé?oue pour le peuple des Quintes^ pour son armée, ses lé- 
gions, ses auxiliaires, et je dévoue avec moi aux dieux mânes et à 
la terre les légions et les auxiliaires de Fennemi. » (Tite-Live, VIII, 
IX.) Cette fois, Décius, en se dévouant comme son père, avait ajouté 
qu*i] faisait marcher devaut lui la terreur et la fuite, le carnage et le 
sang, la colère des dieux du ciel et celle des dieux des enfers ; quMl 
frappait d*anathèmes les étendards, les traits, les armes des enne- 
mis, et que le lieu qui verrait sa perte verrait aussi celle des Gau- 
lois et des Samnites (1. X, 2S). 
(1) Tite-Uve, que nous suivons ici, a inscrit un chiffre modéré^ et 
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l'armée de Décius, douze cents dans celle de Fabius. 
Ce n'est pas acheter trop cher la journée de Sen- 
linum. 



probablement, par eela même, plus près de la Yérité que les autres, 
en choisissant parmi les différentes tradiâons dans lesquelles il 
a?ait puisé les éléments de son récit. D'après Diodore, la perte des 
Gaulois se serait élevée à cent mille hommes (£c/., XXI, fr. 11). 
Voyez, sur le nombre des combattants de Tannée confédérée, tel 
qu'il est donné dans les manuscrits de Tite-Live, et sur les corrections 
apportées par les éditeurs, la note 99 de r^iebuhr, au sixième yo- 
lume de son Hist rom., tr. fr., p. 92-93. 
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CHAPITRE X. 



8iilt« et la tetaill« é« Sentlomn. — Les ééponlllM étn valBcas trans- 
portées à loinc* — Derniers efforts des laemnoDlcs iDdépcDéantes— 
AlHanec nonvelle des Étms^aes et des Ctenlols. «- ^wûmt de Vaislnles, 



SI. 

Les Étrusques, dont rabandon a\ait été si fatal 
aux Gaulois, aux Samnites et à leur propre cause, ne 
tardèrent pas à subir le contre-coup de la défaite de 
Sentinum. Cette défaite assurait le triomphe de Rome, 
qui venait de rompre ainsi la ligue des populations 
hostiles dont Ténergique résistance Tavait si long- 
temps retenue dans son essor de conquêtes. Â qui 
contemple Thorizon romain du sommet du Capitole, 
à qui porte les yeux sur ces cimes échelonnées qui le 
ferment et Fenserrent à Test, au nord et au sud, 
s'offre naturellement la pensée que la constance et 
l'intrépidité des légions ont dû rencontrer le plus sé- 
rieux obstacle dans les pays montagneux qui forment 
comme un rempart ennemi autour des plaines du La- 
tium. Les âpres défilés du Samnium , les forêts sau- 
vages du Cimino, arrêtèrent plus longtemps que l'Eu- 
rope et FÂsie l'expansion des Romains. Ils avaient mis 
près de cinq siècles à franchir le? pentes abruptes 
dont ils apercevaient les pics dénudés du haut de leurs 
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remparts, et, cette ceinture étroite une fois rompue, il 
ne leur fallut pas la moitié du même temps pour con- 
quérir le monde ancien , depuis les colonnes d'Her- 
cule jusqu'au Nil ou à TOronte. L'un des derniers ef- 
forts des races courageuses dont la résistance avait 
été si longue, et qui ne succombaient que faute de 
s'entendre, venait d'être tenté. Il échoua, et l'Étrurie 
eut de graves reproches à se faire. Déjà ses dissen- 
sions intestines avaient causé la perte des lucumonies 
les plus rapprochées de Rome : aujourd'hui elle aban- 
donnait les Samnites à l'heure du combat; non par 
lâcheté, car les Étrusques ont toujours combattu bra- 
vement, mais par un sentiment de personnalité, par 
l'attachement au bien-être qu'amènent les habitudes 
du luxe et les arts de la paix. Les Toscans avaient 
reculé devant ces sacrifices héroïques qui seuls sauvent 
un peuple au penchant de sa ruine. Leur retraite ne 
put protéger les États menacés et elle perdit leurs alliés. 
Cn. Fui vins, qui avait été envoyé dans les plaines 
de l'Étrurie centrale lors de la diversion si habilement 
conçue par Fabius, continuait à ravager les campagnes 
de Pérouse et de Clusium (an de Rome 459). Outre les 
pertes énormes qu'il avait fait ainsi subir aux habitants, 
il livra un brillant combat où plus de trois mille hom- 
mes appartenant à ces lucumonies restèrent sur le 
champ de bataille. Il avait pris jusqu'à vingt éten- 
dards. Fabius, n'osant poursuivre les Gaulois, encore 
inattaquables dans leurs foyers, se hâta de franchir 
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l'Apennin et vint le rejoindre. Quatre mille cinq cents 
hommes appartenant à la riche lucumonie de Pérouse 
tombèrent dans un combat livré sous les murs de 
cette ville et dix-sept« cents prisonniers enrichirent 
de leur rançon le trésor militaire des Romains. Fa- 
bius eiigea de chacun d'eux trois cent dix as; le 
reste du butin fut abandonné aux soldats qui eurent 
par tète quatre-vingt-deux as, une tunique et un sa- 
gum. Dès les premiers jours de septembre la cam- 
pagne était terminée : Fabius,ainsi que nous l'appren- 
nent les Fastes capitolins, célébrait son triomphe sur 
les Gaulois, les Samnites et les Étrusques (1). 

Cependant, malgré tant de sanglantes défaites, ni les 
Étrusques ni les Samnites n'avaient encore définitive- 
ment posé les armes. Mais à dater de cette malheureuse 
campagne les deux peuples n'agirent plus que sépa- 
rément (2). En 460, L. Posthumius Mégellus triom- 
pha des Étrusques et son collègue Atilius des Yulsi- 



(1) Q.FÀBrVS.M.F.N.N.MAXIMVS.ÀN.GDLlIX 

BVLLTÀNYS.ni.COS.V.DB.SAMNITIBUS * 
ET . ETR VSCEIS . GALLBIS . PBn> . NON . SBPT 

{j4cta Triumph, Capitol., ap. Corpus Inscr. latin. ^ edid. Henzen, 
t. I, p. 456). 

(2) Le bruit courut à Rome, toutefois, que les Samnites Youlaient 
encore envoyer une armée en Étrurie : « Q. Fabium, P. Decium, 
L. Postumius Mégellus et M. Atilius Regulus consules secuti sunt 
(an. 460). Samnium ambobus décréta provinda est; quia très scriptos 
hostium exercitus, uno Etruriani, altero populationes Campanis re- 
peti, tertium tuendis parari finibus fama erat. » (Tite-Live, X, 

XXXII.) 



300 HISTOIRE 

niens. Tite-Live , en désaccord sur ce point avec les 
fastes, dit que ce fut Mégellus qui se porta sur le ter- 
ritoire de Vulsinies, et que, les habitants de cette lu* 
cumonie s'étant réunis pour le repousser, il leur livra 
bataille à peu de distance de leurs murailles. Deux 
mille huit cents Étrusques furent tués dans le com- 
bat, la proximité de la ville sauva les autres. L'armée 
romaine p^ssa ensuite sur le territoire de Roseliœ et 
s'empara de cette ville. On y fit deux mille prison- 
niers et près de deux mille hommes avaient péri dans 
la défense. Mais ce qui signala les succès de cette 
année plus encore que des victoires , ce fut l'é- 
clat et l'importance de la paix qui les suivit : trois 
villes des plus puissantes , véritables capitales de 
l'Étrurie , Vulsinies , Pérouse , Arrétium , l'implo- 
rèrent (1). Pour avoir le droit de la demander, 

(1) Pax tamen clarior majorque, quam belluni in Etniria eo anno 
fuerat, parta est Très Yalidissiinse urbes, Etruriae capita, Yolsinii, 
Perusîa, Arretiam, pacem petiere, etc. (1. X,c. xxxvii). — c II y 
a sur les événements de cette année^ ajoute Tîte-Live, peu d'accord 
entre les historiens. Claudius rapporte que Posthumius, après avoir 
pris quelques villes dans le Samuium, fut défait et mis en fuite dans 
l'Apulie ; qu'il fut même blessé, et qu'il revint à Lucérie avec peu 
de monde; que la guerre d'Étrurie fut conduite par Atilius, qui ob- 
tint les honneurs du triomphe (/oc. ciL), » On ne conçoit pas Pbési- 
tation des annalistes, en présence d'un document aussi imposant 
que les Acta triumphalia du Capitole. Nous apprenons d'eux que 
chacun des consuls avait pris part à la guerre d'Étrurie, et remporté 
des avantages assez marqués pour mériter de triompher, l'un des 
Etrusques en général, l'autre des Yulsiniens : 

L.POSTVMIVS.L.F.SP.N.HEGELL.AN.CDLIX 
GOS.IT.DE.SÀMIflTIB.ET.ETRVSCIS.VI.K.APB {sic) 
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elles avaient dû commencer par nourrir et habiller 
l'armée : pour obtenir non pas une paix définitive, 
mais une trêve de quarante ans, elles durent payer 
chacune une indemnité de cinq cent mille as. Bien 
que Tite-Live ait compris Vulsinies dans le traité ainsi 
conclu, il est probable que cette cité n'avait obtenu 
qu'une trêve beaucoup plus courte. On ne compren- 
drait pas autrement quels étaient les Étrusques qui 
dès l'année suivante (an de Rome 461) menaçaient les 
alliés du peuple romain. Et d'ailleurs XEpitome de 
Tite-Live atteste formellement que, dans le XI" livre 
de ses Annales commençant vers cette époque , l'his- 
torien racontait la suite des hostilités contre Vulsi* 
nies. 

Les deux consuls étaient occupés de la guerre du 
Samnium que ses généreux habitants défendaient avec 



M.ATILIVS.M.F.H.N.BSGVLVS.COS.A.GDLIX 
DB . yOLSOHIBVS . ET . SAMNITIB . V . K . APB 

{Corp, Inscr. lat.<, BeroliDÎ, 1863, 1. 1^ p. 456). On pourrait sup- 
poser, d'après la teneur des tables capitolines, que Mégellus avait 
été envoyé d*abord dans le Samnium, et Àtilius Régulus contre les 
Vulsiniens. Si Mégellus fut vaincu parles Samnites, et blessé, comme 
le prétendaient plusieurs annalistes, son collègue aura été venger sa 
défaite, après avoir baltu les habitants de Yulsioies. Quant à Mégel- 
lus, il aura, plus tard, réparé ses revers par la prise de Rosellae ; et 
tous deux auront ainsi mérité les honneurs qui leur furent décernés, 
diaprés uu témoignage irrécusable. D'après le récit préféré par Tite- 
Live, au contraire, on aurait refusé le triomphe à Àtilius^ parce 
qu'il avait perdu trop de monde dans sa campagne contre les Sam* 
uites : « Cui de triumpho ageuti, negatus honos ob amissa tôt millia 
militum. » (X, xxxTi.) 
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un patriotisme digne d'une meilleure fortune; et il est 
probable que les Yulsiniens avaient cru le moment 
propice à une nouvelle prise d'armes. Les Falisques 
eux-mêmes, qui, depuis plusieurs années, se mon- 
traient fidèles à Talliance romaine, s'armèrent au 
nom de Tindépendance. Dans Texpédition dirigée 
alors contre l'Étrurie, le consul Carvilius mit le siège 
devant Troïlium, ville dont il est fort difficile de dé- 
terminer la position, puisqu'il n'en est fait que cette 
seule mention dans l'histoire. Elle doit avoir eu ce- 
pendant une certaine importance : quatre cent soixante 
des plus riches habitants offrirent au consul des som- 
mes considérables pour se racheter des horreurs du 
siège et obtinrent la liberté de quitter la place. Puis 
la ville fut prise de vive force, ainsi que cinq châ- 
teaux qui s'élevaient sut des monts voisins. Deux mille 
quatre cents Étrusques avaient été tués dans cette 
campagne et l'on avait fait deux mille prisonniers. 
Cluvier (1) a voulu rapprocher le fait d'armes dont 
parle ici Tite-Live d'un passage de Pline où cet au- 
teur assure que les chevaliers romains avaient porté 
pendant longtemps le nom de trossuli à cause d'une • 
ville appelée Trossulum et située en Toscane à 9,000 
pas en-deçà de Yulsinies, ville qu'ils avaient prise 
sans le secours d'aucune infanterie (2). Le fait ainsi 



(t) liai. anr.,p. 562. 

(2) Equitum quidem etiam uomen ipsum sœpe variatum est) in 
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rapporté par Pline se trouve confirmé par Festu8(l) 
et par Tancien scoliaste de Perse (2), qui place éga- 
lement la ville de Trossulum en Étrurie et ajoute 
que les cavaliers romains dont l'élan détermina cette 
victoire sans l'aide des fantassins étaient sous la con- 
duite d'un chef appelé Numius. Cluvier ne s'est pas 
contenté d'identifier Troïlium avec Trossulum , il en 
â marqué l'emplacement à Monte- Fiascone , à huit 
milles de Bolsena. Il est peu probable toutefois que 
la cité antique qui s'élevait sur la montagne escarpée 
où nous voyons aujourd'hui la ville moderne, ait pu 
être prise par un corps de cavalerie. Tite-Live, en 
outre, parle d'un siège en règle, puisque le général 
permit aux principaux habitants de sortir de la place, 
et Trossulum fut emporté par un coup de main. 
Ajoutons que dans la plaine, à deux milles de Monte- 
Fiascone, du côté de Férentum, se trouvait, du temps 
d'Holsténius, un lieu nommé vado di Twsso ou vado 
Trossano. Le savant annotateur de Cluvier a pensé 
que là devait être l'antique cité de Trossulum, dont 
la position au pied des montagnes rend plus 
vraisemblable l'ancienne tradition dont elle est 



bis quoque qui ad equitatum trahebantur. C(?/eressubRoinuloregi- 
busqué appellati sunt : deinde Flexutnines : postea Trossuli^ cum 
oppidum in Tuscis citra Yolsinips passuum ix m. sine ullo pedi' 
tum adjumento cepissent ejus Yocabuli {H, N.^ XXXIII, ix)» 

(1) S. V. TrossvUi, 

(2) Sat, I, y. sa. 
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l'objet. La persistance des noms géographiques dans 
ces campagnes désertes nous fait incliner vers l'avis 
d'Holsténius. N'avons-nous pas vu déjà que le nom 
de Fiano di Poce avait fait reconnaître au même éru- 
dit l'emplacement de Vulci, plus de deux siècles avant 
que la découverte de sa vaste nécropole fût venue 
confirmer cette heureuse conjecture (1)? 

Après la prise de Troïlium , les Falisques avaient 
demandé la paix. Le consul Carvilius ne leur accorda 
qu'une trêve d'un an, et encore les obligea-t-il à payer 
la solde de son armée et à lui fournir cent mille livres 
pesant de cuivre. La campagne terminée, Tite-Live 
affirme qu'il revint à Rome triompher des Étrus- 
ques. Mais voilà que, d'après les Fastes, il n'a triom- 
phé que des Samnites (2). Comment accorder ce fait 
avec les détails donnés par l'annaliste, qui rapporte 
que la part prise par Carvilius à la campagne du 
Samnium n'aurait pu donner à son triomphe Téclat 
qu'avait eu celui de son collègue Papirius Cursor, si 
la guerre d'Étrurie n'avait comblé la différence (3)? 
Il apportait au trésor trois cent quatre-vingt mille li- 



(1) Voy. 1. 1, p. 81-82. 

(2) SP.CABVILIVS.C.F.CN.MAXIMVS.A.GDLX 

ces . DB . SAMNrriBVS . IDIBVS . lAN 

{Act, Triumph, Cap.^ ap. Corpus Inscr. laU, t. 1, p. 4S6). 

(3) His rébus actis ad triumphuin decessit, ut minus clarum de 
Samnitibus, quam coUegae triumphus fuerat> ita cumulo Etrusci belli 
sequatam (X, 46). 
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vres pesant d'airain 'et éleva à la Fortune un temple 
voisin de celui qui lui avait été consacré autrefois par 
Servius Tullius. 



«11. 

Avec le consulat de Papirius Cursor et de Carvi- 
lius. c'est-à-dire avec Tannée 461, se termine le 
dixième livre de la première décade de Tite-Live. La 
décade suivante étant perdue, nous nous trouvons 
prives tout à coup de ce guide si précieux pour nous, 
quoique nous ayons été obligé de contester, les Fastes 
à la main, quelques-unes de ses assertions. VEpiiome 
des livres suivants , quelques textes ou fragments de 
textes, empruntés aux historiens, poètes ou orateurs, 
tels que Polybe, Cicéron, Ovide, Valère Maxime, 
Frontin, Plutarque, Florus, Âurélius Victor, Dion 
Gassius, Eutrope, Orose, Zonare, etc., nous donneront 
à grand'peine un aperçu des derniers événements qui 
tiennent à notre histoire. Nous serons bien loin dé- 
sormais de ce récit parfaitement enchaîné, de cette 
narration intéressante, de cette douce et riche fluidité 
de style que Quintilien caractérisait en deux mots, lors- 
qu'il l'appelait /ac/eawfc/toj*. Heureusement Tite-Live 
nous a conduits, pour ainsi dire, jusqu'à la fin de cette 
double guerre du Samnium et de l'Étrurie, qui de- 
puis si longtemps tenait Rome en armes et lui faisait 
acheter [îar les plus rudes campagnes la future con- 

T. 11. 20 
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quête de l'univers. Si nous avoiis cru devoir entrer 
dans les détails de ces luttes sanglantes, assister à la 
prise de chaque ville, compter les morts sur le champ 
de bataille, c'est que la longue résistance de l'Étrurie 
est la meilleure preuve que nous puissions donner de 
sa vitalité. 

Deux cent vingt ans s'étaient écoulés depuis la 
-chute de TarquinJe Superbe, et depuis deux cent 
vingt ans l'Étrurie, par quelques-uns de ses repré- 
sentants, faisait la guerre aux Romains. Les longs 
récits de combats sont coupés dans l'histoire romaine 
par le tableau qu'offrent les luttes des partis et le dé- 
veloppement des institutions. Nous n*avons pas eu 
cette ressource en racontant la longue agonie du peu- 
ple qui apporta le premier en Italie l'organisation des 
cités, la solution des grands problèmes d'agriculture 
et la splendeur des arts. Ses ennemis seuls nous le 
font connaître et n'aiment à parler que de leurs vic- 
toires. 11 faut que nous allions chercher au fond des 
nécropoles les preuves d'une civilisation qui n'a laissé 
à travers les âges d'autres traces que des tombeaux. 
Nous avons déjà insisté, toutefois, sur les causes 
probables de la dissolution de cette antique nation. 
Une organisation fédérative, dont les liens n'avaient 
jamais été serrés étroitement et se relâchaient chaque 
jour, fut la tache originelle du gouvernement des lu- 
cumons et la cause première d'une soumission qui 
ne fut obtenue qu'au prix d'efforts répétés. Nous n'a- 
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Tons TU qu'une seule fois l'Étrurie tout entière mar» 
cher sous les ordres d'un même chef, et Porsenna, 
vainqueur des Romains, les avait obligés à lui livrer 
leurs armes. Si les États de l'Étrurie centrale ne fus- 
sent pas restés dès les premières attaques de Rome 
dans une coupable indifférence, il est probable que 
le développement des grandeurs de la république ro- 
maine eût été arrêté à sa première expansion. Quand 
ils s'éveillèrent de leur torpeur, il était trop tard : 
Fabius Maximus avait franchi la forêt Gminienne. 

A l'époque où nous voici arrivés, l'Étrurie centrale 
se défendait contre la conquête romaine depuis vingt 
ans, et la guerre du Samnium en avait duré plus de 
cinquante. Faire le compte des victimes immolées dans 
ces hécatombes humaines, même en faisant la part 
de l'exagération habituelle aux historiens de l'époque, 
serait prouver que les populations avaient été dé- 
cimées et au delà. On a calculé que la guerre du 
Samnium à elle seule avait coûté la vie à plus d'un 
million d'hommes sur des populations qui, prises en- 
semble, ne pouvaient dépasser quatre millions d'ha- 
bitants par génération, c'est-à-dire environ sept mil- 
lions pour l'espace de cinquante années. La guerre 
d'Étrurie n'avait pas été moins meurtrière. On se de- 
mande dès lors quels avantages ont compensé pour 
l'Italie une telle effusion de sang humain. Des villes 
populeuses sont détruites , les campagnes régulière- 
ment ravagées , les habitations livrées aux flammes, 
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les calamités publiques et particulières sont innom- 
brables : commerce, industrie, agriculture, doivent 
être réduits à néant pendant cette longue période. 
Encore si c'était le don d'une civilisation avancée 
que Rome fait payer si cher aux peuples qu'elle veut 
soumettre à sa domination ! Mais il faut bien le recon- 
naître ; cette civilisation, ce sont les vaincus qui la 
lui apportent en échange de ses sévices, et Rome, pen- 
dant ce demi-siècle, se pare d'un lustre nouveau. 
Le produit du butin , les impositions levées sur les 
populations soumises, lui permettent de construire de 
vastes édifices qu'elle orne d'objets d'art enlevés aui 
villes saccagées par ses légionnaires. 

On croit généralement que la louve d'airain qui se 
trouve aujourd'hui dans le palais des conservateurs, 
au Capitole, est la même dont parle Tite-Live, lorsqu'il 
raconte qu'elle fut placée, en 457, auprès du figuier 
ruminai (1). L'élégant sarcophage de Scipion Barba- 
tus, dont nous avons rapporté plus haut l'inscription, 
nous montre aussi les progrès que faisait alors lart 
romain sous l'influence des modèles venus de l'Ëtru- 
rie ou de la Grande-Grèce. Les plus belles statues en 
bronze de style étrusque qui ornent nos musées peu- 



(t) Elle fut trouvée, en effet, au quinzième siècle, au pied du Pa- 
latin, près du temple de Romulus, et à la place où s*élevait le figuier 
ruminai (Lucio Fauno, de Ant, urb, Rntn,^ lib. II, c. vn). Le tra- 
vail, tout archaïque, .a été jugé étrusque par Winkelmann (Des arts 
du dessin^ t. Il, p. 20t)'et par la plupart des artistes ou des archéo- 
logues qui se sont occupés de Fart italiote. 



V 
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vent être y avec quelque raison, rapportées à cette pé^ 
riode, et les vases d'or et d'argent que Ton consacrait 
dans les temples attestent la richesse des villes qu'on 
avait conquises. D'autre part, on ne saurait s'empê- 
cher de soupçonner une grande exagératio]\ dans les 
énormes quantités d'or, d'argent et de cuivre que les 
Romains auraient rapportées du Samnium, au dire 
des historiens. Avec les armures enlevées à la légion 
sacrée des Samnites, Carvilius, d'après Pline , aurait 
élevé à Jupiter sur le Capitole, un colosse en bronze 
dont les proportions étaient telles qu'on le voyait du 
mont Albain, à quatorze milles de distance; des ro* 
gnures du métal on avait élevé une statue à Carvi- 
lius. Passe encore pour le colosse; mais, si les co- 
pistes n'ont pas altéré les chiffres donnés par les ma- 
nuscrits de Tite-Live, on trouverait, en employant 
les calculs les plus modestes, la valeur de plus d'un 
milliard de nos francs en métaux transportés à Rome 
à la fin d'une seule campagne de la guerre des Sam- 
nites. 

Il est évident, en tout cas, que les lucumonies de 
l'Étrurie campanienne, devenues la conquête des 
montagnards du Samnium, figurent pour un chiffre 
élevé dans ces merveilleux récits. Nous voyons d'ail- 
leurs quelle confusion continuelle les Fastes du Ca- 
pitole et les historiens font entre ces deux guerres 
contemporaines, où les mêmes généraux, passant du 
nord au midi, du territoire des Samnites à celui des 
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Étrusques dans uDe seule campagne, revenaient char- 
gés d*un butin collectif. Nous pouvons donc croire, 
en tout état de cause, que jusqu'à l'époque où nous 
Yoici arrivés, c'est-à-dire avant la guerre de Lucanie 
et de Sicil^, c'est TÉtrurie surtout qui a enrichi Rome 
de ses dépouHles. Cette conviction résulte encore de 
la certitude que la race des Étrusques n'avait pas 
alors de rivale parmi les races italiques pour l'indus- 
trie et le commerce extérieur. La campagne qui s'a- 
chève marquera le véritable point de départ de l'in- 
fluence romaine au-delà de la péninsule. Une fois 
maîtresse des ports de la Toscane,' faisant servir la 
marine étrusque à de nouvelles conquêtes, Rome 
va s'emparer de la Sicile, détruire Carthage et sou- 
mettre la Grèce. Le passage de la forêt Ciminienne 
aura été sa première étape dans la conquête du monde 
ancien. 



nr. 



Comme au temps des guerres du Samnium, ce fut 
encore de l'Italie méridionale que partit le signal des 
derniers efforts tentés par les lucumonies restées in- 
dépendantes. Un fragment de Dion (1) nous apprend 
que les Tarentins et autres habitants de la Grande- 
(irèce avaient engagé les Étrusques, les Ombriens et 

(1) Fr. 146, p. 60, Reim. 
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les Gaulois à prendre les armes en leur faveur. Zo- 
nare désigne aussi les habitants de Tarente comme 
ayant excité les Samnites, les Étrusques et les Gau- 
lois à la guerre (1); Orose confirme les mêmes 
faits (2). Cette concordance de témoignages ne per- 
met guère de douter que les mouvements de la basse 
Italie n'aient déterminé l'élan des dernières aspira- 
tions de quelques États du centre vers la reconsti* 
tution de leur nationalité. Les habitants de Yulsinies 
s'étaient vus successivement abandonnés par Tarqui- 
nies, Pérouse, Cortone, Arrétium. Cependant ils 
étaient lents à se soumettre et il paraît probable, d'a- 
près l'ensemble des faits, que depuis la décadence de 
Tarquinies Yulsinies restait l'une des plus riches et 
des plus puissantes cités, sinon la plus puissante de la 
Toscane. La convocation annuelle de l'assemblée des 
lucumons au temple de Yoltumna, sur son territoire, 
devait d'ailleurs contribuer à lui assurer une espèce 
de suprématie (3). L'apparence d'une guerre générale^ 
où Rome se trouverait engagée contre les colonies de 
la Grande- Grèce souleva donc tous ses ennemis contre 
elle et au premier rang les Yulsiniens. 

Un point important pour le succès de ce dernier 

(1) VIll, II. 

(2) III, XXII. 

(3) Tite-Live (X, xxxvn) et Valère Maxime (IX,i) donnent à 
Yulsinies le titre de caput Etrurix, Otf. Muller lui assigne le pre* 
mier rang dans la confédération, depuis que les Tarquiniens avaient 
perdu leur influence {Die Etr., Einleit. II, 17). 
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effort était ralliance des Gaulois. Il fallait les entraî- 
ner de nouveau dans la lutte et leur faire oublier la- 
bandon dont ils avaient été victimes à Sentinum. La 
ville de Vulsinies^ ainsi que celles de la côte, redoutait 
moins le concours des Celtes que les lucumonies plus 
rapprochées de la Gaule cisalpine : elle avait eu moins 
à souffrir de leur contact. Ce fut la tribu des Sénones 
qui, oubliant la première ses ressentiments, consentit 
à seconder les derniers efforts du parti national en 
Étrurie. Elle s'unit à lui pour assiéger Arrétium, 
qui se montrait fidèle aux Romains. Rome envoya 
aussitôt au camp des confédérés plusieurs délégués 
chargés d'intimer aux chefs des Cisalpins Tordre de 
quitter le territoire des alliés de la république, sinon 
de se préparer à la guerre; Que se passa-t-il dans la 
conférence où les parlementaires s'acquittèrent de 
leur mission? La rancune personnelle d'un chef gau- 
lois, dont le père avait été tué à Sentinum, ou le lan- 
gage arrogant des Romains sont-ils cause de la ca- 
tastrophe qui termina l'entrevue? On ne sait, et plu- 
sieurs traditions sont en présence. L-e fait est que les 
envoyés de la république furent massacrés contre tout 
droit des gens, et leurs membres épars ainsi que leurs 
insignes jetés au pied des murs de la ville (1). 



(1) Cf. Polybe, 1. II, c. xix, p. S1-S3, éd. Did.; — Paul Orose, 
I. III, c. XXII ; — Appian., de Reb, GalL, exe. XI : Tcvrovc BptTo- 
liOf i; 6 Kc)it6; ÀYavaxtûv ûicèp toù icarpèç, 6ti 0V|i|iax**^^ Tu^jhr|Voî; imh 'Pu- 
(latMv ivTf^ T(jî iroXc(iif> ôic^opro, toc tt XT)ouxia çépovroi;, xat t^v dtov).o« 
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La veDgeance fut prompte. Deux années marchè- 
rent contre les Sénones; la première, pénétrant, bous 
les ordres du consul Dolabella (an 471), dans Vager 
galUcusj à travers la Sabine et le Picenum, y porta 
le fer et le feu (1). L'autre avait une tâche moins 
facile et eut un sort différent. Elle attaqua sous les 
remparts d'Arrétium le camp des Gaulois et des Étrus- 
ques coalisés, mais elle subit une sanglante défaite. 
Le préteur Métellus, qui la commandait, sept tribuns 
militaires, l'élite de la cavalerie, treize mille légion- 

» 

naires, restèrent sur le champ de bataille (2). Eni- 
vrés de leur succès, animés du désir de venger les 
ravages commis dans leur pays, les Sénones entraî- 
nèrent les Boïens. Depuis le Pô jusqu'à l'Ésino, toute 
la population prit les armes et vint se joindre aux 
Étrusques. On marchait sur Rome comme vers une 
proie certaine, et, si nous avions Tite-Live pour 
guide, nous verrions sans doute dans ses annales le 
tableau.de la terreur qu'inspirait encore le nom gau- 
lois. Le fait même d'une bataille, livrée sous les aus- 
pices d'un préteur près d'Arrétium, nous indique les 



ic ta iciSta. 

(1) Denys d*Hal., Excerpt^ éd. Leips., p. 2344. — Polybe, I. II, 
c. XIX, p. 82. 

(2) Quum legati Romanorum a Gallis Senoiûbus iDterfectî essent, 
bello ob id Gallis indicto, L. Oœcilius prsetor cum legionibus ab iis 
cœsus est (Tite-Live, E^U,, I. XII). Cf. Paul Orose, I. IlIyC. xxii, 
etFreinsch., SuppL, in loc. HK XII Liviani. 
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grands préparatifs de défense faits par la république. 
Il est évident qu'on avait levé une troisième armée, 
en outre des deux armées consulaires. 

Ce fut près du lac de Yadimon, où déjà les Étrus- 
ques, vingt-sept ans auparavant, avaient essuyé une 
défaite complète, que se livra le combat dans lequel 
les États de la confédération encore indépendants 
avaient mis leur dernière espérance. Les détails nous 
manquent sur ce grand fait d'armes, qui fut Tocca-^ 
sion d'une des victoires les plus décisives remportées 
par les légions de la république. Ce fut, d'après une 
narration, le consul Cn. Domitius Calvinus, et, d'à* 
près une autre, P. Cornélius Dolabella qui obtint cet 
éclatant succès (I). On peut supposer que cbacun des 
narrateurs a pour lui des autorités suffisantes et que 
les Romains avaient appelé les deux armées consulai- 
res à repousser l'un des plus grands dangers qui aient 
menacé Rome. Ce fut, en tout cas, une bataille d'ex- 
termination. Les eaux du Tibre, dit-on, étaient rou- 
gies du sang des vaincus. La plus grande partie des 
troupes étrusques et des Boïens fut taillée en pièces. 
Après des prodiges de valeur, les Sénones ne par- 
vinrent qu'en petit nombre à regagner leur pays. 



(1) Appieu dit : Tartpov 6è Sévove^, oùx êx^viec ixi n-^TpC^aCt i% &c&açu* 

<ino ôpYfk 5iexpâ>vTo (tavixû; (de Beb. GalL, exe. XI). Mais on lit dans 
Fiorus : « Tandem post aliquot annos omnes reliquîas eoram in 
Etruria ad lacum Vadimonis Dolabella delevit. » (L. I, c xiii.) 
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Le sort de l'Étrurie était désormais accompli. In- 
capable de se défendre contre l'ennemi qui voudrait 
profiter de ses récentes disgrâces, elle perdait à la 
même époque la Corse, tombée ^ntre les mains des 
Carthaginois. Deux ans plus tard, en 473, nous 
Yoyons dans les Fastes le consul Q. Marcius Philip- 
pus triompher des Étrusques aux calendes d'avril (1). 
Puis Tannée suivante (474), au moment où Pyrrhus 
allait paraître sur la scène, comptant sur la diversion 
que les Étrusques pourraient opérer en sa faveur, 
T. Coruncanius triomphe à son tour des habitants de 
Vulci et de Vulsinies, derniers défenseurs de l'indé- 
pendance (2). Déjà l'Étrurie n'existe plus comme 
corps de nation aux yeux des Romains. Ce n'est plus 
des Étrusques, de Etrusceis, qu'on triomphe au Capi- 
tole; leur nom a disparu des acfa triuniphalia; on n'y 
retrouve plus que des noms de cités. 

Le rôle important joué par les Yulsiniens dans 
cette dernière période de la lutte, l'énergie qu'ils dé- 
ployèrent pour le salut de leur race, se concilient dif- 
ficilement avec le degré d'abaissement dans lequel ils 
étaient tombés quinze ans plus tard. Dans l'année de 



(1) Ç.i/arCIVS.Q.F.Q.N.PHILÎI»PVS.\N.CDLXXII 
C08 . £/e . ETRVSCEIS K . ÀPBIL 

{Acta Triumph. CapiiolinOy ap. Corpus Inscr. laL, 1. 1, p. 457). 

(2) TÏ.ContNCANlVS.TI.F.TI.N.COS.AN.CnLXXlII 
<ie YVLSINIENSIBVS.ET.VVLCIEIÏTIB.K.FF.BB 

{Id. ibid.) 
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Rome 489, l'aristocratie de la ville eut recours aux 
Romains pour sortir de Tabîme d'humiliation et d op- 
probre, où, selon Texpression de Yalère -Maxime, elle 
s'était laissé entraîner. Les esclaves , ajoute cet his- 
torien, exerçaient alors sur toute la cité la domina- 
tion la plus insolente. Ayant pénétré, d'abord en pe- 
tit nombre, jusque dans l'ordre des sénateurs, ils 
avaient bientôt envahi la république tout entière. Ils 
dictaient les testaments, défendaient les réunions des 
hommes libres, épousaient les filles de leurs maîtres 
et faisaient pis encore (1). Tel est le tableau qu'on 
nous présente et dont nous examinerons tout à l'heure 
la valeur historique. Constatons d'abord l'anéantisse- 
ment de tout pouvoir fédératif en Étrurie : ce sont 
les Romains qui viennent cette fois àVulsinies, comme 
protecteurs de la rac.e privilégiée et appelés par elle. 
Fatiguée du joug honteux qu'elle subissait, elle avait 
fait parvenir ses doléances au sénat de Rome, devenu 



(1) Erat opulenta (urbs Volsiniensium), erat moribus et legibus 
ornata, Hetruriœ caput habebatur. Sed postquam luxuria prolapsa 
est, in profundum ÎDjuriarum et turpitudinis decidit,ut servorum se 
insolentissimae dominationi subjieeret ; qui primum admodum pauci 
senatorium ordinem intrare ausi, mox universam rempublicam oc- 
cupaverunt. Testamenta ad arbitrium suum scribi jubebant, convivia 
cœtiisque ingenuoruin fieri vetabant, lilias domiuorum in matrimo- 
nium dueebaot. Postremo lege sanxerunt ut stupra sua in viduis pa* 
riter ac nuptis impunita essent; ac ne qua virgo ingenuo nuberet, 
cujus castitatem non ante ex numéro ipsorum aliquis delibasset (Val. 
Max., I. I, c. IX, S 2). — Cf. Flonis (H. R,, I, 21), Orose (IV, 5), 
Aurélius Victor {de Hr. ilL, c. xxxvi), Zonare (^nn., VIII, §7). 
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l'arbitre de toute la péninsule (1). Un Samnite, resté 
par hasard dans le temple où se tenait la séance, en- 
tendit la plainte des délégués et fit savoir aux nou- 
veaux tyrans de Yulsinies la dénonciation portée con- 
tre eux. A leur retour, les envoyés furent mis à mort 
et avec eux un certain nombre des plus anciens 
citoyens de la ville. Ce nouvel acte de cruauté ne 
pouvait que hâter la répression. Quintus Fabius Gur- 
gès (2) marcha contre les esclaves révoltés qui voulu- 
rent d'abord se défendre en rase campagne et furent 
défaits dans un premier combat. Retirés à Tabri de 
leurs murailles, ils s'y maintinrent avec succès et le 
consul fut tué dans un assaut. Ce ne fut que Tannée 
suivante (490), après un blocus qui avait amené dans 
la ville une famine meurtrière, que le consul M. Ful- 
vius Flaccus put s'en emparer (3). Les révoltés furent 



(1) Zonare dit, à cette occasion, que les Vulsiniens étaient alors 
alliés des Romains : ivaicov6oi ysp ^<rav aùrâv (loc» eit,), 

(2) Q. Fabias Gurgès était alors consul pour la troisième fois (an 
de Rome 489), et avait pour collègue L. Mamilius Vitulus. Us eu- 
rent pour successeurs., Tannée suivante, Ap. Glaudius Gaudex et M. 
Fnlvius Flaccus. 

(3) M . FVLVI VS . Q . F . M . R . FL ACCVS . AN^GDXX.CIX 

GOS .DE . VVLSUîlENSIBVS K . If OV 

{j4cta Triutnph, Capit., ap. Corpus Inser. lai., éd. Henzen, 
t. I^ p. 457). — Aurélius Victor fait honneur de la réduction de 
Vulsinles à Décius Mus : « Missusque Decius Mus mox libertines om- 
nes aut in carcere necavit, aut dominis in serritutem restituit » [de 
Fir. iU.f c. xxxvi); puis, dans le chapitre suivant, à Appius Glau- 
dius Gaudex^ collègue de M.Fulvius Flaccus, nommé par les Fastes : 
« Appius Glaudius victis VolsinietUibus, cognomento Gaudex dictus, 



318 HISTOIRE 

mis ea croix. Mais le parti qui avait appelé les Ro- 
mains n'eut pas à s'applaudir autrement de cette vic- 
toire. La vieille cité fut détruite, les murailles rasées, 
et les débris de la population furent transportés à 
quelque distance, dans une ville ouverte, probable- 
ment celle dont la ville moderne de Bolsena marque 
remplacement. 11 semble que pendant quelque temps 
Vulsinies ait perdu pour ainsi dire le droit de figurer au 
nombre des anciennes lucumonies, et nous ne voyons 
pas son nom cité par Tite-Live dans le catalogue des 
villes étrusques qui secondèrent de leurs contribu- 
tions volontaires l'expédition de Scipion contre Car- 
thagetl). 



frater Caeci fuit {loc. cU.^ c. xxxvii]. » Nous rencontrons.toujoors la 
même incertitude dans les détails, et la même indifTërence, de la 
part des annalistes, à s*assurer de la vérité des faits qu'ils avancent, 
en consultant ces pièces d^archives gravées sur le marbre qui enre* 
gistraient les grands actes de la conquête romaine. 

(1) Voy. Tite-Live, XXVIII, xlv. En supposant, toutefois, que 
Vulsinies ait perdu son autonomie, et ait été longtemps à se remettre 
du coup qui venait de lui être porté, on ne saurait dire qu'elle dis- 
parut du nombre des villes de l'Étrurie, ainsi que le pense Niebuhr 
{H. A., t. VI, p. 311). Strabon la cite parmi les villes importantes 
qui existaient encore de son temps (I. V, c. ii). Tacite nous apprend 
qu'elle était la patrie de Séjan. Elle est nommée par Pline (III, 8) 
et Ptolémëe (Géogr.j p. 73, éd. Bert.)« Plusieurs inscriptions prou- 
vent son existence sons l'empire : Orelli a suspecté, sans raisons va • 
labiés, l'une des plus intéressantes, qui existe encore à Bolsena, et 
n'offre aucun caractère de fraude : . . . . càno . . . . ||m . italia . volsi^ 

mBNSIVMll PATBUB.SVAB.ITBM FBBENT ||BT.TIBVBTIVM.ITEH. CO- 
LON 1 1 ITALIGBNS . Uf . PBO V . B AETICA || PBABTOB. BTBVB . XV . POPVLOB 1 1 
SACBBDOTI .CAENINENSIVH || M .HBLVIVS . M .F.GLBMBNS. ABNER||SI8. 
DOMO.CABTAGIN.PBAEP.BQ || ALABïPBmAB.CANMANBFATVMlIPBAS*» 
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11 est évident que le récit de cette étrange guerre 
servile, dont les détails, surtout ceux qui regardent 
la conduite des esclaves à Vulsinies, sont évidemment 
exagérés, ne doit pas être pris à la lettre. Qu'on nous 
parle d'une caste asservie, d'une plèbe, de clients 
ayant nourri pendant longtemps les ressentiments 
que fait naître l'inégalité des conditions favorisée par 
des lois de privilège , et cherchant à profiter des 
désastres publics pour prendre sa revanche , nous 
le comprendrons sans peine. Niebuhr (1) a raison, 
selon nous, de voir dans ce récit la preuve de Teiis- 
tence en Étrurie d'une classe subordonnée, à la- 
quelle la caste supérieure n'avait pas su préparer une 
place dans ses jours de prospérité et qu'elle aura 
peut-être armée à l'heure du péril. L'histoire, en nous 
conservant ce dernier acte des annales d*Ëtrurie, au 
moment où la lutte vient de s'achever et où la na- 
tion n'existe plus que protégée par les aigles romaines, 
nous fait mieux comprendre l'affaiblissement moral 
d'un peuple dans lequel nous ne saurions trouver, 
malgré son aptitude pour les arts et quelques élans 



8IDI.SANCTISS.BT.KARIS$IM0||CVB.AGENTE.L.AG0NI0.GALLIST0 || 

T1I.MIL.I.BG.XIIII.0EM.SEV. (Orelli, n<*96. —Cf. Henzen, SuppL^ 
p. 6.) La quatonième légion Severiana nous reporte au temps d'A- 
lexandre Sévère, c*est-à-dire au troisième siècle de notre ère» près 
de six siècles après la destruction de la première cité. En6n nous 
verrons Vulslnies jouer un rôle important comme centre des tradi- 
tions religieuses de TÉtrurie jusque sous Constantin. 
(1) Cr. HieL Ram., t. VI, p. 300, et 1. 1, p. 174 de la trad. (t. 
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de patriotisme^ les qualités nécessaires à la domina- 
tion durable d'un grand pays. 

Pas de doute que la vitalité de TÉtat romain ne soit 
due en partie à l'entière liberté de la caste plébéienne, 
liberté qui nous paraît toute problématique ou du 
moins bien entravée dans les cités étrusques. Fondées 
par la conquête, elles devaient contenir en grand 
nombre des clients soumis à la classe dominante, 
c*est-à-dire à la race des conquérants. Mais ces 
clients, restés corvéables, ne paraissent nullement 
avoir été attacbés à leurs patrons par les obligations 
réciproques qui faisaient de la clientèle une noble 
institution de la république romaine. Si cette sou- 
mission complète d'une caste à l'autre explique d'une 
part l'achèvement des œuvres gigantesques entreprises 
en Étrurie par les ordres des lucumons, elle rend 
compte aussi du faible appui que ces mêmes hommes 
trouvèrent pour se défendre dans le patriotisme dou- 
teux de la plèbe déshéritée, qui n'avait souvent qu'à 
gagner en changeant de condition ou de maîtres. 
Ajoutons à l'isolement des castes dans les cités l'iso- 
lement des cités entre elles, s'opposant à cette assi- 
milation puissante qui fut à Rome l'agent principal de 
l'unité qu'elle fit enfin prévaloir. 
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CHAPITRE XL 



!• en Éirarlc; réroltc des Paila«act. — Attltiidc de l'£- 
trarlc pendant la iceondc gaerre pnnl«ae. — Troubles A Arréttom. 
Pnrt de TÉirarlc dans le développcment de la marine romaine* — 
Condition de PÉtrarle sons la RépuMHinc. — Liens de rÉtmrfe avec 
Bonse; sonlèvement partiel de PÉlnuie pendant la vnerre sociale. — 
L'ttrnrie admise an droit de cli« romaine; dlstHbnUon des vlUes 
dans les trlbns. 



Le cœur de l'Étrurie a, pour ainsi dire, cessé de 
battre. Au nord et au midi, tout s'est apaisé à la fois. 
Quelques Tilles puissantes cependant avaient peu souf- 
fert de la guerre et auraient pu résister encore. On 
a peine à concevoir, par exemple, comment l'inexpu- 
gnable Yolterra , défendue par ses remparts cyclo- 
péens, se soit résolue si facilement à subir la domi- 
nation romaine. Nous trouverons Texplication de ce 
fait en nous rappelant la politique de Rome, inexora- 
ble dans la lutte, mais sachant, après la victoire, 
détacher de leurs alliés naturels les adversaires qu'elle 
redoute. N'oublions pas qu'au moment où l'Étrurie 
s'est vue épuisée par les dernières batailles livrées 
en faveur de son indépendance, Pyrrhus menaçait 
Rome. Pour détourner les Étrusques de seconder par 
un soulèvement ce redoutable ennemi, la république 
leur aura accordé les conditions les plus favorables. 

T. n. 31 



322 HISTOIRE 

Nous devons croire par conséquent qu'ils auront en 
grande partie conservé leur autonomie, et tout nous 
prouve que la conquête romaine n'apporta dans les 
premiers temps que peu de changements en Étrurie. 
Supposer qu'à l'époque où elle cesse de se défendre, 
elle cesse aussi d'être elle-même, qu'elle voit dispa- 
raître sa nationalité, qu'elle adopte la langue, les cou- 
tumes ou les institutions romaines, serait une erreur 
profonde. Le nombre des colonies conduites de Rome 
dans la Toscane fut d'abord très-restreint : les villes 
seules où elles furent établies devenaient latines quant 
à la langue et avaient des institutions calquées sur 
celles de la métropole. 

D'autres motifs expliquent encore la facilité avec 
laquelle les villes du nord s'étaient pliées à un joug 
dont Rome savait alléger le poids quand il s'agissait 
des intérêts de sa puissance. Les Gaulois , depuis 
leurs invasions dans l'Étrurie circumpadane, s'étaient 
montrés aux Toscans plus souvent encore comme en- 
nemis que comme alliés. Leurs rapides incursions, 
leurs habitudes nomades, antipathiques aui habitants 
des cités tyrrhéniennes, faisaient craindre leur domi- 
nation plus que celle des Romains. Un long contact 
avait jusqu'à un certain point rapproché ces derniers 
des Étrusques auxquels ils étaient redevables de plu- 
sieurs institutions politiques ou religieuses. La chute 
de Rome, si maintenant elle eût été possible, aurait 
privé l'Étrurie du seul auxiliaire qui pût la prot^er 
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contre la race celtique. Il y avait donc tout avantage, 
puisque la confédération ne savait plus défendre son 
indépeùdance, à traiter avec l'ennemi qui lui per- 
mettait du moins la vie élégante et facile à laquelle 
elle avait sacrifié les habitudes militaires des pre* 
miers temps. 

La race étrusque vécut longtemps de sa propre vie 
après la conquête romaine, et nous avons par consé* 
quent le droit de rassembler les derniers témoignages 
qui nous soient parvenus d*une certaine persistance 
dans sa nationalité, sans entrer pour cela dans le do* 
maine de Thistoire de Rome, domaine si souvent et si 
habilement exploré. Les faits seront clair-semés, il est 
vrai; l'action toute-puissante de la République, se 
portant au loin, laissera trop souvent dans l'ombre 
l'Italie asservie. Il nous faudra comparer, opposer 
quelques traits épars dans les historiens et en étudier 
tous les détails pour en déduire les causes cachées 
qui tour à tour arrêtent ou favorisent l'assimilation 
des deux peuples. 

La guerre de Pyrrhus, la chute de Tarente, la pre- 
mière guerre contre les Carthaginois, laissèrent impas^ 
sibles les Étrusques encore tout endoloris de la lutte. 
C'est au moment oix Rome concluait avec Carthage le 
traité qui mit fin à la première guerre punique que nous 
voyons se réveiller chez les Falisques le sentiment de 
l'indépendance, ou du moins l'impatience d'une domi- 
nation étrangère. Ce peuple n'avait pas profité des pré* 
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occupationsde Rome combattant en Sicile une puissance 
rivale, et, lorsque la paix fut faite, il se décida tout à 
coup à braver Taigle romaine au moment où elle re- 
prenait la liberté de son essor. Quelle injure cachée 
excita Tindignation des Falisques, quelle goutte de 
fiel fit déborder la coupe, nous ne saurions le dire. 
VEpitome de Tite-Live ne consacre qu'une ligne à cette 
prise d-armes : a Les Falisques, s'étant révoltés, dit-il, 
furent réduits en six jours (1). » Polybe, qui parlé 
aussi de ce soulèvement, n'est pas plus explicite (2). 
Orose ajoute que les Falisques perdirent quinze mille 
hommes (3), et Eutrope, qu'on leur enleva, en puni- 
tion de leur rébellion, la moitié de leurs terres (4). 
Les fastes capitolins nous donnent la date de ce mou- 
vement dont les proportions, bien qu'il ait été men- 
tionné avec tant de concision par les historiens, prirent 
assez de développement pour conduire en triompha- 
teurs au Capitole les deux consuls qui le réprimèrent. 
L'un était Â. Manlius Torquatus Âtticus, consul pour 
la deuxième fois ; l'autre Q. Lutatius Cerco (an de 
Rome 513, av. J.-C. 241). Lutatius triomphale 1" niars, 
et son collègue le 4 du même mois (5). Zonare est le 



(I) Falisci, quum rebellaseent, sexto die perdomiti îd deditionem 
▼enerunt. (^pi^, 1. XIX.) 

(3) L. I, c. 66, p. 49, éd. Dîd. 
(8) L. IV, c. 5. 

(4) L. II, e. 3S. 

(6) Voyez le texte des Fastes que nous avons cité à la page 193, 
de notre t. II, note 1. Orose place la guerre des Falisques en Sic 
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seul annaliste qui ait parlé avec un peu plus de détails 
de la conduite de cette guerre rapide (1). Dans une 
première bataille les avantages avaient été partagés, 
les Falisques avaient mis en déroute Tinfanterie com* 
mandée par le consul Torquatus, mais un retour de la 
cavalerie romaine les empêcha de profiter de la vic- 
toire et ils se virent repoussés à leur tour. Une se- 
conde bataille anéantit leurs dernières espérances, et 
c'est probablement à cette occasion qu'ils f)erdirent la 
plus grande partie des quinze mille combattants restés, 
d'après Orose, sur le champ de bataille. La ville, ne 
pouvant plus se défendre, n'obtint la paix qu'aux 
plus dures conditions : on enleva aux habitants leurs 
armes, leurs richesses, la moitié de leur territoire, et 
ce fut alors, ainsi que nous l'avons dit en parlant du 
site de Paieries (3), qu'on les obligea d'abandonner 
leurs antiques remparts pour aller habiter dans la 
plaine une ville nouvelle dont nous avons décrit les 
murailles encore debout. 

Peu d'années s'étaient écoulées depuis la chute de 
Paieries que déjà l'occasion s'offrait de nouveau pour 
les Toscans de répudier le joug de la République, si 



sous le consulat de Ti. SempronkisGracchus et de P. Valerius Falto; 
maïs Tautorité des Fastes capitolins ne permet pas le moindre doute* 

(i) ^nn., L Vlll, 18. 

(2) T. Il, pages 191 192. 
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ce joug leur eût para trop pesant. Annibal entrait en 
halie y espérant entraîner contre Rome les peuples 
qu'elle avait domptés, et se présentant comme leur 
libérateur. Dès les premiers combats il fit charger de 
chaînes les citoyens romains qui tombèrent entre ses 
mains, tandis que les Italiotes, relâchés sans rançc», 
allaient dire au loin que le général carthaginois était 
venu pour venger leurs injures et les rendre à Tindé* 
pendance. Déjà la victoire de la Trebbia lui avait 
donné presque tous les Celtes pour auxiliaires^ lors- 
qu'il se résolut à franchir les Apennins, pour entrer 
en Etrurie. Il quitta donc la vallée du Pô avant que 
l'armée consulaire, commandée par Flaminius et cam- 
pée sous les murs d'Arrétium, eût fait encore aucun 
mouvement pour s'opposer à son passage. Les Étrus-* 
ques avaient-ils perdu avec la liberté ce zèle pour les 
grands travaux d'assainissement qui avait métamor- 
phosé leurs marécages en contrée fertile? La centra- 
lisation romaine et les envahissements de la grande 
propriété s'opposaient-ils déjà au morcellement si fa- 
vorable à la petite culture? Le drainage pratiqué pen- 
dant la période de l'indépendance avait-il été aban- 
donné? Ou bien faut-il attribuer simplement aux 
neiges de l'hiver le gonflement des fleuves débor- 
dés? Le fait est que pendant quatre jours et trois 
nuits les soldats d'Annibal, dans l'eau jusqu'à la cein- 
ture, ne se reposaient à sec que sur les monceaux de 
bagages abandonnés ou sur le corps des chevaux qui 
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avaient péri daos la fangç. C'est au prix de fatigues 
inouïes que le général des Carthaginois vint enfin cam- 
per sur les collines qui entourent aujourd'hui Florence, 
non loin des murailles tyrrhéniennes de l'antique Fe- 
sulœ. Quel qu'ait pu être alors l'état de la vallée du 
Serchio et du val d'Amo inférieur parcourus jusque-là 
par l'armée punique , nous apprenons de Tite-Live que 
du moins la vallée supérieure de l'Àrno n'était pas encore 
déchue de son ancienne réputation de culture floris- 
sante. 11 n'y avait pas alors dans toute l'Italie, dit à 
ce propos l'annaliste de Padoue, de contrée plus riche 
en blés, en troupeaux ou en productions de tout genre 
que les plaines étrusques qui s'étendent entre Fesulœ 
et Arrétium (1). 

Le général carthaginois compta moins sur la sym- 
pathie des Toscans que sur celle des Gaulois, et cela 
seul semble nous annoncer que l'assimilation de l'É- 
trurie avec Rome était déjà plus complète que celle 
des autres auxiliaires de la République. Il ravagea 
sans merci le pays compris entre Corlone et le lac de 
Trasymène (2), afin de piquer la colère du consul 



(1) « Regio erat imprimis Italiae fertilis, Etrusci eampi, qui Fe- 
sulos inter Arretiunoque jacent, frumenti ac pecoris et omnîa copia 
renim opulenti. » Ïite-Live, 1. XXII, $ 3. 

(2) Poiybe l'appelle Tap<n|fcévT) Xi^yfi\, nom que Mannert croit plus 
voisin de la forme étrusque que celui de Thrasymeous ou Trasy- 
menus qu'on trouve chez les Latins. Beaucoup d'écrivains, dit Quin- 
tilien, autorisent remploi de Tharsumenum pour Ttirasumenum. 
{Inst. orat,, I, 5), 
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Flamiiiius et de l'obliger à venger les injures de ses 
alliés. On sait quel fut le sort du combat. Le gé- 
néral romain périt avec la plus grande partie de son 
armée : et comment en eût-il été autrement ? Tous les 
présages avaient été contraires, et la vieille Étrurie, 
l'antique patrie des superstitions, semblait prédire 
aux Romains leur défaite. Dans la ville de Caste les 
baguettes qui servaient à consulter le sort s'étaient ra- 
petissées tout à coup, et les eaux avaient roulé du sang ; 
à Capène deux lunes s'étaient montrées en plein jour ; 
à Paieries une large ouverture s'était faite dans le ciel 
et il s'en était échappé des torrents de lumière. Enfin le 
cheval du consul s'était abattu devant la statue de 
Jupiter Stator, et les poulets sacrés avaient refusé de 
manger avant la bataille ! 

Un fait qui peut nous démontrer l'entière soumis- 
sion de l'Étrurie à cette époque, c'est que dix mille 
Romains débandés traversèrent toute la Toscane , 
isolés les uns des autres, et rentrèrent à Rome par 
divers chemins , sans qu'aucune des lucumonies ait 
profité de leur désastre pour venger sur eux la perte 
de la nationalité toscane, ou cherché, en prenant 
les armes, à la reconquérir. Pendant neuf ans 
Rome, aux prises avec Ânnibal, se vit réduite à 
épuiser d'argent et de soldats tous les alliés qui lui 
restaient fidèles, et nous voyons à peine, à la fin de 
cette longue période de souffrances, une seule lucu- 
monie, celle d'Arrétium, se réveiller enfin. Elle s'arma 
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quand il n'était plus temps, ainsi que, \ingt ans plus 
tôt, l'avaient fait les Falisquès. Nous apprenons en effet 
de Tite-Live qu'en 546 on prorogea dans son comman- 
dement C. Hostilius Tubulus avec le titre de propre- 
tenr en Étrurie, et qu'on défendit à G. Calpumius, 
qui se trouvait à la tète de deux légions, de s'éloigner 
d'Arrétium avant l'arrivée de son successeur. Il de- 
venait chaque jour plus manifeste, ajoute l'annaliste, 
que les Arrétins se préparaient à une prise d'armes 
et menaçaient Rome d'une de ces défections qui avaient 
été si fréquentes depuis quelque temps dans le midi 
de la péninsule. Le sénat donna l'ordre à G. Hosti- 
lius d'exiger sans délai des otages, et l'on envoya G. 
Térentius Yarron avec mission de les recevoir et de 
les amener à Rome. A son arrivée, Hostilius ordonna 
à ses troupes, campées jusque-là en dehors des mu- 
railles, d'entrer dans la cité - enseignes déployées : il 
fit occuper tous les points stratégiques, convoqua les 
sénateurs au forum , et leur intima les ordres de la 
République. I^ sénat demandait deux jours pour dé- 
libérer : « Des otages, s'écria le propréteur, des ota- 
ges à l'instant, ou j'enlève tous vos fils. » Il fit en 
même temps garder les portes pour empêcher toute 
évasion nocturne. Mais, son ordre ayant été mal exé-* 
cuté, sept des principaux sénateurs purent s'échapper 
avec leur famille avant qu'on eût placé les sentinelles 
aux points désignés. Le lendemain, dès l'aube, le 
sénat était assemblé au forum. On s'aperçut alors de 
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ra|)seDce des fugitif ft et leurs biens fureot confis- 
qués. 

Les autres sénateurs livrèretit comme otages cent 
\ingt jeunes gens, leurs propres fils, qui furent remis 
à Térentius. Malgré cette prompte soumission, le rap- 
port que fit renvoyé de l'état où il avait trouvé les 
esprits chez les Arrétins, fit naître à Rome de vives 
inquiétudes. On se croyait menacé du soulèvement 
général de l'Étrurie* Aussi Térentius fut-il mis à la 
tète d'une autre légion qu'on fit partir immédiatement 
pour le val d'Arno et qui devait tenir garnison dans 
Arrétium. G. Hostilius, à la tète des troupes qui s'y 
trouvaient déjà, eut pour mission de parcourir la Tos- 
cane et de prévenir par la menace d'une prompte ré- 
pression toute tentative de révolte. En arrivant à la tète 
de sa légion, Térentius commença par demander aux 
magistrats qu'on remît entre ses mains les clefs des 
portes de la ville, et, sur la réponse qu*on.ne les trou- 
vait pas, il en fit fabriquer de nouvelles. Dans un avis 
qu'il fit parvenir ensuite à Hostilius, il insistait sur ce 
point qu'en présence de la fermentation des esprits, il 
n'y avait alors de tranquillité à espérer en Toscane 
qu'à l'aide d'un grand déploiement de forces et d'une 
vigilance de tous les instants (1). 

(I) TileLive, XXVII, 24. 
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Le mouvement d'Arrétium est le seul témoignage 
que rÉtrurie ait donné pendant les campagnes d'Àn- 
nibal d'un retour an sentiment de rindépendancé. Le 
récit détaillé qu'en a Sedt Tite-Live est précieux, dans la 
pénurie où nous sommes de documents sur la condition 
des Toscans après la conquête romaine. JNoùs y voyons 
quelle espèce d'autonomie était laissée aux Étrusques. 
SouiQise en temps de paix au pouvoir direct des consuls, 
rÉtrurie était, en temps de guerre, livrée comme les 
provinces extra-péninsulaires, à des gouverneurs qui, 
sous le nom de proprêtelirs, y commandaient les forces 
militaires et exerçaient un pouvoir sans contrôle. Un 
forum^ un sénat, où s'agitent les questions relatives à 
la commune, nous indiquent quelle part d'indépen- * 
dance Rome laissait aux Toscans. 11 ressort de l'en- 
semble des annales romaines que, comme les Grecs de 
l'Italie méridionale ou les peuples placés en dehors de 
la Péninsule, les Étrusques n'avaient pas été assimi- 
lés, dans les premiers temps de la conquête, aux al- 
liés ou aux Latins. Cette exclusion fut d'abord un 
véritable privilège qui les dispensait des lourdes 
charges imposées par l'active ambition de la Répu- 
blique à ses sujets plus immédiats. Dans le récit de 
la guerre cisalpine, Polybe parle à peine des contin- 
gents étrusques et ne donne pas leur cens, ainsi qu'il 
le fait pour les autres peuples de Tltalie. Presque 
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jamais, à cette époque, il n'est question des Toscans 
dajis les armées consulaires : aussi retrouvons-nous 
la ' Toscane encore florissante à la suite de cette se- 
conde guerre punique qui avait épuisé d'hommes et 
d'argent le reste de Tltalie et mis Rome à deux doigts 
de sa perte. Nous ne voulons pour preuve de cette 
prospérité relative que l'importance des dons plus ou 
moins volontaires qu'elle s'imposa lorsque Rome, à 
son tour, porta la guerre jusque dans les murs de Car- 
thage(l ). La flotte romaine tout entière se trouva équi- 
pée par les sacrifices que s'imposèrent les anciennes 
lucumonies. C'est que, si les armées de Rome se recru- 
taient peu en Étrurie dans les premiers temps qui sui- 
virent la conquête, il n'en était pas ainsi de sa marine. 
Les historiens ont supposé que la navigation était 
pour ainsi dire inconnue aux Romains dans les 
premiers siècles de la république, et Polybe (2) dit 
positivement qu'ils n'avaient commencé à construire 
des vaisseaux que lorsqu'ils conçurent enfin Tespoir, 
par la prise d'Agrigente, de s'emparer de toute la àSi- 
cile. L'historien des guerres puniques se déjuge, il est 
vrai, lorsqu'il rapporte, d'après les originaux qui se 
conservaient au Capitole, les anciens traités conclus 
entre Rome et Carthage. Les différentes conditions 
à observer par les parties contractantes dans la navi- 



(1) Voir plus haut, t. II, p. 179. 
f2) L. l, c. XX. 
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galion internationale y sont décrites de manière à ne 
laisser aucun doute sur l'existence d'une marine mi- 
litaire et marchande chez les Romains (1). N'avons- 
nouB pas Yu d'ailleurs que, dès Tan de Rome 4 169 c'est- 
à-dire environ soixante-quinze ans avant la première 
guerre punique, les Romains, en s'emparant d'Antium 
et détruisant une partie de la flotte des Antiates, avaient 
fait remonter l'autre par le Tibre jusqu'au port appelé 
aujourd'hui Ripa Grande , au pied de l'Aventin, port 
que fréquentent encore les tartanes de la Méditerranée ? 
Les galères d'Antium, d'ailleurs, avaient été, d'après 
le texte explicite de Tite-Live, conduites à l'arsenal où 
se construisaient les vaisseaux (2). Plus récemment, 
lorsque Tarente excita, comme nous l'avons dit, la der^ 
nière coalition des races italiques, la guerre avait eu 
pour motif l'agression injuste des Tarentins contre la 
flotte romaine. Il y a donc contradiction évidente entre 
l'assertion des annalistes relativement à l'époque tar- 
dive à laquelle ils^placent les origines de la marine de 
la république et les faits qu'ils racontent eux-mêmes 
dans le courant de leur récit (3). 

11 est probable que cette contradiction apparente 



(1) Polybe, 1. 1[II,c. xxii et suit. 

(2) L. VIIl, c. XIV. 

(3) Déjà dans Tannée qui précéda le passage de la forêt Cimi- 
nienne par les Romains, en 443, on créait à Rome deux duuin?irs 
de la marine, chargés de l'armement et de la réparation de la flotte. 
(Tite-Liye, IX, 30.) 
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trouve son explication dans le fait que, jusqu'à la pre- 
mière guerre punique, les Romains se sont presque 
uniquement servis de la marine étrusque. Les habitants 
d'Agylla ou Caere ont eu évidemment, dès Tépoque la 
plus reculée dans Thistoire de leur civilisation, une ma- 
rine puissante et un commerce étendu. Or nous avons 
vu les Cérites rester les alliés fidèles de Rome alors 
même que les Étrusques de Véies ou de Tarquinies ve- 
naient chaque jour guerroyer jusque sous ses remparts. 
A peine si quelques nuages s'élèvent entre les deux États 
pendant la longue période qui s'écoule de Tavénement 
de la république à la seconde bataille de Yadimon, et 
les Cérites font bientôt amende honorable. C'est à Caere 
que Kaeso Fabius, le frère de celui qui pénétra dans la 
forêt Ciminienne, avait appris la langue étrusque & 
l'aide de laquelle il put explorer le pays. Ce sont des 
Cérites que nous trouvons plus tard dans les armées 
romaines servant d'interprètes dans les relations qui s'é- 
tablissent entre les deux peuples. Il semble donc que de 
très-bonne heure ils soient devenus Romains de droit 
ou de fait, et dès lors leur marine put être considérée 
comme étant au service de la république. Lors du 
premier traité de Rome avec Carthage, alors que la 
puissance des Cérites était encore très-considérable, 
puisqu'au dire d'Hérodote leur flotte réunie à celle 
des .Carthaginois était de soixante vaisseaux (1), ils 

(1) L. I, 1C6-167. 
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ne sont pas nommés dans l'acte où chacun des alliés 
de Rome est soigneusement désigné sous son nom. On 
y stipule, ainsi que dans le traité suivant, en faveur 
des Ârdéates, des Antiates, de la population maritime 
du Laurentin ou de Terra^ine, jamais'en faveur des Ce- 
rites. N'est-ce pas là une preuve évidente que la marine 
de CfiBre formait alors la marine romaine et que lès 
Romains, en traitant pour eux-mêmes, n'avaient nul 
besoin de nommer la ville qui s'était identifiée en eux 
pour les servir dans leurs relations commerciales ou 
dans leurs guerres maritimes (1)? A- mesure que 
d'autres points des côtes de l'Étrurie furent soumis 
par les armes de la république, il est probable qu'on 
fit servir à l'expansion de la navigation et du com- 
merce extérieur les éléments nouveaux empruntés aux 
arsenaux toscans. C'est ainsi que, parmi le petit nom- 
bre de colonies latines établies en Toscane pendant 
les cinquième et sixième siècles de Rome , la plus 
grande partie occupent le littoral, telles que Cosa^ 
Alsium y Graifiscm, Luna ; la république comprenait 
combien il était important pour elle d'avoir une action 
plus immédiate sur les ports qui, pendant la période 
où l'Étrurie resta indépendante, avaient fait la pros- 
périté du pays. 



(I) Cf. TaDalyge d'un Mémoire de Fréret sur les Étrusques^ dans 
la collection des Mémoires de l'Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres, t. XVIII, p. 109- If 4. 
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Quand les derniers bruits des guerres puniques 
s^éloiguent de Tltalie, le silence se fait de nouveau 
dans les provinces étrusques. La conquête du bassin 
de la Méditerranée s'achève : Rome n'est plus dans 
Rome, elle est aux frontières qui s'éloignent chaque 
jour , et, à l'exception des luttes du Forum, nous sa- 
vons mieux ce qui se passe en Grèce , en Afrique ou 
en Espagne que ce qui s'accomplit sur les bords du 
Tibre ou de l'Amo. Ce que nous savons, cependant, 
c'est que les Italiens résignés et dociles suivent Taigle, 
romaine sur les champs do bataille de l'Europe, de 
la Numidie ou de l'Asie Mineure. Ils scellent de leur 
sang chaque pierre du monument que Rome élève à 
sa gloire et dont les fondements s'appuient sur les 
trois parties du monde alors connu. La république, 
abusant de sa toute-puissance, ne sait ce que. c'est que 
déménager ses alliés* Elle n'est pas devenue plus clé- 
mente pour eux que lorsqu'elle laissait impitoyable- 
ment ravager par Annibal leurs riches campagnes, 
tandis que son armée, promenée de hauteurs en hau- 
teurs par Fabius, voyait monter jusqu'à elle la fumée 
des incendies et sacrifiait à l'inflexible politique du 
temporiseur Marses, Féligniens, Campaniens ou Sam- 
nites. 

Les libertés communales qui, sous le nom d'autono- 
mie, avaient été concédées par des traités étaient, il 
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est vrai, respectées jusqu'à un certain point par le 
gouvernement romain ; mais la haute direction, le 
pouvoir suprême qui appartenaient à Rome dans 
toutes les grandes décisions politiques ou militaires, se 
trouvaient exercés avec autant de rigueur en Italie 
que si ses habitants n'eussent été que des sujets con- 
quis n'ayant aucuns droits réservés par leur pacte d'al- 
liance. Du reste les conditions dans lesquelles se trou- 
vaient eh général les différentes régions de la Pénin-^ 
suie et en particulier la Toscane, à l'époque de leur 
soumission par les armes romaines, nous sont mal 
connues. Nous avons m qu'avec la fin ^ la guerre 
étru8C0«samnite se terminait la première décade de 
Tite-Live qui, dans la décade suivante, donnait sans 
doute sur l'or^nisation italienne, après les victoires 
de Rome, des détails dont la perte est très*regrettable 
pour nous. Quant aux auteurs postérieurs, ils écri- 
vaient à une époque où depuis longtemps la loi Julia 
avait appelé l'Italie au droit complet des Quirites, et 
ils semblent avoir perdu de vue les différentes grada- 
tions de garanties civiles ou politiques qui s'effacèrent 
si promptement devant l'admission simultanée des 
Italiens dans la cité romaine. 

Ce que nous pouvons préjuger toutefois Ues docu- 
ments épars dans les annales, c'est que, depuis les 
premiers agrandissements de la république, le système 
politique de l'État romain avait distribué avec une 
certaine mesure, . et jusqu'à un certain point en raison 

T. II. 7% 
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inverse de leur éloignement, les rranchises accordées 
aux cités vaincues. Ainsi Rome se trouvait entourée 
au sud et à l'est d'une ceinture de villes alliées qui 
ne tardèrent pas à devenir des municipes et qui, dès 
les premiers temps, avaient été établies sur un pied 
d égalité avec les Romains dans les relations de la vie 
ou du droit civil, unies qu'elles étaient par la commu- 
nauté des intérêts et la similitude de la langue ou des 
mœurs. En dehors des villes du Latium ou de la Sa- 
bine, nous ne trouvons guère que Cœre qui, parmi les 
villes étrusques, ait eu le titre de municipe, à l'époque 
dont nous qous occupons (1). 

Venaient ensuite les colonies romaines, et il y en eut 
plusieurs en Etrurie. Le système de Rome dans l'en- 
voi des colonies fut tout différent de celui qu'avaient 
suivi les Grecs ou les Phéniciens. Elle ne voulait pas 



(1) L'on des lissages les plus importants sur la constitution des 
municipes est celui de Festus : « Municipium id genus hominum di- 
citurqui quum Romain venissent, neque cives romani essent, parti- 
cipes tamen foerunt omnium renim ad munus fungendum una cum 
romanis civibus prseterquam de suffragio ferendo aut magistratu ca- 
piendo; sicut fuerunt Fundani, Formiani, Cuniani, Aoerram', Lanu- 
vint, Tuseulani, qui post aliquot annos cives romani efiécti sont. 
Alio modo quum ià genus hominum definitur, quorum civitas uni* 
versa civitatem romanam venit, ut Arîcini, Cerites, Anagnini (s. v. 
Munieipum). » Cf. Auiu-Gelle : « Municipes ergo sont cives romani 
ex municipiis, legibus suis et suo jure utentes^ muneris tantum cum 
populo romano honorarii participes : a quo munere capeMsendo ap- 
pellati videntur, nullis aliis necessitatibus, neque ulla popoli romani 
lege astricti, nisi, inquam, populas eorum fundus factus est. Primos 
autem municipes ne su^fragii ju e Cserites esse factos acoepimus 
{K. A., 1. XVI, 18). » 
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que ces essaiins d'émigranls , aujourd'hui ses clients, 
pussentdemain dcTenir ses rivaux . Les nouveaux colons 
restèrent romains , inscrits dans les tribus romaines. 
Séparés de fait de la métropole, ils se trouvaient sous 
sa dépendance politique (1), conservant des droits 
que Téloignement rendait illusoires, et exemptés du 
service militaire dans les légions , service qu'ils rem- 
plaçaient en formant la garnison permanente des pays 
nouvellement soumis (2). Mais ce qui nous intéresse 
dans une histoire d'Étrurie est bien moins la condition 
du colon romain que celle du peuple vaincu qui le 
voyait s'établir sur son territoire. Cette condition 
était d'abord pénible, ainsi que nous en pouvons juger 
par les rares documents qui mettent en présence les 
deux populations hétérogènes des villes colonisées (3). 
Une loi bien dure frappait les cités soumises par les 
armes romaines . Soit qu'on leur accordât le droit de 



(t) Coloniarum alia necessitudo est; non enim veniunt extrinse- 
CU8 in ciyitatem, nec suis radicibus nitontur ; sed ex civitate quasi 
propagatœ sunt, et jura institutaque omnia populi romani, non sui 
arbitrii habent. (Auiu-Gelle, ibid., id.) 

(2) SusahisFlaccus in Groma/. Vett. éd. Lachni.,p. 135:«Coloniœ 
antem inde dietae sont qood Romani in ea muoicipia miserint eolo- 
nos» vel ad ipsos priores municipiorum populos oohercendos, rel ad 
bostium iucunus repellendos. » 

(3) Le poids de ce joug est attesté dans l'histoite par plusieurs ré- 
voltes des indigènes contre les colons venus de Rome. Dans Denys 
d^Halicaruasse nous voyons les habitants de Camerium chasser ou 
mettre à mort les Romains forinant la colonie établie dans leurs murs 
(1. II, M). Nous lisons aussi dans Tite-Live : « Sonr ad Samnites de- 
fecerat, interfectis colonis Romanorum (I. IX, 33). » 
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cité sans suffrage, soit qu'on leur laissât leur autoDO- 
mie, elles se voyaient dépouillées d'une grande partie 
de leur territoire, et cette part assignée aux vainqueurs 
devenait ce qu'on appela le domaine public, V€iger 
publicus. Vendue (1) ou amodiée dans les villes alliées, 
civitates /(Bderatœ, cette partie du territoire, dans les 
colonies, était distribuée aux nouveaux arrivants, qui 
se voyaient ainsi investis de toute l'importance que leur 
dopnaient la force des armes, la propriété foncière et 
le titre de citoyens romains. Les indigènes ne furent 
d'abord que des peregrini^ subissant, sans garanties et 
sans recours, les caprices de l'autorité militaire. Hais 



(1) Quaestoriî autem dicuntur agri quos populus romanus devictis 
pulsisque hostibus possedit, mandavitque qusstoribus ut eos vende- 
reut (Hygin, Grom. Feit. éd. Lachm., p. 115). Hygin dit, en par- 
lant des terres qu'on laissait aux anciens habitants : « Agri qui redditi 
sunt non obligantur vectigalibus, quoniam scilicet prioribus dominis 
redditi sunt (p. 205, éd. Goes.). » Mais Gicéron dit d*UQe manière 
tout aussi affirmative que les terres conquises en Sicile etqu^on avait 
rendues à leurs anciens propriétaires furent régulièrement louées 
par les censeurs : c'est-à-dire que la dtme à laquelle elles étaient 
sujettes tilt régulièrement affermée (Gic. in Verr,, III, 6); et Aggenus 
Urbicus donne comme règle générale que dans les provinces * « Omnes 
etiam privati agri tributa atque vectigalia persolvunt. » {Comment, 
in Frontfn.^ p. 47, éd. Goes.) — Nous pouvons supposer par 
analogie qu'aussi loogtempa que les Étrusques furent de simples 
allies, les terres qu'on leur avait rendues étaient sujettes aux mênies 
taxis dont parie Gicéron pour celles de la Sicile; mais, lorsqu'ils 
acquirent par la loi Julia les titres et privilèges de la cité romaine, 
toutes les terres qui avaient été rendues aux anciens propriétaires, 
aussi bien que celles qui avaient été vendues par les questeurs, ac- 
quirent le caractère des propriétés privées des citoyens romains, et, 
placées sur un pied d'égalité avec les terres distribuées aux colons 
dans les colonies, furent exemptes de taxes. 
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peu à peu, et lorsque la soumission complète du pays 
enlevait à l'occupation son caractère agressif, l'anta- 
gonisme tendait à s'effacer, une fusion s'opérait entre 
les deux races, et nous pouvons croire que bientôt les 
habitants indigèues de la colonie acquéraient les droits 
de citoyens sans suffrage. Les colonies romaines con- 
duites en Toscane furent Cosa en Tan de Rome 479, 
Alsium et Fregenae en 507 , Saturniaen 569, Graviscœ 
en 57 1*, Luna en 577. 

Les colonies latines , telles que Tétaient devenues 
Sutrium et Népété après le siège de Véies, différaient 
des colonies romaines en ce qu'elles étaient formées 
non pas jde citoyens romains, mais de colons n'ayant 
que le droit des Latins (1). Quant au droit des villes 
alliées, ce fut celui qui fut accordé au plus grand 
nombre des centres de population en Étrurie. I^es 
cités qui en étaient investies conservèrent l'adminis- 
tration de leur commune, l'autorisation de frapper la 
monnaie (2), leurs magistratures, leur jurisprudence, 
autant du moins que Rome ne se sentait pas gênée par 
cette espèce d'autonomie qu'elle suspendait ou sup- 
primait quelquefois d'une manière violente (3). Les 



(1) Voy., sur le droit des Latins, Savigny, Ueher die EnUtehung 
und Fortbildung der Latinitàt ais eines eigenen Standes im Ro- 
misehenStaate; — Puchta, Institutionen, I, p. 232 sqq. ; -^ Mar- 
quardt, Handbuch der r'ôm. Mterthûmer^ I1I> p. 37, sqq. 

(2) Moimnsen, daè r'ôm, Mûnswesen. 

(3) En Fan de Rome6ô9 on lit dans Tite-Live : Pour échapper aux 
lois nombreuses par lesquelles on avait enchatné ravarice^ les usu- 
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alliés étaient exempts du service dans les légions, 
mais ils étaient tenus de fournir des troupes auxiliaires 
ou des matelots pour la marine. 

Les guerres continuelles, en accroissant les chaînes 
militaires, en avaient rejeté le plus grand poids sur 
les alliés. Après y avoir contribué d'abord sur un pied 
d'égalité, ils fournirent plus tard aux armées de la 
république jusqu'à deux soldats pour un. Tout privi- 
lège était accordé au citoyen, tout strict devoir imposé 
aux socii. Tandis que le droit d'appel protégeait contre 
l'injure et l'arbitraire la vie et la dignité du soldat 
romain, les Latins eux-mêmes, ces amis les plus an- 
ciens et les plus fidèles de Rome qui leur devait sa 
grandeur, pouvaient dans les camps être frappés de la 
verge ou de la bâche, en vertu d'une loi martiale qui 
n'offrait pour eux aucun. recours devant le peuple ou 
le sénat. Dans là guerre de Jugurtha, Turpilius 
Silanus commandant la garnison de Vacca fut battu 
de verges et décapité ; car, ajoute Salluste, il n'était 
que citoyen latin (1). Le discours d*un centurion sabin, 
dans Tite-Live, peut faire connaître à ce propos quelle 



rîers avaient imaginé de passer leurs obligations au nom des alliés 
qui n'étaient pas soumis à ces lois..... Un plébiscite ordonna que les 
alliés fussent tenus de suivre pour les prêts la jurisprudence établie à 
Rome (1. XXXV, 7). — En ^66 un sénatus-eonsulte défendit que 
les Bacchanales fussent célébrées à Rome et dans toute Fltalie : 
« Neque Bacchanalia Romae, neve in Italia essent (1. XXXIX, 18). » 
(I) Gondemnatus, verberatusque capitepœnassolvit: nain iscivis 
ex Latio erat (BelL Jugurih., c. 69)- 
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était, même parmi les plus favorisés, la récompense de 
ces hommes qui versaient leur sang sur tous les champs 
de bataille : « Je suis Spurius Ligustiuus, disait un 
vélélran aux tribuns ep faisant Tétat de ses services ; 
mon père m'a laissé pour héritage un arpent de terre 
et la chaumière où je suis né ; je Thabite encore au- 
jourd'hui. Quand je fus en âge de me marier^ il me 
fit épouser la fille de son frère. Elle m'a donné six 
fils et deux filles. Quatre de mes fils ont la robe vi- 
rile; les deux autres portent encore la prétexte. En- 
rôlé sous le consulat de P. Sulpitius et de C. Aurélius, 
j'ai fait pendant deux ans, comme soldat, la guerre en 
Macédoine. Ramené en Italie après la. défaite des 
Macédoniens, j'ai suivi Porcins Caton en Espagne. J'ai 
combattu ensuite dans l'armée envoyée contre Antio- 
chus et les Étoliens. Après leur soumission, nous re- 
vînmes en Italie, où je suis resté deux ans sous les 
drapeaux. J'ai encore servi deux années en Espagne, 
et, ramené par Flaccus pour prendre part à son 
triomphe, je ne tardai pas à retourner dans cette pro- 
vince. En peu d'années j'ai été quatre fois primipile, 
trente-quatre fois j'ai reçu de mes chefs des dons 
militaires, entre lesquels je suis fier de compter six 
couronnes civiques. J'ai fait déjà plus de vingt-deux 
campagnes et j'ai dépassé l'âge de cinquante ans. 
Quand même je n'aurais pas mérité le repos par mes 
travaux et par mon âge, pouvant donner quatre sol- 
dats à ma place, j'aurais le droit de demander ma 
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retraite ( 1 ). » Cependant Sp. Ligustinus j après de si 
glorieux services, n'avait encore que la cabane et le 
champ d'un arpent que lui avait laissés son père. 
Mais combien d'autres, moins heureux, étaient tombés 
dans ces marches incessantes ou sur tant de champs 
de bataille pour ne plus se relever ! L'Italie envoyait 
ses enfants consumer leur vie au service de Rome 
sous les climats les plus divers, et recevait en échange 
des milliers d'esclaves qu'amenait dans la péninsule 
chaque nouvelle victoire. 

Ces esclaves furent bientôt chargés de la culture 
des terres et remplacèrent les prolétaires, non-seule- 
ment parce que les bras manquaient, mais parce que, 
les hommes libres étant sujets au service militaire, 
l'intérêt des grands propriétaires était de n'employer 
aux travaux des champs ' que des mains serviles. 
Appien nous a tracé à ce propos un tableau de l'I- 
talie qui nous apprend comment cette belle péninsule 
avait vu périr sa propriété agricole par l'accroisse 
ment disproportionné de la grande propriété : LaU- 
fundia perdidere ludiam, ainsi que Pline l'a écrit (2). 

a Dans leurs conquêtes successives des diverses 
contrées de l'Italie, dit l'historien des guerres civiljss, 
les Romains avaient Thabitude de s'approprier une 
partie du territoire et d'y fonder des villes nouvelles. 



(1) L. XUI, 84. 

(2) H. iv.,xvm, 7, 
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OU d'amener dans les villes déjà existantes une colonie 
composée de citoyens romains. Les terres dont s'était 
emparée la république étaient mises à l'enchère et 
données à bail à ceux qui se chargeaient de les exploi- 
ter moyennant une modique redevance en nature. 
On avait espéré favoriser ainsi les intérêts de la race 
des Italiens^ la plus propre à supporter les travaux 
pénibles et à faire de bons soldats. Mais c'était le 
contraire qui était arrivé. Les riches capitalistes avaient 
accaparé la plus grande partie de ces teires, et, bien 
que simples amodiateurs, en avaient regardé la posses- 
sion comme un droit inaliénable. De gré ou de force ils 
avaient acquis les champs des petits propriétaires qui 
les avoisinaient. Ce fut alors que terres et troupeaux fu- 
rent confiés à des esclaves, car des hommes libres eus- 
sent été arrachés à leurs travaux par la nécessité d'aller 
servir dans les armées romaines. Il en résulta que les 
riches devinrent plus riches encore et que la multiplica- 
tion des esclaves dans les campagnes fit de rapides pro- 
grès, tandis que la population des hommes libres dimi- 
nuait chaque jour par suite du service militaire qui les 
accablait; et, lorsque les nécessités de ce service leur 
laissaient un peu de relâche, ils ne savaient comment 
^'occuper, puisque les travaux agricoles étaient entre 
les mains des esclaves préféréi^ aux prolétaires pour 
la culture des champs ou la garde des troupeaux (1). » 

k 

(1) AppieD» De belL civil., 1. I, $ 7, p. 286-287, éd. Dîd. 
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Quand Tibérius Gracchus traversa TËtrurie pour 
aller en Espagne, il vit avec douleur cette disparition 
complète de la petite propriété en Étrurie, et ces 
vastes campagnes, que les efforts individuels avaient 
autrefois rendues si prospères , abandonnées aux tra- 
vaux serviles de gens qui n'avaient aucune racine 
dans le pays (1). La mauvaise législation sur les 
grains contribuait encore à la décadence de l'agri- 
culture, puisqu'on achetait à un prix presque fictif 
les blés de la Sicile qui étaient apportés à Rome, où ils 
rendaient toute concurrence impossible de la part des 
cultivateurs italiotes. Telles furent les causes de Tétat 
de misère et d'épuisement où tomba rapidement l'É- 
trurie, ainsi que les autres provinces de la péninsule, 
dont l'infériorité politique se trouvait constatée chaque 
jour par de cruels sévices : tout aussi bien que les 
provinciaux, les Italiens se voyaient exposés aux abus 
de pouvoir des magistrats romains qui habitaient ou 
traversaient leur territoire. On en citerait bien des 
exemples où l'on ne sait de quoi s'étonner davan- 
tage, de ta longanimité des alliés ou de l'insolence des 
dominateurs. 

Tantôt la femme d'un consul passant à Téanum 
en Gampanie a la fantaisie de se baigner au bain des 
hommes. Le questeur chargé de faire sortir ceux qui 
s'y trouvent n'y met pas tout l'empres^ment réclamé 
c 

(1) Plutarque, rie de Gracchus, § VlU, p. 986, ëd. lÀà. 
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par l'impérieuse matrone, et, pour punir cette faute, 
le premier magistrat de la yille est battu de verges 
sur la place du Forum (1). — Tantôt c'est un jeune 
patricien qui , porté en litière sur la Via Âppia , est 
rencontré près de Vénuse par un habitant de la 
campagne. Le paysan se permet quelques plaisanteries 
sur le compte de l'équipage, et , frappé à coups de 
cordes, il les paye de sa vie. Caton flétrit en termes 
énergiques la conduite d'un autre magistrat romain 
qui prétendait que les décemvirs d'une ville alliée ne 
s'étaient pas occupés avec assez de zèle de ses provi- 
sions de bouche : « Il les fit déchirer à coups de 
verges par ses esclaves (2), dit-il, et une foule d'hom- 
mes ont vu cela I Qui pourrait souffrir un pareil 



(1) Aula-Gelle, N. ^., X, S. Les habitants de Calés, ancienne et 
importante colonie, à la nouvelle de ce qui venait de se passer 
à Téano, défendirent par un décret que personne approchât des 
bains lorsqu'un magistrat romain serait dans leur ville. A Férenti- 
num, bien que ce fût une ville opfimi juris^ le préteur romain, 
pour un même motif, donna l'ordre d'arrêter les questeurs de la 
ville. L'un d'eux se précipita du haut des murs, l'autre lîit battu de 
verges, (/d., ibid.) 

(2) Le texte dit : Bruttiard verberavere, et Aulu-Gelie ajoute è ce 
propos: «Ces mots de Caton veulent une explication; la voici : Pen- 
dant le séjour d'Annibal en Italie, les Bruttiens furent les premiers 
qui passèrent de son côté. Après son départ et la défaite des Cartha- 
ginois, les Romains, dans leur ressentiment, refusèrent de recevoir 
les Bruttiens sous leurs drapeaux : ils n'en voulurent pas pour alliés, 
mais ils les mettaient comme esclaves au service des magistrats en- 
voyés dans les provinces. Us suivaient donc ces magistrats, jouant 
le même rôle que les lorarii dans les comédies, garrottant et battant 
de verges ceux qu'on leur désignait. « [Nuits atl.^ loc. cit.) 
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despotisme? Où senties droits des Italiens? Où est la 
foi des ancêtres ? Des injures publiques , des coups, 
des blessures , le ministère des bourreaux et l'infamie 
pour ces malheureux ! Et cela dans leur patrie , sous 
les yeux de leurs concitoyens ! L'audace d'un magis- 
trat ropfiain a tout osé ; mais que de larmes, que de 
colères ! Quels souvenirs pensez- vous que ces hommes 
de bonne race et de grande vertu gardent au fond de 
leur âme et garderont tant qu'ils auront un souffle de 
vie (1). » 

Pauvreté et servitude , tel était le lot des Italiens, 
marges, samnites, campaniens ou étrusques. Les 
classes élevées se voyaient soumises aux outrages ; les 
classes pauvres, déshéritées de leur travail quotidien 
par l'emploi exclusif des esclaves en agriculture, 
mouraient de faim quand elles ne mouraient pas sur 
les champs de bataille. Ne nous étonnons donc pas 
après cela que Tibérius Gracchus ait pu dire dans le 
Forum : <c Les animaux sauvages ont dans les forêts 
de l'Italie leurs tanières et y trouvent un abri; mais 
ceux qui versent leur sang pour la défense de cette 
belle contrée n'ont à eux que la lumière et l'air qu'ils 
respirent. Sans habitations, sans demeures fixes , ils 
errent de tous côtés avec leurs femmes et leurs en- 

(1) Aulu-Gelle, I. c. 
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fants. Nos généraux les trompent quand ils les exhor* 
tent à combattre pour leurs tombeaux et leurs tem- 
ples. Pas un d'eux n'a un autel domestique , pas 'un 
D*a une tombe où reposent ses ancêtres. S'ils com- 
battent et meurent, c'est pour entretenir le luxe de nos 
patriciens. On les appelle les maîtres du monde , et 
ils n'ont pas une motte de terre qui soit à eux (1). » 

Pour échapper à tant de tyrannie et de misère, cha- 
cun voulait se rapprocher de Rome. A Rome on obte- 
nait le droit de cité qui protégeait le Romain dans sa 
personne, dans ses biens et dans sa dignité. Mais après 
l'asservissement complet de l'Italie le corps des citoyens 
avait serré ses rangs et ne s'ouvrait plus que difficile- 
ment devant les prétentions des alliés. Non-seulement 
on n'accordait plus la franchise, comme on l'avait fait 
dans les premiers temps, à des municipes tout entiers, 
mais les individus qui parvenaient à l'obtenir n'étaient 
que de rares exceptions. Le droit même d'émigrer à 
Rome et d'y acquérir par la résidence tous les privi- 
lèges de la cité, à l'exception du vote, ce droit conservé 
longtemps aux villes latines leur fut un jour refusé. 
Il attirait dans la capitale de l'État romain le peu de 
population libre qui peuplait encore les campagnes, 
et les villes alliées se trouvaient dans l'impossibilité 
de fournir à la république leurs contingents de guerre. 
Tout mouvement dans ce grand corps de l'État romain 

(I) Plutarque, fie de Tibérius Gracchus^ % IX, p. 9S8, éd. Did. 
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86 portait au cœur dont les battements s'accéléraient 
outre mesure; la vie y affluait et abandonnait les 
extrémités. L'italiote voulait devenir Latin, le Latin vou- 
lait habiter Rome. Nous voyons, vers la fin du sixième 
siècle, que les Samnites et les Péligniens, ne pouvant 
fournir aux armées romaines le nombre d*hommes 
exigé pour le service, donnaient comme excuse que 
dans la seule ville latine de Fregellae quatre mille 
familles avaient émigré (I). Les Latins, à leur tour, se 
plaignaient que Témigration à Rome rendtt leurs cam- 
pagnes désertes On employa un remède violent (2). 
Rome repoussa de ses murs les familles latines. Après 
avoir ruiné l'Italie, elle refusait un asile à ceux 
qu'elle avait dépouillés. La mesure était comble , et 
bientôt éclata la guerre sociale (3). 

Cette grande et mémorable lutte n'affecta pas d'a- 
bord l'Étrurie. Elle se concentra chez les Samnites et 
chez ces pâtres guerriers des Âbruzzes dont les Romains 
eux-mêmes disaient : « Qui pourrait vaincre les Marses 
ou sans les Marses ?» Ce fut plus tard que les Om- 
briens et les Étrusques, encouragés par les succès des 



(1) THe-Live, XLI, 8. 

(2) NihU acerbius socii latini ferre solUi sunt quam ex urbe exire 
a consulibus juberi. (Gic. pro Sextio, 18.) 

(8) La loi Licinia Mucia, qui expulsa les Italiens de Rome en Tan 
de la ville 669, fut la véritable cause de la guerre sociale, d*après As- 
conius : « Ea lege ita alienati animi sunt prinapum itaUeomm popu- 
lorum, nt ea vel maxima causa betli Italiei, quod post trienninni 
exortum est, fuerit » 
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alliés, vinrent prendre part au mouvement. Nous 
pouvons croire à ce propos que, si les lucumonies se 
montrèrent plus patientes, c'est qu'elles avaient moins 
souffert des excès de la servitude. L'industrie, la re- 
ligion, les arts, avaient uni Rome à TÉtrurie, par des 
liens plus étroits que vainqueurs ou vaincus ne le 
croyaient eux-mêmes. Déjà nous avons dit que l'impôt 
du sang avait été exigé des Étrusques avec moins de 
rigueur que des autres populations de la péninsule. 
Leurs habiles artisans étaient appréciés des Romains, 
et les bras employés à l'exploitation des mines , aux 
travaux des métaux ou à la fabrication des armes 
n'étaient pas moins nécessaires aux conquêtes de la 
république que les contingents fournis par les races 
belliqueuses des montagnes du Samnium. Nous en 
avons eu la preuve dans la part que chaque peuple 
d'Italie prit à l'expédition de Scipion prêt à attaquer 
l'Afrique vers la fin de la seconde guerre punique. 
Tandis que les lucumonies maritimes armaient des 
vaisseaux, et que ta ville d'Arezzo, mettant ses ateliers 
en pleine activité, offrait aux Romains des boucliers, 
des casques, des piques, des javelots, et autres engins 
de guerre par milliers, les Ombriens , les Sabins, les 
Marses, les Péligniens, les Marrucins, offraient des 
soldats. C'est donc à l'aide de leur industrie que les 
Étrusques se rachetaient de ces levées formidables qui 
épuisaient les autres nations. 

Nous avons vu aussi combien la doctrine augurale 
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des Étrusques avait eu d'influence à Rome dès les pre- 
miers temps de sa fondation, et on peut compter, pour 
ainsi dire, anneau par anneau, depuis les rois jusqu'à 
l'empire, la longue série des témoignages qui relient par 
une chaîne non interrompue les annales religieuses des 
deux peuples. Non pas que la religion romaine, prise 
dans l'ensemble de ses dogmes, n'ait pu être une créa- 
tion originale des races latines et sabeliiqnes, mais la 
science des augures, l'interprétation de la volonté di- 
vine, qui jouent un rôle si important dans lés croyances 
populaires chez les.Romains, prennent leur source en 
Ëtrurie. Chaque fois qu'à Rome quelque phénomène 
céleste ou quelque^ fait extraordinaire troublait l'ordre 
naturel et frappait les esprits, c'est aux aruspices 
toscans qu'on avait recours. Cicéron fait de cette 
coutume un précepte dans son Traité des lois : « Que 
les prodiges, dit-il, soient déférés aux Étrusques ; que 
les lucumons soient chargés d'enseigner la disci- 
pline (1)* » Si Tibérius Gracchus, consul pour la 
seconde fois en 591, commet une erreur en présidant 
à l'élection de ses successeurs, Scipion Nasica et Mar- 
cius Figulus, le peuple s'émeut : on appelle les arus- 
pices étrusques qui constatent l'irrégularité. En vain 
Gracchus se débat contre leur sentence et soutient 
qu'un patricien romain doit mieux connaître qu'un 



(1) Prodigia, portenta ad Etruscos deferunto : Etrurjœque prioei- 
pes disciplinam docento. {Deleg,^ II, 9.) 
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Tc»8can les rites de la discipline romaine. H est obligé 
d'avouer sa faute, et les consuls irrégulièrement élus 
abdiquent pour faire place à P. Cornélius Lentulus et 
à Gn. Domitius Âhénobarbus (1). Au siècle suivant, 
sous le consulat de L. Aurélius Cotta et de L. Manlius 
Torquatus (an de Rome 689), Tannée de la première 
conjuration de Catilina et de la naissance d'Horace, 
la foudre tombe sur le Capitole, et la louve de bronze 
allaitant Romulus en est frappée. Pour expier le pro- 
dige et prévenir la colère des dieux on fait venir des 
aruspices de toutes les contrées de TÉtrurie (2). Ils 
annoncent que la République est menacée de discordes 
civiles, prédiction facile à faire, après les sanglantes 
proscriptions de Marins et de Sylla: ils jugeaient de 
Favenir par le passé. 

On aurait tort, toutefois, de ne voir dans ces arus* 
pices étrusques que des charlatans de bas étage, 
comme les Cbaldéens qui plus tard vinrent à Rome 
tirer des horoscopes ou dresser des thèmes de nati- 
vité. C'est dans les familles les plus nobles de l'É- 
Irurie que la science de la divination se transmettait 
de génération en génération , et nous voyons, vers la 
fin de la République, Cicéron féliciter Cœcina, issu des 
lucumons de Volaterrae, d'avoir été initié par son père 



(1) Cic, De nat. Dear.y II, 4 ; cf. De dMn.^ I, 17 et II, 35 ; Ep. 
ad Qmnt. frai., il, 2. 

(2) Cic, CatiUn., III, 8, 

T. II. 23 
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à la haute discipline des augures (1). Sous l'Empire, 
Claude se plaint au sénat de la décadence dans la- 
quelle est tombée la science des aruspices : « Autre- 
foiSy dit-ily les grands de FÉtrurie, soit de leur propre 
mouvement, soit d'après les conseils du sénat romain, 
cultivaient cette science et la transmettaient à leurs 
enfants (2). » Nous avons rappelé ailleurs, en effet, que, 
vers la fin du sixième siècle de Rome, le sénat avait 
ordonné que des jeunes gens appartenant aux pre- 
mières familles seraient élevés dans la connaissance 
de la doctrine religieuse des Toscans , afin que cette 
noble science ne perdît rien de sa dignité et ne devint 
pas un métier entre les mains des classes inférieu- 
res (3). 11 n'est pas jusqu'aux temples des différents 
dieux qui, ainsi que nous l'apprend Vitruve, ne fussent 
placés dans la ville ou hors de ses murs selon les pres- 
criptions des rituels étrusques (4) : y entrait-on, on les 
trouvait ornés d'œuvres dues à des artistes d'Étrurie. 
En effet, loin de renoncer aux arts en perdant leur 
indépendance,, les Toscans s'y livrèrent avec d'autant 
plus d'ardeur qu'ils n'étaient plus divisés par les 
factions ou les jalousies auxquelles Rome avait dû 
son triomphe. Qu'en thèse générale la liberté absolue 



(1) Âd fam.y 1. VI, 6. 

(2) Tacite, ^nn., XI, 15. 
(8) Yoy. t. II, p. 235. 

(4) Id autem etiam Hetnucis aniapicibos discipllluirum leriptit 
îta est dedîcatom. {De architect.^ 1. I, c 7.) 
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8oU favorable au développement du génie de Thomme ; 
qu'il perde Tinspiration et le souffle vivifiant quand 
vient l'heure de la servitude, c'est possible , et l'his- 
toire en offre plus d'un exemple. Mais nous ne pouvons 
nous dissimuler que, sans vouloir rabaisser l'art étrus- 
que Jusqu'au talent d'imitation servile et de patiente 
reproduction des Chinois, on chercherait en vain chez 
les Toscaûs cette puissance de création , ce merveil- 
leux sentiment de la beauté plastique, cette harmonie 
de la forme, cette vigueur et cette souplesse qui n'ap- 
partiennent qu'à la Grèce. 

Habiles dans les procédés les plus ingénieux de la 
main-d'œuvre, travaillant les métaux précieux avec 
l'instinct délicat qui leur venait de l'Orient, les ar- 
tistes étrusques se montrèrent de fervents disciples 
et d'intelligents imitateurs. Ce genre de mérite avait 
surtout besoin de paix, d'encouragements et des excel* 
lents modèles que la Hellade, depuis le grand siècle 
de Périclès, ofCrait à l'Étrurie. Quant aux encourage- 
ments, ils ne manquaient pas. Pendant longtemps 
Rome accueillit avec la même faveur les produits des 
arts industriels exercés par les Étrusques, poteries 
communes, armes ou ustensiles, tout aussi bien que 
les œuvres d'un style plus élevé dont les populations 
agrestes du Latium n'avaient pas appris à reproduire 
les formes élégantes ou qu'elles ne recevaient pas 
encore directement de la Grèce. Pline nous apprend, 
sur l'autorité de Varron, que tout avait été toscan 
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dans es temples romains : Tuscunica omnia in asdi- 
bus fuisse auctor est M. Varro (1). 

C'est ainsi que les croyances religieuses et les trans- 
actions pacifiques, le besoin de posséder des œuvres 
d'art d'une part, de Tautre le privilège de les pro- 
duire, donnèrent aux relations de TÉtruneavec Rome 
un caractère de conciliation qui éloignait les chances 
de rupture. Nous en avons pour preuve le silence 
même que les annalistes gardent sur la Toscane après 
la conquête. Les bruits de guerre retentissent toujours 
assez haut pour éveiller dans l'histoire des échos qui 
les répètent : il n'en est pas ainsi des arts de la paix. 
Ils ont cependant laissé en Ëtrurie des traces encore 
visibles de nos jours. Plusieurs routes consulaires 
traversèrent les différentes lucumonies pour relier les 
provinces occidentales à la capitale du monde romain, 
et la République ne se crut pas obligée, comme dans 
ritalie méridionale, d'en assurer les communications 
par des lignes de postes fortifiés, preuve nouvelle de 

(I) H. iV., XXXV, 45. Les statues travaillées par les artistes de 
rÉtnirie étaient recherchées dans toutes les contrées du monde an- 
cien : « Signa quoque tuscanica per terras dispersa, quae in Etruria 
factitatanon est dubium. » (//û/. na^, XXXIV^ 16.) Pline ajoute 
qu'il y avait dans la bibliothèque du temple d* Auguste une statue co- 
lossale d'Apollon, œuvre de Fart toscan^ dans laquelle on ne savait 
ce qu*on devait admirer davantage, ou la beauté du métal, ou la per- 
fection du travail. D'après Cassiodore, les Étrusques avaient apporté 
l'art de la statuaire en Italie : « Statuas primum Tbusci in Italia in- 
venisse referuntur. « (Varr.^YII, 15.) Horace a chanté les Tyrrhena 
Hgilla comme faisant partie de ces niagnificences qui ornent la 
maison du riche. {Epist.^ Il, 2, ISO.) 
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Tétat de sécurité relative dans lequel elle croyait être 
vis-à-vis des Toscans. A Texception de Sutrium et de 
Népété, qui avaient été occupés par des colonies latines 
dès la conquête du territoire de Véies, les colonies 
romaines envoyées en Toscane furent presque tou- 
jours placées, ainsi que nous Tavons vu, sur le bord 
de la mer, dans un but d'influence commerciale ou 
d'agrandissement maritime. 

Ce qui souffrait en Étrurie , c'était l'agriculture , 
autrefois si florissante, et par l'agriculture la classe 
entière des petits propriétaires qui, dès la fin du 
sixième siècle de Rome, avait presque entièrement 
disparu devant la ligue des traitants romains avec la 
vieille aristocratie des lucumons. De là les ressenti- 
ments qui décidèrent enfin une partie de la Toscane 
à s'unir aux populations des Abruzzes et du Samnium 
réclamant les armes à la main le droit de cité ro- 
maine. U n'avait fallu rien moins que les échecs im- 
portants subis par les Romains dans les premiers 
temps de la guerre sociale, échecs qui coûtèrent la 
vie à deux consuls, pour réveiller les Ombriens et 
quelques villes isolées de TÉtrurie. Encore ce mouve- 
ment, combattu par L. Porcins Caton et Aulus Plau- 
tius qui avaient été dirigés, le premier contre les 
Toscans, le second contre les rebelles de l'Ombrie, 
fut-il soutenu avec peu d'énergie. Les légions obtin- 
rent un avantage marqué sur presque tous les champs 
de bataille; mais Rome comprenait enfin qu'elle ne 
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pouvait refuser plus longtemps aux Italiens leur part 
dans la conquête du monde : \oir les Toscans, jus- 
qu'alors fidèles, prendre les armes , ce fut là le signal 
des concessions qu'elle accorda. 

5 VI. 

La loi Julia en l'an de Rome 664, et la loi Plautia 
Papiria en 665, donnèrent le droit de cité à toute l'I- 
talie telle qu'on l'entendait dans l'ancienne signification 
de cette expression géographique (1). La même année, 
la loi Pompéia, due au consul Pompéius Strabon, père 
du grand Pompée, accordait X^jus latinum aux habi- 
tants de la Transpadane, tandis qu'elle donnait aux 
habitants de la Cispadane le droit de cité complet. 

Cependant Rome voulait, en cédant, garder l'inté- 
grité de sa direction politique, et les nouveaux citoyens 
furent agglomérés dans huit tribus appelées la plupart 
du temps à exprimer leurs suffrages lorsque la majo- 
rité des autres avait emporté le vote. Nous n'avons 
pas à décider ici la question de savoir si la division 
de Rome et de son territoire faite par l'Étrusque Mas- 



(1) Julia, qua lege civitas est sociis et latinis data. (Cic, Pro 
Baibo^ 8, 21.) —Civitas universo Latio lege Julia data est. (Aula- 
Gelle, IV, 4, 3.) — Cf. Appien, B. C, I, 49. Quant à la loi Plautia 
Papiria portée par les tribuns M. Plautius Silvanus et C. Papirius 
Carbo, on lit dans Cicérou {Pro Archia^ 4, 7) : « Data est civitas Sil- 
▼ani lege et Carbonis, si qui fœderatis civibus adscripti fuissent, si 
tum, cuni lex ferebatur in Italia domicilium habuîssent, etsi LX 
diebus apud praetorem essent professi. » 
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iaraa, sous le nom de Servius Tullius, devint l'origine 
des tribus romaines, rustiques et urbaines, ou bien 
«11 ne faut faire remonter à cette époque que la for- 
mation des quatre tribus urbaines, tandis que les dix- 
sept tribus rustiques dateraient des premières années 
de la République, ainsi que le veut M. Mommsen (1). 
Ce qu'il peut y avoir d'important pour l'histoire de 
rÉtrurie, dans la division par tribus de la race domi- 
nante en Italie, c'est de rechercher quelles étaient les 
tribus nouvelles qui furent formées à mesure *que le 
territoire de Rome s^agrandissait par la conquête et 
comment y furent classées les villes étrusques. Nous 
avons vu à ce propos que ce fut après la chute de 
Véies, en 367, que quatre tribus furent ajoutées pour 
la première fois aux anciennes sous les noms de Siel- 
latina^ Tmmeniina^ Sabbatina et Amiensis (2). 
Trente ans plus tard on en ajoutait deux autres, la 
Pomptirui et la Poblilia (3). En 421, il y eut dans 
l'État romain un nouveau recensement à la suite du- 
quel on créa les tribus Mœcia et Scapliu (4), puis, 
quinze ans après, on y ajouta les tribus Oufeniina et 
Falerina (5). Dix ans s'étaient écoulés depuis le pas- 
sage de la forêt Ciminienne, lorsqu'en 455, XAniensis 

(1) DU rômitcàen Trifms in admitUsirat. BexteàunÇy p. 9, 
sqq. 

(2) Voy. t. II, p. 1S4. 

(3) Tite-yve, VII, lii. 

(4) Ibid., VIII, 17, et Festus, s. v. 

(5) Tite-Live, IX, 20. 
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et la Tereniina furent encore adjointes aui tribus déjà 
existantes (l), et enfin, vers Tan 515, les deux der- 
nières tribus, la Velina et la Quirina^ portèrent le 
nombre total à trente-cinq, nombre qui ne fut pas 
dépassé depuis (2). 

Ce qui frappe d'abord, en faisant ainsi le recensement 
des tribus qui prennent leur rang dans ces institutions 
successives, c'est qu'elles portent des noms de lieu alors 
que, dans la première série des tribus rustiques, toutes, 
à rexc*eption de la tribu Crustumina, empruntaient 
leur appellation à des noms de famille ou de gens (3). 
Il semble donc que la division géographique des pays 
annexés à l'État romain par les guerres heureuses de 
la République ait déterminé le nom des tribus nou- 
velles, et ce fut là sans doute la première pensée des 
législateurs; mais bientôt l'accroissement démesuré 
du territoire changea l'ordre établi et amena le mor- 
cellement des tribus dans tout l'empire, de telle sorte 
que la position de chaque ville admise au droit de 
cité sur la carte du monde romain ne fut plus en rela- 
tion avec la tribu dans laquelle elle était inscrite. Or, 
les annalistes nous ayant bien rarement indiqué quelle 
avait été la tribu assignée aux villes dont ils mention- 



Ci) Tite-Live, X, 9. 

(2) Ibid., Epitome, 19. 

(8) iEmilia, Camilia, Claudia, Crustumina, Cornelia, Fabia, Ga- 
leria, Horatia, Lemonia, Menenia, Papiria, Pollia, Pupinia, Romi- 
lia, Sergia, Yeturia, Voltinia. 
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nent rémancipation, c'est par le secours de Tépigra* 
phid qu'on peut arriver à la reconnaître. On sait que 
pendant longtemps quiconque avait obtenu la cité ro- 
maine se parait du titre de citoyen romain, comme 
d'un droit de souveraineté sur le reste du monde. Ce 
titre se marquait sur les inscriptions par la mention 
de la tribu jusqu'à l'époque où Caracalla, en admet- 
tant toutes les provinces de l'Empire au droit de cité, 
mitbors d'usage le rappel d'une dignité qui, en s'éten- 
dant à tous, perdait pour chacun sa valeur ; de telle 
sorte que ce qui était la règle devint l'exception (1). 
C'est donc le dépouillement des inscriptions apparte- 
nant à une localité qui nous apprend dans quelle tribu 
ses habitants étaient compris. 
' Nous trouvons souvent tout à la fois, surtout dans 
les inscriptions militaires, le nom du personnage au- 
quel le monument était consacré, sa patrie et sa 
tribu (2). Or, comme tous les hommes libres par la 
naissance et appartenant à une même cité étaient in- 
scrits dans une même tribu, un petit nombre de monu- 
ments dont l'origine est constatée suffit, dans un 
grand nombre de cas, pour classer les villes de l'Italie 
qui furent admises, à la fin de la guerre sociale, à 

(1) A partir du règne de Caracalla on voit beaucoup plus rare- 
ment mentionner la tribu dans les inscriptions ; après le règne de 
Constantin il n'y en a presque plus d'exemples. 

(2) Cf. Finscription donnée par Fabretti : milites. lbg.ii 

QVORVlf . NOM INA . CVM . TBIBVBVS . ET . PATRIIS . INSERTA . 8VNT 

(p. 339, n^" 511). 
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jouir du droit des Quintes, ou droit de cité romaine ( I ). 
C'est ainsi que parmi les lucumonies nous pouvons 
constater que Cœre se trouvait inscrite dans la tribu 



(1) Les villes étrusques sont en général dans cette catégorie. Il 
en est autrement dans quelques provinces où, les villes n'ayant pas 
été appelées simultanément à jouir du droit de cité, il arrive quel- 
quefois qu*on trouve sur un monument épigraphique portant indica- 
tion de tribu et de patrie l'habitant inscrit dans une tribu, alors que 
la ville n'était encore qu'alliée. U ue peut s'agir dans ce cas que 
d'une faveur particulière accordée soit à de hautes sollicitations, soit 
à des services rendus, et cette exception ne peut avoir de relation 
avec rinscription assignée plus tard à la localité dans la série des 
tribus romaines. Dans les villes ayant le droit des Latins, ju$ LatiU 
les citoyens acquéraient le droit complet de cité romaine par l'exer- 
dce des charges municipales; ainsi nous lisons dans Asconius : 
« Pompeius enim non novis colonis eas (transpadanas oolonias) cons- 
tituit, sed veteribus incoHs maneutibus jus dédit Latii, ut possent 
habere jus quod esters tatinaecoloni», id est, utgerendo magistra- 
tus civitatem roinanara adipiscerentur,» et Appien confirme le fait : 

n6Xtv Sà Ncôxttiiov 6 KaTvop iç Aqctîov SCxaioi» èicl tAv 'A^ictttv ^txti' en 
Sooi xaT* iioc ^ipxov , èriYvovTO *P(d|ia(ttiv icoXItoi * t68c ^ôp Xv^mx tô Adtnov 

{de BelL civ.^ II, 20* On peut donc trouver des citoyens régulière- 
ment inscrits dans une des tribus romaines et appartenant à des villes 
qui n'avaient encore que le droit des Latins, mais on est porté à 
croire que, dans ce cas, il y avait une tribu assignée d'avance aux ma- 
gistrats municipaux appelés à jouir du droit complet de cité : du 
moins ce fait semble-t-il prouvé par la concordance du même nom 
de tribu sur les inscriptions d'une même ville. — U y a encore quel- 
ques circonstances qui peuvent troubler l'ordre géogiraphique des 
tribus romaines dans les inscriptions. Ainsi, par exemple, tandis 
quelesaflranchis ayant obtenu la liberté dans les formes régoltères 
de la manumissiott étaient inscrits dans lune des quatre tribus ur- 
baines, leurs enfants se trouvent souvent inscrits dans le muntcipe 
où ils se sont fixés. On voit dans certains cas les fils nés avant Taf- 
franchissement de leur père ne pas inscrire la tribu sur le même 
monument où les enfants nés du père devenu libre ont eu le droit 
delà mentionuer. (Voy., par exemple, une curieuse inscription de 
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Crustumina (1), l'une des seize tribus rustiques qui 
formèrent la première division territoriale de l'Ëtat 
romain. Paieries appartenait à la tribu Horatia de la 
même série (2) ; Véies et Pérouse à la Tromentina (3) ; 
Clusium à l'Ârniensis (4); Vulsinies, Ârrétium et Né- 
pété à la Pomptina (5); Sutrium à la Papiria (6); 
Cortone, Tarquinies, Graviscœ à la Stellatina (7); 



Spalatro, Henzen, 6425, et cf. Gruter ccccxvi. S; Mommseii, /. R. 
A., 163, 1915, 8453, etc.) Il arrive encore que des citoyens romains 
amenés comme colons dans uoe colonie romaine ont échangé la tribu 
à laqoelle ils appartenaient originairement pour celle de la colonie 
qui devenait leur patrie nouvelle, en sorte que deux tribus figurent 
«ur le même monument épigraphique : dus manibvs || l.bnni.l. 

F. POM II PTIlfA . OPTATO t| DBRTONA . TB1B f| SCAPTIA . YBTBBA 

Il mrs.Bx.GOH.ir.PB, etc. (Henzen, 6426.— Cf. Grotefend, Imp. 
rom. tributim descrip,^ p. 15, sqq.) 

(1) Murât., DXIX, 3. 

(2) Kellerm.,^i^.,260; Fabr., p. 191, n« 446; Orelli, 1804,8486; 
Henzen, 6666. 

(S) Orelli, 4046, 8448. Cf. à l'atlas notre Appendice épigraphique, 
n<>* 1 et 4. — Gruter, 569, 2; Cardinali, DipL itnp., p. 293, u» 576 ; 
Orelli, 95 et 97; Vermiglioli, fsc, perug., II, n® 204 et notre Appen- 
dice, n* 30. 

(4) Orelli, n« 3603; Murât., 1733, 2; MafTei, Mus. ver., 367, 2; 
Gori, t. Il, p. 434, n<> 35. Cf. l'inscription de Fabretti, p. 174, n» 337 

' c.HBLYinio.c.F ABN.PBisco avec le passage de Tacite (Hiit,^ IV, 5): 
« Helvidius Priscus regione Italiae septima, municipio Clusio... » 
Voy. Grotefend, Jmp. rom, trib. descr.^ p. 47. 

(5) Kellerm., ng., 102 a, 103 a, 154, 191 ; Murât., 848, 4. — 
Orelli, 3547; Gori, II, 292, 298; Kellerm., rig., 102 a; 103, a; 
152, 161, a. — Grut , 395, 1 et Murât, 1062, 8 où il faut lire à la 
seconde ligne pompt au lieu de fbont; Grut , 308, 2 ; Orelli, 2254. 

(6) Orelli, 3807, 3976. 

(7) Murât., 852, 5 et 722, 6. —Kellerm., rig,^ n^ 102; Henzen, 
6051 ; 7054 et notre Appendice, n<* 1 7 et 20. — Marini , Fr, arv. , II, 778. 
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Vétulonia probablement à la Scaptia ainsi que F»- 
sul» (1); Volaterrae à la Sàbatina (2). 

Quand les Toscans sont ainsi reconnus comme ci- 
toyens romains, leurs rapports avec la ville souve- 
raine deviennent chaque jour plus intimes. La cité 
étrusque disparaît. Le lucumon d'Arrétium ou de Pé- 
rouse brigue les magistratures de Kome et n'attache 
plus d'importance à celles de sa ville natale. Les an* 
nales de TÉtrurie viennent donc se confondre avec 
celles de la République ou de TEmpire : sa nationalité 
s'efface davantage, son histoire n'est plus que celle 
d'une province. Ajoutons cependant que ce malheureux 
pays ne jouit pas en paix de droits si chèrement 
payés : attaché au parti de Marins pendant les discordes 
civiles, il devient la proie de Sylla vainqueur. 

En vain Volaterrœ résista vaillamment aux légion- 
naires et soutint contre eux un long siège. Ses mu- 
railles furent démantelées, ses édiûces incendiés, ses 
libertés supprimées, son territoire distribué aux sol- 
dats du dictateur. Fœsulœ, Cortone, Arrétium furent 
également partagés aux vétérans. Si les annalistes 
romains ne nous ont pas conservé les détails de cette 
persécution contre les lucumonies du centre, nous en 



(1) Kellerin.«/'t^., 103. Voy. sur les iuscriptioDS de Vétulonia 
qui portent un nom de tribu, notre premier volume* p. 28-31. — 
Append. épigr., n"*"^ 34 et 35. 

(2) Fabretti, p. 136, n« 103; Kellerra., Vig,, f2l , 130;Gori, t. Il, 
p. 179; Murât., 688, 6; 2090, 3; Cardin., /?!>/. imp., p. 181, n'300. 
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trouvons le cruel souvenir constaté par Cicéron^ qui 
eut plus d*une fois à défendre leurs infortunés habitants 
contre les suites des proscriptions. C'est ainsi qu'il 
disait en G94 , à propos d'une loi agraire et des 
amendements qu'il y proposait : a Je maintenais les 
dotations de Sylla, et je laissais aux habitants de Vola- 
terrae ainsi qu'aux Arrétins les terres qu'il a confis- 
quées sur eux, mais qui ne sont pas encore parta- 
gées (1). » Une autre fois, il nous apprend qu'il 
défendit contre Cotta, l'un des plus éloquents orateurs 
du barreau romain, la liberté d'une femme d'Arrétium : 
tt Cotta, dit-il, avait fait naître des doutes dans l'esprit 
des décemvirs sur la vabdité de notre action, parce 
qu'on avait dépouillé les Arrétins du droit de cité. Je 
soutenais fortement qu'ils n'avaient pas perdu ce droit. 
Après une longue délibération, les décemvirs pronon- 
cèrent en notre faveur. C'était du vivant de Sylla que 
ce jugement fut rendu (2). » — Ailleurs il réclame 
contre l'outrecuidance de ceux qui voudraient nier à 
son client Caecina ses droits d'héritier, parce qu'en- 
veloppé dans la disgrâce des habitants de Volaterrœ, 
il ne jouissait pas de tous les droits de citoyen (3). Il 



(1) Ep.adAtt.,\. 1,19. 

(2) Pro Cxcina^ % 33. Cicéron ajoute dans un autre plaidoyer 
{Pro domo sua^ 30) : « L. Siilla victor, republica recuperatà, comitiis 
centuriatis, Volât erranis quum etiam essent in armfa ci?itatem 
eripere non potuit : hodieque Yolaterrani non modo cives, sed etiam 
optimî cî?es, frunntur nobiscuro simul hac civitate. » 

(3) Pro Caecina, § 7. 
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prouve à ce propos qu'il n'esl pas moins illégal de 
priver un citoyen du droit de cité que de le priver de 
la liberté sans jugement, et que la loi de Sylla, étant 
contraire au droit reçu , devenait nulle. Mais tout cela 
était bon à dire depuis que Sylla avait abdiqué. Tant 
qu'il était resté à la tète de la République, personne 
n'avait douté de son droit, parce qu'on ne doutait pas 
de sa puissance. Aussi les malheureux habitants de 
l'Étrurie, chassés de leurs champs, erraient-ils sans 
asile, prêts à prendre part aux entreprises les plus 
désespérées. C'est encore Cicéron qui nous décrit la 
marche triomphante de Gatilina, entouré d'une jeu- 
nesse turbulente et traînant à sa suite une armée de 
colons d'Arrétiura et de Fœsulœ, parmi lesquels on re- 
marquait, ajoute-t-il, les victimes des désastres du 
temps de Sylla (1). 

Ces désastres n'étaient pas près de finir et les ora- 
cles s'accomplissaient. Au commencement de la guerre 
civile, dit Plutarque, on avait entendu retentir dans 
un ciel serein les accents lugubres de la trompette 
tyrrhénienne. Ces sons aigus, déchirant l'air, inspi- 
raient la terreur, et les devins toscans, consultés 
sur la signification du prodige, avaient annoncé l'avé- 
nement d'un nouvel âge qui changerait la face du 



(I) Od peut ajouter au témoignage de Gieéron celui de Salluste 
qui dit en [Mirlant de Catilina : c Sed ipse paneos dies oomnM»aliM 
apnd G. Flamininm Flammam in agro arretioo... VieinitateiD antea 
Bollicitatam armis ezornat. » {CaU, c. xxxvi.) 
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monde (1). Tout s'écroulait en effet dans la vieille 
Étrurie, traditions, religion, coutumes, langage. Cé- 
sar et les triumvirs ne s'étaient pas montrés plus 
cléments que Sylla. Volaterrœ, Véies, Capène, devin- 
rent des colonies militaires de César : Arrétium, Pa- 
ieries, Florentia, fondée par Sylla sur les bords de 
TArno, furent les colonies des triumvirs (2). Enfin 
la victoire d'Octave sur le frère d'Antoine et l'incen- 
die de Pérouse marquèrent l'accomplissement déjà si 
laborieux de l'unité italienne. C'est alors que Properce 
put compter au nombre des exploits d'Auguste la des- 
truction des foyers de la race antique des Tyrrhènes : 

Eversosque focos antiqu» geotis Etrascae (8). 



(1) Vie de Sylla, $ 7, vol. I, p. 644, éd. Did. 

(2) Frontio, De colon. 
(8) II, I, 29. 
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CHAPITRE XII. 



L'fitmrle sont rEmpIre. 



§1. 



L'étude historique que nous nous sommes proposée 
ne serait pas complète, à ce qu'il nous semble, si 
nous ne suivions pas jusque sous l'Empire cette race 
étrusque dont nous avons recherché les origines et 
retracé les luttes contre Rome. Quel fut l'efTet sur 
rÉtrurie de la transformation du monde romain lors- 
que la République eut abdiqué entre les mains du 
neveu de César? — Aucune partie de Tltalie, peut-être, 
n'avait plus souffert des récentes fureurs de la guerre 
civile, aucune n'avait un besoin plus grand du retour 
aux lois violées par de longs désordres. Voyons quelle 
a été sa destinée sous ce gouvernement d'Auguste qui 
fut d'abord réparateur et qui, comparé aux proscrip- 
tions de Sylla ou des triumvirs, semblait apporter 
plutôt le repos que la servitude. 11 y aura quelque 
intérêt à suivre, dans cette phase nouvelle, tes vicissi- 
tudes d'une des régions de la péninsule les mieux mar- 
quées par un caractère propre, et par les traditions 
d*un passé glorieux dont elle devait garder le souvenir 
avec un soin jaloux. Si les annales de Rome sont 
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muettes à ce sujet, nous rechercherons avec soin, dans 
Thistoire des institutions impériales que Tépigrapbie 
nous apprend chaque jour à connaître davantage , ce 
qui est advenu des Toscans pendant les quatre pre* 
miers siècles de notre ère. 

On voit, à rjavénement de l'Enapire, s'effacer ra- 
pidement les nuances qui séparaient encore des habi- 
tants des provinces les habitants de Titalie , appelés 
par la loi Julia à jouir des droits de la cité romaine. 
En effet, la souveraineté du peuple venait dépasser 
entre les mains de l'Empereur, de telle sorte que les 
citoyens se rapprochaient des simples sujets par une 
soumission commune au chef de l'État. Il avait suffi 
pour cela de réunir en une seule main les différents 
pouvoirs des magistrats romains, pouvoirs despptiques 
dont chacun ne rencontrait d'opposition que dans le 
contrôle d'autres pouvoirs non moins absolus que le 
sien. Auguste reçut du sénat les titres républicains de 
proconsul, à'imperatory de tribun, de censeur. Par le 
pouvoir proconsulaire, son autorité, dans toutes les 
provinces, devint supérieure à celle des gouverneurs 
ordinaires. Elle lui permit d'exercer une action su* 
prème mr les forces militaires de chaque pays, leurs 
revenus, leur juridiction, civile ou criminelle. En 
étendant cette autorité, réservée pour les provinces, 
à l'Italie entière, le pouvoir souverain d'Auguste était 
fondé de fait. Tout ce qui pbuvait manquer à la puis- 
sance proconsulaire lui était accordé d'ailleurs avec 



« . 
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le titre Ximperator^ titre qui resta accolé à son nom et 
rendit ce pouvoir plus militaire en attachant à sa per- 
sonne le commandement perpétuel des armées, qu'il 
conservait tout aussi bien dans Tenceinte des murs de 
Rome que dans les provinces. Le peuple se soumettait 
ainsi de fait à la loi martiale, car on sait que le pou- 
voir des généraux romains pendant la guerre était ab- 
solu : Noster populus in bello sic paret ut régi, dit Ci- 
céron (1). Avec le titre de tribun, Auguste put encore 
arrêter instantanément toute opposition formée, toute 
mesure prise par le peuple ou le sénat. Enfin, la cen- 
sure complétait ce faisceau d'attributions souveraines 
dont la réunion lui donnait un pouvoir sans limites. 

L'une des premières preuves qu'on puisse apporter 
de l'uniformité administrative qui s'établit entre l'Italie 
et les provinces, désormais parties égales d'un même 
État, c'est le cens général qui, par les ordres d'Auguste, 
fut appliqué, sous une forme nouvelle, à tout l'Em- 
pire. L'action de la censure impériale se distingua 
essentiellement des précédentes en ce qu'elle ne repo- 
sait pas sur l'idée religieuse des lustrations et ne ten- 
dait plus à fixer, comme par le passé, les droits po* 
litiques des citoyens, droits chaque jour plus effacés 
par l'initiative du souverain dans la nomination aux 
grandes charges de TÉtat. Elle eut pour but principal 
la répartition de l'impôt et se fit par les agents du 



■■ f 



{\) De Rep.^ I, 40. 
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prince qui, au lieu de prendre pour base d'opération 
la ville de Rome, où chaque citoyen devait autrefois 
se rendre pour le recensement, étendirent leur con- 
trôle sur toute Tlt^tlie, organisée à cet effet en onze 
régions ou districts. Parmi ces régions la septième, 
dont nous avons uniquement à nous occuper, était 
formée de TÉtrurie, limitée au nord par la Magra et 
r Apennin, à Test et au sud par le Tibre, à l'ouest par 
la Méditerranée. 

Si nous examinons maintenant en détail quelle est 
Faction de l'administration impériale sur cette sep- 
tième région, dont les frontières enferment l'Étrurie 
centrale tout entière, nous voyons d'abord qu'on avait 
respecté jusqu'à un certain point l'autonomie de la 
race étrusque, en ce sens du moins qu'on n'avait pas 
rompu les liens de son ancienne nationalité. Tout ce 
que nous savons de la Tuscie, pendant les premiers 
temps de l'Empire, c'est que Fe gouvernement impé- 
rial se montra pour elle paternel et réparateur. Véies, 
ou du moins ce qui en restait, avait cruellement souf- 
fert des fureurs de la guerre civile. César l'avait par- 
tagée à ses soldats : « Les plus forts l'emporteront, dit 
Gcéron dans une de ses lettres ; c'est le glaive qui fera 
la loi. On se partage en ce moment tout le territoire 
de Yéies et de Capène (1). p Un passage assez obscur 
de Frontin porte à croire que Véîes, après ce premier 



,m»* 



(1) i4rf/omi/., IX, 17. 
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partage au profit des soldats de César, avait éprouvé 
quelque nouveau désastre au temps des triumvirs, 
puisque ses champs, redevenus déserts, furent une 
autre fois repeuplés par Auguste (I) : la colonie qu'il 
y avait établie prit le nom de municipium ^agustum 
ydehs. Des preuves nombreuses de la renaissance 
de Véies et de sa prospérité sous les règnes d'Auguste 
et de Tibère ressorlent de l'examen des ruines du 
municipe romain, qui n'occupa du reste qu'une partie 
de l'enceinte de la ville étrusque. C'est là qu'ont été 
découvertes les deux tètes colossales d'Auguste et de 
Tibère, ainsi que la statue assise de ce dernier empe- 
reur, qui ornent aujourd'hui la grande galerie du mu- 
sée Chiaramonti au Vatican. C'est là aussi qu'on a 
trouvé les douze colonnes d'ordre ionique en marbre 
de Luni qui décorent le fond de la place Colonna à 
Rome, et douze autres colonnes de marbre gris, main- 
tenant à la chapelle du Saint-Sacrement, dans l'église 
de Saint-Paul hors des murs. Ces beaux matériaux, 
qui gisaient sur le sol sans avoir été mis en œuvre 
par les Romains, avaient été apportés sans doute pour 
servir à l'ornementation de quelque basilique, et on 
peut supposer que la place où ils ont été retrouvés 

( 1 ) Colonia Yeiens priusquam oppugnaretur, ager ejus militibus est 
assiguatus ex lege Julia :*postea deûcientibus his, ad urbanam civita- 

tein assoc'andos censuerat divus Augustus Circa oppidum Veiens 

sunt naturae locorum quae vice liroitum servant, sed non per multa 
millia peduni concurruut, in quibusetiam terniini siti sunt pro parle 
siliceii et alii tiburtini, etc. (Frontin, De colon,, éd. de 1614, p. 97.) 
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était celle où fut un jour le Forum de la Véies impé- 
riale. Mais ce que le site de cette cité a offert de plus 
profitable à Tarchéologie, ce sont des inscriptions don- 
nant sur la constitution du municipe véien d'intéres- 
sants détails. Nous apprenons de Tun de ces monu- 
ments épigraphiques , daté de la douzième année 
du règne de Tibère (an de Rome 779), que la ville 
avait son conseil municipal composé de cent membres 
qui s'inlitulaient centumvirs (1). 

On a hésité à reconnaître quel était en général, dans 
l'organisation des municipes devenus romains, le nom- 
bre des membres delà curie. Un passage de Cicéron 
avait déjà fait supposer qu'ils étaient cent. L'orateur 
romain, dans son second discours sur la loi agraire, 
dit au peuple : « Lorsque les duumvirs auront amené 
de nouveaux colons à Capoue, lorsqu'ils y auront établi 
cent décurions, dix augures, six pontifes, quel ne sera 



(1) Voyez dans notre atlas, à FAppendice épigraphique , Tinscrip- 
tion n° 1. Nous retrouvons dans cette inscription, maintenant con- 
servée au musée du Capitole, Torganisation tout entière du municipe^ 
duumvirs, questeurs, simples décurions. C. Julius Gelos, affranchi 
d'Auguste, ayant rendu, soit par son crédit, soit par sa fortune, do 
grands services aux habitants du nouveau municipe des Yéiens, les 
décurions Tadmettent, en récompense des bienfaits obtenus, au nom* 
bre des augustales avec les honneurs du hisellium au théâtre, le 
droit de siéger avec les centumvirs dans les banquets publics et 
Texemption des taxes municipales pour lui et ses enfants. Les noms 
de Tarquitius, de Yetius, de Perpemn rappellent par leur forme 
étrusque Tancicnne lucumonie véiennc. Plusieurs autres inscriptions 
de Véies mentioiinent également les centumvirs. Voyez au même 
Appendice les n<« 2, 3, 4, 5 et 6. 
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pas l'orgueil de cette cité?» La présomption qu'on 
pouvait déduire de cette assertion se trouvait encore 
appuyée par la table de bronze de Canosa, conservée 
maintenant au musée de Florence (1). Cette inscription 
nous a conservé le rôle {album) des magistrats de la 
colonie de Canosa et contient les noms de cent déctirions, 
de trente-huit patrons de la colonie et de vingt-cinq 
prœtexiati^ ou jeunes gens, fils de décurions, qui, à l'i- 
mitation de ce qui avait lieu à Rome pour les fils de 
sénateurs, obtenaient dans les colonies et les muni- 
cipes l'entrée du conseil. L'inscription de Véies, où les 
décurions s'intitulent centumvirs, est venue confirmer 
par une preuve nouvelle l'opinion qui fixe à cent le 
nombre des décurions, tout au moins dans les muni- 
cipes formant un centre de population considérable. 
Ce n'est pas là toutefois le seul enseignement que 
nous devions aux monuments épigraphiques de cette 
cité. Nous y constatons l'existence d'édifices impor- 
tants, nous y suivons l'action d'une vie municipale 
jusqu'à l'époque de Constantin (2). Il est vrai que, dès 
le second siècle de notre ère, le témoignage de Florus, 
ainsi que nous l'avons dit ailleurs (3), semble prouver 
que la ville des Yéiens, rétablie par Auguste, n'avait 
dû à la fondation impériale qu'une prospérité bien 



(1) Spon, Mise, erud. antiquit., p. 280 ; Fabrettî, p. 599, d<» 91. 
(2] Voy. notre Appendice, n^ 7, 8, 9, 10. 
Voy. plus haut, p. 115. 
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éphémère, puisque, selon l'abréviateur de l'histoire ro- 
maine, on en cherchait de son temps les vestiges. Mais 
cette éclipse ne dura pas. La série des marbres exhu- 
més du sol de Yéies y indique la persistance d'un 
municipe romain sous les Philippes, sous Valérien et 
Gallien, sous Dioclétien et Constance (1). 

Les secours que l'épigraphie nous offre ainsi pour 
suivre sous l'Empire la destinée des Yéiens, ne nous 
font pas défaut pour les autres cités de la confédération 
étrusque. Prenons Caere comme exemple. Même silence 
que pour Yéies de la part des historiens. Festus nous 
dit que la ville des Cérites fut quelque temps gouvernée 
par un préfet, sous la juridiction du préteur de Rome, 
comme Fondi, Formies ou Yenafrum (2), puis son nom 
ne revient plus dans les textes de l'ancienne latinité. 
Mais consultons les monuments : ils nous apprendront 
que si CiSere avait été l'une des fidèles alliées de Rome 
à son berceau, l'Empire n'avait pas oublié ses longs 
services. Une inscription consacrée à Auguste par le 
peuple et le sénat des Cérites prouve que ce prince avait 
compris leur ville au nombre de celles où quelques 
faveurs accordées marquèrent son règne réparât 
teur (3). Sous le règne de Tibère, Lucius Paulus Atti- 
cus, chef d'une corporation d'ouvriers de la ville de 



(1) Vo\ez les n®» 1 à 10 de T Appendice. 

(2) Voy. Festus au mot Pb^fectiir^.. 

(3) Voy. r Appendice, n*» 11. 
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Cœre, élève une statue à l*einpereur en reconnaissance 
de certaines immunités accordées à la corporation 
qu'il préside (1). Une belle statue de Claude, Tempereur 
archéologue qui avait étudié avec tant de soin les an- 
nales étrusques, a été également retrouvée à Cervetrî, 
il y a peu d'années. Nous avons dit ailleurs (2) 
comment, sur les faces du soubassement du trône où 
cette statue se trouvait assise, étaient représentés, 
par leurs noms et leurs emblèmes, les douze peuples 
d'Étrurie : ils avaient probablement consacré ce monu* 
ment au prince, comme un témoignage de gratitude 
pour les soins qu'il avait apportés à illustrer leur his- 
toire. Enfin l'ensemble des sculptures, fragments ou 
marbres écrits exhumés du sol de la ville antique, ne 
laisse aucun doute sur sa prospérité sous l'Empire (3). 
Mais à la tête de tous ces monuments il nous faut 
placer une inscription remarquable par son étendue, 
sa belle conservation et les détails qu'elle nous donne 
sur l'organisation du municipe. Nous apprenons par 
elle que, sous Trajan, il était présidé par un dictateur, 
comme le furent à différentes époques quelques villes 
du Latium, et, à côté de ce chef des fonctionnaires 



(1) Nous indiquons sous toute réserve cette inscription, reproduite 
avec des leçons entièrement différentes par Gruier (ccxxxv, 9), 
par Doni (cl. II, n"" 27, p. 78], par Muratori (p. dxix. 2), et dont 
la responsabilité pourrait bien remonter à IJgorio, trop connu par 
ses impostures épigraphiques. 

(2) Vol. I, p. 69-70. 

(3) Voyez les n°« 12, 13, 14 et 15 de TAppeudioe. 
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municipaux, nous voyons Ggurer Tordre des décurions, 
Védilejuridfcundoj le prœfectus œrarii^ Tédile de 
rannonOy le greffier, le curateur. Nous apprenons encore 
par ce curieux document que la ville avait un temple 
de Mars, un temple dédié aux empereurs que la mort 
avait mis au rang des dieux, une basilique appelée la 
basilique Sulpicienne, un palais du sénat ou de la curie. 
Il s^agissait d'élever un nouvel édifice pour la réunion 
du collège des augustales^ et nous aimons à interroger 
en détail le texte où nous suivons, dans ses phases di- 
verses, Faction municipale d'une ville étrusque sous 
le régime impérial. 

Vesbinus, affranchi de l'empereur et admis au 
nombre des pontifes d'Auguste, se propose de faire 
les frais du nouveau monument. Il s'adresse aux dé- 
curions pour obtenir, sous le portique do la basilique 
Sulpicienne, le terrain nécessaire à l'exécution de son 
projet. La curie le lui accorderait volontiers ; mais elle 
ne croit pas pouvoir le faire sans consulter Guriatius 
Cosanus, son curateur, qui demeure à Ameria. Nous 
apprenons ainsi que la résidence du curateur n'était 
pas obligatoire dans les municipes où existait cette 
magistrature imposée par les empereurs pour contrô- 
ler l'administration municipale. On écrit donc. à ce 
sujet, en faisant observer à Guriatius que le terrain 
dont on se propose de faire la cession n'est d'aucun 
usage et ne rapporte à la ville aucun revenu. Aussi le 
curateur répond-il en accordant son plein consente* 
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ment et en donnant des louanges à quiconque veut 
contribuer aux embellissements du municipe. La pro- 
position de Yesbinus datait des ides d'avril de Tannée 
113, sous le consulat de Publilius Celsus et de Clodius 
Crispinus. La lettre des décurions au curateur est datée 
des ides du mois d'août, sa réponse de la veille des 
ides de septembre, et au mois d'août de Tannée sui- 
vante on faisait la dédicace du nouvel édifice. Nous 
ne croyons pas que l'expédition des affaires ait fait de 
grands progrès depuis le règne de Trajan (1). 

Nous pourrions relever ainsi, dans chacune des lu- 
cumonies, les traces de la période impériale conser- 
vées par les monuments épigraphiques, à l'époque où 
les actes de la vie publique, et même ceux de la vie 
privée, se gravaient sur le marbre ou le bronze, comme 
ils s'inscrivent aujourd'hui sur le papier ou le vélin. 
Mais nous ferions l'histoire de l'administration romaine 
plutôt que celle des villes toscanes. N'oublions pas 
d'ailleurs qu'il faut le plus souvent regarder le passé 
comme on regarde un tableau quand on veut en saisir 
tout l'effet, c'est-à-dire à la distance voulue pour que 
l'œil puisse en embrasser l'ensemble. Le sacrifice de 
quelques détails donne alors plus de relief aux lignes 
principales et plus d'harmonie à la couleur. Nous nous 



(f) Celte inscription, découverte à Caere au seizième siècle, a 
été transportée à Naples où elle se trouve maintenant dans le Museo 
Borbonieo. Voir son texte, Appendice épi^raphrque^ inscr. n<» 16« 
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contenterons donc^ sans entrer dans un examen plus 
minutieux, de constater à Tarquinies, à Vulci, à Gosa, 
à Vulsinies, à Clusium, à Rosellse (1), dans toute Té- 
tendue des Maremmes aujourd'hui désertes, des preuves 
évidentes que l'Empire et la paix avaient réparé les 



(1) Un passdge de Frontin {De colon,) rappelle la colonisation de 
Graviscse, le port de Tarquinies, sous les règnes d'Auguste et de Ti- 
bère : « Colonia Graviscas ab Augusto deduci jussa est, nam ager ejus 
in absoluto tenebatur. Postea imp. Tiberius Cœsar jugerationis mo- 
dum servandi causa lapîdibus reroensis Reipublicœ loca assignavit. d 
Dans les fouilles faites sur remplacement de la ville antique en 1829 
on a trouvé plusieurs inscriptions faisant connaître Timportauce du 
munie! pe à l'époque impériale. Voy. notre Appendice épigrapbique, 
n<* 17, 18, 19 et 20. — Sur Vulci et Cosa, sous la domination des 
empereurs^ voyez notre chapitre des Maremmes, t. I, p. 77-78 et 
83-84. — La ville de Vulsinies, reconstruite par les Romains, possé- 
dait un théâtre et plusieurs autres édifices. Voy. sur la Vulsinies 
romaine notre Appendice, n<>« 21 et 22, et Adami, Storia di 
FoUeno, t. II, lib. iv. Séjan était né à Vulsinies, ainsi que nous 
rapprenons de Tacite : «iElius Seianus genitus Vulsiniis» {Ànn.y 
1. IV, I), et on lui attribue plusieurs des monuments dont on recon- 
naît encore les vestiges dans la ville romaine (Adami, t. I, p. 276, 
sqq.)* Nous verrons plus tard que, sous le règne de Constantin, les 
Étrusques et les Ombriens se réunissaient encore à Vulsinies pour y 
sacrifier en commun et y célébrer des jeux qui rappelaient l'ancienne 
confédération. — Pline mentionne les Clusini veieres et les Clusini 
novi. Plusieurs inscriptions, dont quelques-unes ont été tout récem- 
ment exhumées, et des sculptures en grand nombre, constatent 
Texistence de Clusium sous T Empire. Voy. notre Appendice, n°* 23, 
24, 25; cf. Gori, t. II, p. 319-424. Des inscriptions chrétiennes 
appartenant aux catacombes de Santa Mustiola, découvertes à Chiusi, 
ont été publiées en 1833, et en 1852 monseigneur Cavedoni a cons- 
taté le résultat de nouvelles fouilles dans son Ragguaglio storico ar- 
cheologico di un antico cimitero cristiano scopertosi di récente 
nelle vicinanze di Chiusi^Moàena, in-8o. Voyez à ce sujet le Bulletin 
de rinst. arch.^ 1853, p. 49-51. — Nous avons parlé de Texis- 
tence de Rosellae, colonie romaine au temps de Pline, jusque dans le 
moyen ftge. Voy. notre descr. des Maremmes, 1. 1, p. 57. 
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ravages des guerres civiles. Le neveu de César, sous le 
nom d'Octave, avait incendié Pérouse, mais, sous le 
nom d'Auguste, il la rétablit et l'orna de monuments 
qui comptent encore aujourd'hui parmi ses plus belles 
parures (1). Vétulonia, dont nous nous sommes 



(I) Pérouse fut-elle colonisée par Auguste? Pline ne lui donne pas 
le nom de colonie {H. N.,\. III, 8). Cependant elle porte le nom 
é^^ugiMta dans plusieurs monuments épigraphiques. (Voy. notre 
Appendice, n*** 26 et 27.) Nous avons aussi une inscription 
{id., no 28)^ où Pérouse» rétablie dans son ancienne splendeur, en 
rend grâce à Auguste. Cependant le fait que ses habitants sont ap- 
pelés municlpes (Appendice, b? 29), et que son protecteur sintitule 
patronus municipii {id,, n» 30), avait fait supposer à M. Zumpt 
{Comment, epigraph., p. 486, 437) que Pérouse n'avait pas été mise 
au rang des colonies par le neveu de César et n'avait pris ce titre 
qu*au troisième siècle de TEmpire. Dans un savant mémoire sur 
rinscription de la porta Marzia à Pérouse, Borghesi a prouvé que 
le cardinal Noris avait eu raison (Cenot, pisan,^ p. 36) en compre- 
nant Pérouse parmi les vingt-huit colonies qu'Auguste avait fondées 
en Italie, ainsi que nous le disent et Suétone {^ug,^ c. 46) et Fins- 
cription d*Ancyre. Non-seulement le nom à^Âugusta donné à cette 
ville rappelle Tassertion de Velléius Paterculus (1. I, c. 14): Colo- 
niarum militarium et causas et auctores ex ipsarum prœfulgent 
nomine, mais les monuments épigraphiques prou?entqu'elle était diri- 
gée par des duumvirs, selon Tusage des colonies, et non pas par des 
quatuorvirs, comme Tétaient en général les municipes. Sans doute la 
première reconstruction de cette ville, lorsqu'elle eut été incendiée par 
Octave (Dion, I. XLYIil, c. 10) ne fut p is une colonisation, puis- 
qu'on ne laissa guère aux habitants qu'une bande étroite de terrain 
autour de ses murailles et que le reste de son territoire fut distribué 
aux vétérans légionnaires, mais l'inscription déjà citée où nous lisons: 
AVGVSTO II sacrvmII pebystà . RESTiTYTÀ prouvc quc postérieure- 
ment à Tannée 727, au début de laquelle le sénat décerna au vain- 
queur d'Antoine le surnom d'Auguste, Pérouse avait été comprise 
au nombre des colonies italiennes. Nous lui trouvons plus tard, il est 
vrai, un sutre surnom, celui de colonîa vibia que lui donne une ins- 
cription qu'on lit encore, encastrée dans un des bastions de la forte- 
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occupé dans notre tome r% fut reconstruite (1). 
Cortone, Fiésole, Volterra, Arezzo, conservent égale- 
ment des souvenirs de leur prospérité matérielle pen- 
dant les deux premiers siècles de notre ère (2). 



resse (Append. n? 31). L'éminent épigraphiste de Saint-Marin a 
prouvé surabondamment {iscriz. perugina, p. 15 à 20} que la ville 
de Pérouse devait cette appellation à Fempereur Vibius Trébonianus 
Gallus, originaire de cette ville où on retrouve les traces de sa famille 
(voy. notre Appendice épigraphique, n° 32), et qui aura doté sa 
patrie de faveurs assez grandes pour que la cité reconnaissante ait 
cru devoir prendre le nom du prince qui était né dans ses murs. 

(1) Voy. la description des Marenimes, t. I, p. 28-31, où nous 
avons donné les inscriptions qui la concrment. 

(2) Cortone, Fiésole, Volterra montrent encore aujourd'hui leurs 
murailles étrusco- romaines. Gortone est nommée dans une inscr'p- 
tion consacrée à un philosophe de Fécole stoïcienne qui était origi- 
naire de cette ville et qui a vécu probablement à Tépoque des An- 
tonins (voy. notre Appendice, n^ 33). — Quant à Fiésole on pourrait 
croire que la colonie de Florentia, fondée tout près de ses remparts 
dès ie temps de Syila, avait hâté sa décadence, si nous ne trouvions 
la preuve de son existence sous l'Empire, d'abord dans les inscriptions 
(Kellerm., /%., 09 a^ 1, 14; 09 6. 17,30; 101 a. 2, 26; Appendice, 
n*^» 33 et 34), puis dans les ruines de son théâtre d'époque impériale, 
dans un texte de Pline (I. VII, c xi), et surtout dans ce fait décisif 
que Fiésole est le siège d'un des plus anciens évéchès de la Tos- 
cane; car on sait avec quelle constante régularité les circonscrip- 
tions ecclésiastiques nous rappellent les divisions du monde romain. 

— Volterra a vu naître sous l'Empire saint Lin, successeur immé- 
diat de saint Pierre, Perse, le poète satirique 

Qui dans ses vers obscurs mais serrés et pressants 
Affecta d'enfermer moins de mots que de sens, 

et Décius Albinus Gaecina, préfet de Rome, qui en 444 partageait le 
consulat avec l'empereur Théodose (voy. notre Appendice, n* 36). 

— Arrétium semble avoir été plusieurs fois colonisé, et nous trou- 
vons dans la description que Pline nous fait de l'Étrurie les Arrêt ini 
veteres, les Arretini fidentes et les Arretini julUrues. Les monu- 
ments épigraphiques nous donnent sous l'Empire plusieurs officiers 
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Les arts plastiques continuaient à être cultivés avec 
ardeur dans la plupart de ces cités. La poterie rouge 
d'Arezzo était préférée à toutes les autres pour le 
service de table au temps de Pline (1), c'est-à-dire 
sous le règne des Flaviens, et TertuUien, au second 
siècle, nous apprend que Tindustrie des Toscans inon- 
dait Rome d'images des faux dieux (2). Quantité de 
vases, d'urnes, de bronzes ou de miroirs trouvés 
dans les cryptes des nécropoles étrusques, portent le 
cachet de l'époque impériale. 

Des routes nouvelles avaient été ajoutées aux routes 
anciennes et rendaient encore plus faciles les rapports 
entre les différentes cités. Une décision prise par Au- 
guste donna l'intendance de ces grandes voies à de 
hauts personnages , ayant déjà rempli tout au moins 
l'office de préteurs, qui, sous le nom de curateurs des 
routés, curatores viaruriiy avaient diverses attributions 
dont le caractère n'a pas encore été bien complète- 
ment défini. Les inscriptions nous font connaître un 
certain nombre de ces administrateurs qui réunissaient 



légionnaires natifs d'Arrétium, si célèbre soas la République par ses 
fabriques d'armes (voy. notre Appendice, n^ 37 et 38). Sous le règne 
de Gallien le sénat des Arrétins élevait un monument en l'honneur 
du consul Volusiauus, son patron {idem^ n^ 39). Les décurions des 
anciens Arrétins, Arretini veieres, sont mentionnés sur un frag'* 
ment d'inscription d'époque impériale (idem^ n° 40). 

(1) H. iV., 1. XXXV, 46 : Retinet banc nobilitatem et Arretium 
in Italia. 

(2) ingénia Tuscorum ûagendis simulacris urbem inundaverant 
{Apolog., 25). 
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la curatèle des différentes voies dont était sillonnée 
rÉtrurie, Ihviaj^ureliUj Isivîa Triumphalis^ h^ Corne' 
lia^ la Claudia^ \Annia^ la Cassia^ laCiminia^ V^me* 
rina, la iVwa Trajana (1). Lorsque sous Nerva et 
Trajan fut fondée la grande institution d'assistance 
publique qui assignait à l'éducation et à l'instruction 
des jeunes enfants de condition libre en Italie des 
sommes considérables, l'intendance de ces revenus 
fut jointe à la charge des curateurs des routes : c'est 
ainsi que nous trouvons en Ëtrurie C. LVCILIVS SÂ- 
BINVS EGNATIVS PROCVLVS CSViator VIARaw 
ET • VYiMYectus ALlMentorum CLODIAE . ET . 
COHERENT/tt/Tz (2). 

s H. 

Ainsi se constituait peu à peu l'Étrurie ^ impé^ 
riale, qui avait d'autant moins de raisons pour 
regretter la liberté de l'époque républicaine qu'elle 



(1) CYBATO&I.VIAB. CLODIAE. ANNIÀE.GASSIAE.GIHINIAE (Gru- 

ter^ p. cccxcix, 6); cvbatori.viae.clodiae.auniae.gassiae. 

ClMllflAE. ET. NOVAE. TBAIANAE (id^ p. MXCI^ 8); CYBAT-VIABYM. 
GA8SIAE.GL0DIAE.GlKn«LAE. NOVAE TBAIANAE (Orellî, 822); CYBA- 
TOBI .VIAB .AVBELIAE . VETE BIS. ET. MOV AE . C0BNELIAE.ET.TB1VM- 

PHAL18 (Henzen^ n. 6501); gvbat.viab.glodiae.gassiae.gikinae 
(sic) (Borghesi, StUl* iscriz. di L, Burbuleio); cvr.viab.clodiae. 

ANNIaE . CASSIAE . GIMINAE . TBIYM TRAIANABVM . ET . AMERINAE 

(Orelli, 3306). Voy., sur la direction de ces différentes Yoies qui, 
ainsi que la voie Flaminia, traversaient l'antique Étrurie dans une 
partie de son territoire, Nibby^ AnalUi^ t. II 1^ p. 5C3 et suiv. 
(2) Olivierii Mann, pisaur.^ p. 16, n9 xxxvi* 
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n'en avait connu que les excès. Une révolution lente, 
bien que radicale, s'était opérée dans les municipes 
pendant le premier siècle de notre ère. Jusqu'à l'avé^ 
nement d'Auguste les droits du citoyen romain ne 
s'exerçaient qu'à Rome, et ces droits, éminemment po- 
litiques, laissaient dans l'ombre la vie municipale : 
mais lorsque Auguste eut accordé à l'Italie le droit 

» 

d'exprimer ses suffrages sous pli cacheté à l'adresse 
dé la métropole, puis lorsque plus tard il n'y eut 
plus ni en Italie ni à Rome d'acte politique à accom* 
plir, les municipes prirent une importance qu'ils n'a- 
vaient pas eue jusqu'alors. Les hommes considérables 
par leur rang ou leur fortune les quittèrent plus ra- 
rement. Ils reportèrent l'activité de leur esprit sur les 
affaires de leur cité, et le régime municipal se constitua 
avec des droits plus positifs, à défaut des garanties 
politiques supprimées au profit du pouvoir. Ce fut alors 
que les empereurs, voulant avoir une action sur ces 
libertés partielles, instituèrent les curateurs. Nous 
avons dit ailleurs comment ces administrateurs, d'abord 
créés extraordinairement par Nerva et Trajan, sous le 
prétexte de régulariser la gestion des finances, étaient 
bientôt devenus les agents ordinaires d'un pouvoir cen- 
tralisateur qui voulait atteindre par son action toutes 
les branches de l'administration des communes (I). 
Adrien ne se contenta pas de ce contrôle exercé sur 

(1) Voy. Esiai sur Marc-Aurèle^ p. 49-63. 



I. 
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les municipes. Il confia radroinistration supérieure 
de la péninsule à quatre consulaires, sur les attribu- ' 
lions desquels on a émis , dans la pénurie de docu- 
ments, des opinions très-diverses. Ce que nous pou- 
vons supposer, c'est que l'institution du fils adoptif de 
Trajan était une première tentative pour ramener à 
un même niveau de complète soumission l'Italie et 
les provinces. Quoi qu'il en soit, d'ailleurs, et quel 
qu'ait été le caractère de la juridiction accordée à ces 
consulaires, ils disparurent bientôt après la mort d'A- 
drien, et l'institution survécut peu à son auteur (1). 

Il nous faut arriver au règne de Marc-Aurèle pour 
retrouver une institution du même genre, qui cette fois 
devait être de plus longue durée : « L'empereur donna 
des Juges à l'Italie, dit à ce propos Jules Gapitolin, et 
il suivit en cela l'exemple d'Adrien qui avait chargé 
des consulaires de rendre la justice (2). ■ Nous avons 
étudié dans un autre ouvrage l'organisation de ces 
nouveaux juges ou juridici (3) et nous pensions avoir 
d'autant moins à y revenir ici que la comparaison de 
tous les monuments épigraphiques où ils sont men- 

(1) Appien, De belL civ,^ 1. 1, c. 38. Nous trouvons^ sous le règne 
d'Adrien^ les noms de Beryllus et de Lecianus, cités dans les j4cta 
Sanctorum comme étant proconsuls de la Toscane, sans que nous 
puissions décider s*il s^agit de quelqu'un des consulaires auxquels cet 
empereur avait confié Tadministration de la péninsule. Voyez ^cta 
S. SabinsR au 29 août, et Acta sancti Terentiani episcopi Tuder- 
tiniy au 1^' septembre. 

(2) Vie d'Adrien, ch. xxi. 

(3) Essai sur Marc-Aurèle^ p. 43-47. 

T. II. 2'» 
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lionnes avait fait supposer jusqu'à présent que la 
septième région, qui formait TÉtrurie, n'était pas sou- 
mise à leur pouvoir. C'était l'opinion de M. Borghesi, 
qui en recueillant les exemples offerts par les inscrip- 
tions, avait fixé le nombre des juridici à cinq , entre 
lesquels se trouvaient partagées les différentes ré- 
gions de l'Italie à l'exception du Latium, de la Cam- 
panie et de l'Étrurie. Ces trois * contrées , les plus 
voisines de la capitale , se trouvant placées dans le 
rayon de cent milles où s'exerçait, à partir du mijle 
d'or, la juridiction du préfet de la ville, l'éminent 
épigraphiste de Saint^Marin avait cru pouvoir affirmer 
qu'elles n'avaient jamais été soumises à l'autorité d'un 
juridicus ^ mais que toutes les causes qui ressortis- 
saient à cette magistrature dans les régions italien- 
nes étaient portées à Rome (1). Vers la même époque 
où, dans son important mémoire sur une inscription 
de Concordia, M. Borghesi demandait ainsi à l'épi- 
graphie les seuls documents qui nous soient parve- 
nus sur cette partie de l'administration romaine (2), 
M. Mommsen arrivait à peu près au même résultat (3), 
avec la différence, toutefois, que n'attribuant pas aux 
juridici des limites bien fixées sous le rapport du 



(1) Cf. les di£férents passages d'UIpien [VaU fr.^ § 206, 332, 
241) relatifs à la juridiction des provinces, à celle des régions de 
l'Italie qua sub juHdicis sunt, et à Vurbica diœcesis. 

(2) Ann. de t'Inst. archéoLy 1853, p. 197-207. 

(3) Feldmesser, vol. II> p. >92, sqq. cf. Henzen, Ânn, di corr. 
arch., t. XXXV, p. 281-282. 
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territoire soumis à leurs arrêts , il supposait que les 
différentes régions de la péninsule avaient été divisées 
entre ces hauts fonctionnaires d'après les nécessités 
du moment. 

Une découverte toute récente faite sur l'emplace- 
ment de l'ancienne ville étrusque de Clusium parait 
appuyer cette dernière supposition. On vient d'ex- 
humer à Chiusi un piédestal en marbre sur lequel 
se trouve gravé le cursus honorum d'un membre de 
l'antique famille patricienne des Fabiens. M. Fabius 
Valérianus de la tribu Quirina, et, par un jeu de la 
fortune, Tarrière-neveu de ces implacables ennemis 
du nom toscan, est honoré dans le capitale de Porsenna 
comme le patron de la ville. Mais il avait passé d'abord 
par des charges nombreuses. Nommé, à son début 
dans la carrière des honneurs, decemvir stliiibus ju- 
dicarulis, il a été ensuite tribun laticlave de la onzième 
légion, questeur, sévir ou commandant de l'un des 
six escadrons de chevaliers romains, tribun du peuple, 
préteur; il a exercé deux sacerdoces; il a été cura- 
teur de la ville de Velitrae, curateur de la voie Latine, 
puis juridicus -des deux régions alors réunies de la 
Tuscieétdu Picénum, pour passer de cet emploi civil 
au commandement militaire de la première légion 
italique (1). C'est la charge Aq juridicus en Toscane, 
ainsi établie d'une manière indubitable par un docu- 



(1) Yoy. notre Append. épigr., n^ 24. 
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ment authentique, qui donne à Tinscription nouvelle 
un intérêt réel pour nos recherches. Elle nous prouve 
une fois de plus combien il est difficile d'établir d'une 
manière générale quelles ont été les règles de cette 
politique impériale qui, n'ayant d'autre sanction que 
la volonté du souverain, variait souvent à chaque règne 
d'après les besoins du jour ou le caprice du maître. 
Nous n'admettrons donc pas, sur la foi de l'inscription 
de Clusium, que l'Étrurie ait été habituellement sou- 
mise aux yW(rf/a depuis l'institution de Marc-Aurèle; 
mais nous reconnaîtrons qu'elle a pu parfois, sous Tin* 
fluence de circonstances exceptionnelles, être enlevée à 
la juridiction suburbicaire du préfet de la ville pour 
être soumise à l'autorité des nouveaux fonctionnaires 
institués en Italie. Une autre irrégularité ressort de la 
réunion de l'Étrurie au Picénum, alors que nous avons 
toujours vu les Toscans dans une union étroite avec 
les Ombriens, auxquels ils allaient être rattachés dé- 
finitivement sous les correcteurs : cette anomalie nous 
confirme dans l'opinion qu'il ne s'agit sur notre in- 
scription que d'une mesure transitoire. 

Si nous recherchons maintenant la date du docu- 
ment, nous comprendrons d'abord qu'il faut de toute 
nécessité la circonscrire entre deux points extrêmes : 
d'une part, l'institution des yWû&W par Marc-Aurèle; 
de l'autre, l'époque où depuis lé règne de Caracalla 
les charges sénatoriales et utilitaires formaient deux 
hiérarchies dont les dignités ne se confondaient plus 
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sur la tète du même personnage, et où, le droit de 
cité ayant été accordé à tout l'Empire, on n'indiquait 
plus la tribu sur les monuments épigraphiques que 
par une exception bien rare (1)» Le M. Fabius Valeria- 
nus qui porte le titre de juridicus de TÉtrurie fut le 
légat de deux Augustes (LEG. AVGG.) lorsqu'il quitta 
sa juridiction pour passer au commandement de la 
première légion italique alors en garnison dans la 
Mœsie inférieure. C'est là un indice précieux : la sou- 
veraine puissance ne s'est ainsi trouvée partagée dans 
l'intervalle où nous devons placer le monument qui 
JQ0U8 occilpe que sous le règne de Marc-Aurèle et de 
Vérus, alors que furent institués \esjuridici^ puis dans 
les dernières années du règne de Marc-Aurèle, quand 
cet empereur eut investi Commode de la puissance tri- 
bunitienne en l'associant à l'empire, ou bien enfin 
lorsque Septime Sévère eut pris pour collègue son fils 
Caracalla. Le caractère de la paléographie dans l'écri- 
ture de l'inscription indique une date plus récente que 
la première de ces trois époques (2) : c'est donc l'une 
des deux dates postérieures qu'il nous faut choisir, et 
M. Henzen a rapproché avec beaucoup de probabilité 
le Fabius Yalérianus dont il est ici question d'un Va- 
lérianus qui commandait avec AnuUinus les troupes de 



(1) Voy. ce que uous avons dit des tribus, t. II, p. 361. 

(2) Henzen, Iscrizioni chiusine illustra te, t. XXXV des /annales 
de rinst. archéol.^ p. 283. 
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Septime Sévère, ainsi que nous Tapprend Dion Cas* 
sius, lorsque ce prince, dans les premières années 
de son règne, eut à combattre auprès d'Issus Pescennius 
Niger (1). Ce serait donc à l'époque où Commode et 
Marc-Aurèle portaient tous deux le titre d'auguste 
(de l'an 178 à l'an 180 de notre ère) que l'Étrurie 
aurait été exceptionnellement réunie au Picénum et 
placée sous l'administration d'un juridicus qui devint 
ensuite le patron de la ville de Clusium. Tout nous 
porte à croire que les Toscans restèrent soumis, 
dans les circonstances ordinaires, à la juridiction 
immédiate du préfet de Rome pendant la période où 
les différentes régions de la péninsule furent admi- 
nistrées par des juridict\ c'est-à-dire jusqu'à la pre- 
mière moitié du troisième siècle de notre ère (2). 



(1) Mttà 8à Tavra Iv *Ia9^ npo; talc xaXou{jiv»ç HûXat; (ûyiotr) yi^st^^ 
(idlx^ "^^ V^ £c5T)peic|> oTpaTeu(iaTi OvaXepiavoû te xal *Âvu>.Cvou imoraToûv- 
Twv, NtYpou 8^ aÙToO Totc olxeioi; icapévroc xân^^aujK^ xal ouvraaffovroç i^ t6v 
«6Xt|iLov (I. LXXIV, 7). 

(2) Les Acta martyrum nous font connaître deux personnages 
auxquels ils donnent le titre de constilarU ou de prseses Thusdœy 
Fun, Promotus, sous Trajan Dèce, Fautre, Turcius, sous Aurélien : 

c Baronius, dit Tillemont, compte eatre les martyrs de Rome les 
SS. Sécondien, Vérien et Marcellin dont nous avons des actes (bien 
qu'ils aient peu d*autorité). Ils souffrirent de grands tourments à 
Rome par oidre de Dèce et de Valérien, qui était alors, dit-on, préfet 
de la ville. Ils en souffrirent d'autres ensuite dans la Toscane où le 
consulaire Promotus leur fit enfin trancher la tête et qù les églises de 
Toscanelle, de Givita-Vecchia et de Gometo les honorent encore 
aujourd'hui comme leurs patrons (Tillemont, Métn. eccléi.^ t. Il, 
p. 145). » — Voyez Turcius figurer dlaus les actes des SS. Félix, 
Irénée et Mustiola où il semble qu^on doive le considérer comme 
un magistrat extraordinaire : « Il y eut une grande persécution sous 
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Nous trouvoQB, en effet, cette haute magistrature men- 
tionnée sur les monuments épigraphiques jusque sous le 
règne de Valérien et de Gallien (1). C'est lorsqu'elle fut 
remplacée par des correcteurs que la Toscane retomba 
dans le droit commun. 

$ ni. 

Les correcteurs dont parle Papinien {Dig.j 1. 1, 18, 
20), qui fut préfet du .prétoire sous Septime Sévère, 
étaient, ainsi que l'a démontré M. Borghesi, des mar 
gistrats extraordinaires: ils n'ont rien de commun avec 
les correcteurs appelés plus tard à gouverner les diffé- 
rentes régions de l'Italie (2). Quelle fut l'époque où 



Aurélien, et ce prince^ ayant su qu'il y a?ait plusieurs chrétiens à 
Sutri, dans la Toscane , y envoya Turcius pour les faire punir de 
mort. » (Tillemont, ibid.^ t. IV, p. 146.) 

(1) Une inscription a été consacrée par les habitants d^Arimiuum 
à M. i£lius Aurélius Théon lYBinico ]>£ infinito peb flam.et. 
TKBBIAM9 etc. (voy. Tonini, Rimini avanti l'era volgare^ p. 364). 
Rien ne date ce monument d'une époque certaine, mais une autre 
inscription s*est retrouvée, relative au même personnage et qui lui a 
été consacrée par les optiones et les centurions de la III* légion kyb 
(Cyrenaica) YALEBiANA.eALLisiiÀ (Burckhardt, Travels in Syria^ 
p. 227, et Orelli, n'' 3392 ; cf. les corrections de Borghesi , Mém. de 
rinst. arch., Fasti sa4:erdotalij p. 165). Le rapprochement des deux 
marbres nous fiait ainsi connaître que Théon avait exercé les fonctions 
de Juridicus sous le règne de Valérien et de Gallien, de telle sorte 
qu'il nous faut prolonger jusqu'au temps de ces deux empereurs la 
durée de l'institution àe&jundici à laquelle aurait succédé sans in- 
terruption celle des correciores, 

(2) Iscrizione onoraria di Concordia^ dans les Annales de eorr. 
archéoL^ 1853, p. 220, sqq. 
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ces derniers furent institués ? Boi^hesi n'en avait ren- 
contré d'abord dans les inscriptions qu'à partir du 
règne de Dioclétien et il avait peine par conséquent à 
admettre le témoignage de Trébellius PoUion qui en 
fait remonter l'institution à Âurélien (1 ) ; mais deux 
marbres sont venus confirmer l'assertion du chroni- 
queur. Le premier est consacré à Rufius Volusianus 
et lui donne le titre de correcteur de la Campanie (2), 
tandis que le second, découvert depuis peu d'années à 
PouzzoleSy est une dédicace du même personnage à 
Carin lorsqu'il n'était encore que césar : Volusianus y 
prend le titre de correcteur pour la seconde fois (3). 
Ce témoignage, déjà si authentique, est confirmé par 
celui d'Âurélius Victor, lorsqu'il raconte que le tyran 
Julianus étant correcteur en Vénétie se révolta contre 
Carin qui le défit et le mit à mort (4). 11 est évident 
dès lors que ce n'est pas à Dioclétien, mais bien à Âu- 
rélien, qu'est due la nouvelle organisation de l'Italie. 
On conçoit d'ailleurs qu'à la suite du règne désastreux 
de Gallien, de la révolte d'Auréole et de l'irruption 
des Barbares qui s'étaient avancés dans la Péninsule 
jusqu'aux portes de Rome (5), le chef de l'empire ait cru 



(1) Voy. une lettre de Borghesi à Cavedoni dans les Antichi 
martni modenesi de ee dernier, p. 201 et suîv. 

(2) Mommsen, /. R. N.y no6328. 

(8) Voy. notre Append. épigr., no41. 
(4) Aur. Victor, de Csssar. 
(6) Zosime, 1. L 
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devoir modifier une administration dont Timpéritie 
avait amené de telles catastrophes, et confier à de nou- 
veaux agents le soin de corriger les abus. Ils emprun- 
tèrent donc leur nom à leur charge, et il est probable 
qu'en leur donnant ainsi un titre particulier on voulait 
laisser à iltalie l'illusion de ne pas se croire confondue 
complètement avec les provinces. 

Dès que l'Étrurie, devenue la Tuscie, a ses gouver- 
neurs particuliers , nous pouvons suivre jusqu'à un 
certain point leur succession à l'aide des monuments 
épigraphiques nombreux à cette époque, et rétablir, 
quoique avec de grandes lacunes, les noms d'une partie 
de ces agents impériaux chargés de régir la contrée 
de ritalie dont les riches cités avaient formé autre- 
fois la confédération centrale des Étrusques. Le premier 
de ces noms qui soit parvenu jusqu'à nous est celui de 
C. Vettius Cossinius Rufinus, correcteur de la Tuscie 
et de rOmbrie, réunies désormais dans une même cir- 
conscription, puis de la Campanie, et enfin préfet de 
la ville en 315. C'était un administrateur équitable, 
si nous devons en croire les éloges quelque peu offi- 
ciels de l'inscription honoraire consacrée à sa mé- 
moire par les Campaniens reconnaissants, qui vantent 
sa justice au milieu des excès de la tyrannie de 
Maxence dont la cruauté sef faisait alors redouter et 
haïr de l'Italie entière (1). 

(1) V07. notre Append. épigr.., h? 42. 
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Nous devons peut-être nommer à la suite Publi- 
cius Ceionius Julianus , si nous le croyons parent du 
Ceionius Julianus qui partagea en 325 la première 
magistrature curule avec Sex. Cocceius Anicius Faus- 
tus PaulinuSy consul pour la seconde fois. Quoi qu'il 
en soit, notre correcteur dut remplir ses fonctions à la 
louange de ses administrés, si nous voulons encore 
cette fois accepter comme document véridique l'ins- 
cription placée au bas de la statue qui lui fut votée 
par les habitants de Nami (1). 

Il y a de cette inscription plusieurs leçons qui don- 
nent à notre personnage les noms de Publilius , de 
Publius et de Publicius. C'est ce dernier que nous 
avons adopté sur la foi d'un manuscrit existant à 
Narni et qui a été communiqué à M. Mommsen par 
le marquis Eroli. 

Un troisième correcteur de l'Étrurie, dont la ges- 
tion appartient évidemment au règne de G)nstantin, 
ainsi que le prouve l'inscription qui nous en a con- 
servé le souvenir, est C. Julius Rufinianus Âblavius 
Tatianus (2). Les nombreuses charges qu'il a exercées 
sont gravées, ainsi que nous l'avons vu déjà dans les 
titres honoraires de ses prédécesseurs , sur la base 
d'une de ces statues décernées alors par les popu- 
lations de l'Empire romain aux agents du pouvoir; 



(1) Voy*. notre Append. épigr., d<> 43. 
(3) Idem, n» 44. 
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hautes récompenses qui donneraient une grande idée 
du gouvernement impérial si nous pouvions croire 
qu'elles sont l'expression sincère de la reconnaissance 
des administrés pour le zèle bienveillant et l'intégrité 
des administrateurs. Malheureusement il serait trop 
hardi de fonder un jugement historique sur les té- 
moignages de cette gratitude officielle. Dès le temps 
de la République nous voyons les proconsuls quêter 
auprès des peuples qu'ils avaient dépouillés des apo- 
logies qu'on no savait pas leur refuser, et nous ap- 
prenons de Cieéron que la Sicile, avant qu'elle eût 
osé porter ses plaintes au sénat contre Verres , lui 
avait dressé des statues dans la plupart de ses fo* 
rums (1). Auguste reconnut l'abus de ces honneurs 
adressés par ordre aux agents .de son administra- 
tion : il défendit qu'on les leur déférât durant l'é- 
poque où ils exerçaient leur charge, ainsi que dans 
les soixante jours qui suivaient leur rappel (2). La me- 
sure était bonne, mais il est à croire qu'elle tomba 
promptement en désuétude (3). Autrement la mémoire 
des populations n'eût pas été sans doute assez longue 
pour que leur reconnaissance rétrospective nous mit 
en possession du grand nombre d'inscriptions ho- 
noraires contenues dans nos recueils épigraphiques. 



(1) Ferr. Cf. II, 6, 62, 64; V, 22. 

(2) DioD, 1. LVI, S 25. 

(8) Cf. Ammien Marcellin, 1. XIV, c. 6 
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Ce sujety du reste, nous amène à traiter une ques- 
tion d'un haut intérêt pour Thistoire de TÉtrurie de- 

• 

puis la perte de son indépendance, c'est-à-dire à étu- 
dier quelle a été la somme des libertés nationales 
laissées aux différents peuples dont Rome avait fait 
la conquête. Le témoignage des administrés en faveur 
d'un administrateur pouvait être entaché d'un soupçon 
de complaisance et prendre sa source dans la crainte 
ou l'intérêt personnel ; toutefois il annonce la persis- 
tance d'une certaine initiative politique et du droit de 
manifester en commun ses sentiments, droit dont il 
est d'autant plus curieux pour nous de rechercher les 
traces qu'elles nous aideront à comprendre la docilité 
des populations conquises et l'habile- politique des 
dominateurs. 

S IV. 

Déjà, sous Néron, nous apprenons par les Annales 
de Tacite que Timarque, Tun des habitants de la 
Crète les plus influents par ses richesses et sa nais- 
sance, fut mis en jugement devant le sénat pour avoir 
dit qu'il dépendait de lui de faire décerner des actions 
de grâces au proconsul qui avait gouverné son pays. 
Ce procès fut pour Thraséas l'occasion d'une de ces 
protestations énergiques où les sénateurs retrouvaient 
tout leur orgueil patricien dès qu'il ne s'agissait plus 
de lutter contre la volonté impériale : « Opposons, di- 
saitril , à la superbe des provinciaux une résolution 
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digne de la fermeté romaine : autrefois on envoyait 
non*seulement un consulaire ou un préteur ^ mais 
même un simple particulier pour s'assurer de la fidélité 
des provinces, et les peuples tremblaient devant un seul 
homme. Aujourd'hui nous flattons les étrangers, nous 
nous montrons pour eux pleins de déférence. Au moin- 
dre signe qu'ils nous font, nous votons des récom- 
penses à nos agents ou nous sommes plus prompts 
encore à les décréter d'accusation. Que le droit d'ac- 
cuser soit maintenu, il y va de la sécurité des pro- 
vinces ; mais que les éloges mensongers extorqués par 
des prières soient punis. Un service est souvent plus 
préjudiciable qu'une offense, et nos magistrats, irré- 
prochables au début de leur administration, fléchis- 
sent à la fin en ambitionnant les suffrages comme des 
candidats (1). » 

Ce discours a pour nous plus d'un enseignement. Il 
nous apprend d'une part comment la condition des 
provinces avait pu réellement s'améliorer sous l'Em- 
pire par les restrictions apportées à l'omnipotence des 
sénateurs dans leurs missions proconsulaires : il nous 
confirme, d'autre part, l'existence d'une espèce de 
représentation provinciale qui, sans être complète* 
ment indépendante du gouvernement, avait du moins 
le droit d'émettre des vœux et d'apporter au pied 
du trône la louange ou le blâme pour les agents du 

* 

(1) Tacite, Ann.^ XVI, 20 et 21. 
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pouvoir. 11 est évident, en effet, qu'il s'était con- 
servé chez la plupart des peuples agrégés à l'Empire 
romain des institutions remontant jusqu'à l'époque de 
leur indépendance et qui, ayant pour but principal de 
conserver une certaine organisation religieuse, impli- 
quaient un droit de réunion qui fut respecté (1). De 
là les assemblées nationales, concilia^ qui se tenaient 
à des époques régulières. Ces manifestations d'une 
certaine liberté publique furent-elles rétablies promp- 
tement après la conquête, nous avons lieu de le sup- 
poser, surtout pour l'Orient, où les fêtes religieuses 
qui faisaient de toute antiquité .partie des réunions po- 
litiques ne furent pas interrompues pour ainsi dire et, 
grâce à l'esprit de tolérance des Romains, continuè- 
rent a ramener aux mêmes époques, dans les gij^nds 
centres de population, des députés chargés de veiller 



(I) Voy., dans Eckhel, le QXMmune ASIAE ROM^ ET AV- 
GVSTo sur une monnaie de Fépoque d'Auguste, et le KOI NON 
ACI AC SUT une monnaie du temps d* Adrien, le COMmune BITAy- 
nùBR et le KOINON B6I0YN1AC sur des monnaies d* Adrien et 
de Sabine, le KOINON Kl AIKIAC sous Auguste, le KOINON 
KPHTQN sous Tibère, le KOINON TAAATIAC, MAKE- 

AONQN, 2YPIAZ, 0€CCAAQN, etc. (Z>. N. K., tome IV, 
p. 42Set sqq.) Suétone dit, en parlant d'Auguste : « Provincianim 
plerseque super templa et aras ludos quoque quinquennales psne 
oppidatim constituerunt (c. 60). » Nous lisons dans Spartien que 
'empereur Adrien rétablit le temple d* Auguste à Tarragone, après 
avoir convoqué l'assemblée générale des députés espagnols : « om- 
nibus Hispanis Tarraconem in conventum vocatis {Hadr.^ c. xi).» 
Voyez encore le « sacerdos apud aram Ubiorum » dans Tacite (Ann,, 
I, 67). 
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à Tobservance des cérémonies du culte. De la fré- 
quence de ces conciles dans l'Asie antérieure, et du 
développement qu'on leur voit prendre (1), on peut 
conclure qu'ils étaient utilisés par les Romains dans un 
but de simplification administrative^ en sorte que l'in- 
térêt même des gouvernants les avait rendus tolé- 
rants à l'égard des franchises provinciales. 

En effet 9 les concilia^ communia ou )cotva ne se re- 
trouvent pas seulement dans les pays où ils dataient 
de la plus haute antiquité, comme en Lycie, par 
exemple (2) , mais nous les voyons organisés d'une 
façon toute différente de leur institution première ou 
même institués pour la première fois d'après la déli- 
mitation des provinces après la conquête, délimitation 
qui souvent, il faut le reconnaître, n'était pas entière - 

(1) Voy. Boeck, C. L G,, n« 247, 1720, 2810 ^ 3208, 3461, 
3910^ 6804^ 5806 et passim. Sur les assemblées des villes dlonie 
pendant l'Empire, voyez encore Eckhel, t. II, p. 507 et suiv. 

(2) « Les Lyciens, dit Strabon, sont toujours restés fidèles aux 
principes d'après lesquels était réglé leur gouvernement, connu sous 
le nom de corps lyciaque. Ce corps est composé de vingt-trois villes 
qui ont voix dans l'assemblée publique à laquelle chaque ville en- 
voie des députés, et qui se tient dans celle qu'ils choisissent. Lès 
plus considérables de ces villes ont chacune trois voix, les moyennes 
deux, et les autres une seule voix. Elles contribuent dans la même 
proportion aux dépenses et autres charges publiques. Dans leur 
assemblée, on commence par nommer un lyciarque; ensuite on 
procède à l'élection des autres charges; on y nomme aussi les juges 
de tous les tribunaux. Autrefois on y délibérait encore sur la guerre, 
la paix et les alliances; mais aujourd'hui cela ne peut plus se faire 
que du consentement des Romains^ qui ne permettent le droit d'as* 
semblée qu'autant que les délibérations ont pour objet leurs propres 
intérêts. » (L. XIV, c. 3, % 3.) 
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ment fondée sur les rapports ethnographiques. Cette 
concession aux croyances des populations annexées, 
faite d*abord dans un but quelque peu personnel aux 
conquérants, amena par la suite un état de choses 
qu'il était facile de prévoir. Les assemblées ainsi for- 
mées ou maintenues eurent une double action : l'une 
toute religieuse et c'était la principale, l'autre poli- 
tique et plus timide, qui tendit cependant chaque jour 
à s'accentuer davantage. 

De la destination principale de ces assemblées des 
provinces, ainsi que des monuments qui nous ont 
transmis quelques documents sur leur existence, il res- 
sort qu'elles étaient composées de représentants choisis 
parmi les plus notables habitants des villes qui fai- 
saient partie de la province; que ces représentants 
étaient autorisés à procéder à l'élection du prêtre pro- 
vincial, sacerdos provinciXy ainsi que de ses acolytes ; 
à recouvrer et à administrer les contributions en ar- 
gent ; à statuer sur l'entretien et l'érection des tem- 
ples et des sanctuaires (1). Mais la politique avait sa 
part : on votait dans ces diètes des remercîments au 



(1) Voyez les nombreux témoignages rassemblés sur les fonctions 
des sacerdotes provincias par Marquardt, Handbuch der rômiscàen 
Alterthumer^ 8« vol., l'* partie, p. 269-273, et Henzen, Annali^ 
t. XXXV, p. 285, sqq. Voyez encore, sur le sacerdotium provin- 
ciœ, eu Afrique, Tinscription du correcteur de la Toscane, Festus 
Hymetius , trouvée récemment à Rome « et reproduite dans notre 
Appendice^ n^ 56, ainsi que les monuments donnés par M. Léon 
Rénier dans les Inscriptions de Vjélgérie^ sous les n<>« 1440 et 152S. 
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légat sortant ; on envoyait des ambassades d'abord au 
sénat, du temps de la République, plus tard à l'em- 
pereur ( 1) : droit d'autant plus important qu'on l'exer- 
çait, autant que nous en puissions juger, sans la par- 
ticipation du légat impérial, tandis que toute autre 
demande, qu^elle vînt d'une commune ou d'un parti- 
culier, devait lui être soumise d'abord. 

Le discours que Thraséas adressait au sénat sous 
le règne de Néron et que nous avons cité tout à l'heure 
nous fait donc comprendre que si le sort des provin- 
ciaux s'est amélioré sous l'Empire, cette amélioration 
fut due sans doute à l'extensioa donnée au droit des 
assemblées publiques dans l'expression, jusqu'alors 
comprimée, de leurs vœux ou de leurs plaintes. C'est 
à l'époque où nous sommes arrivés dans notre revue 
des gouverneurs de l'Étrurie, c'est-à-dire c'est sous le 
règne de Constantin, puis de son fils Constance, que 
le droit de réunion accordé aux provinces se trouve 
confirmé dans les constitutions de l'Empire par plu- 
sieurs décrets et entre autres par celui qui donnait 
aux habitants de l'Afrique l'autorisation de se ras- 



Ci) Outre le discours de Thraséas que nous avons rapporté, et le 
passage de Dion auquel nous avons fait allusion, nous voyons, par 
un passage de Lampride, qu'Alexandre Sévère faisait graud cas des 
gouverneurs qui n'avaient pas mendié les louanges de leurs admi- 
nistrés {Alex. Sev.^ 22). Sous le règne deValentinien, Ammien ]\lar- 
cellin nous montre le philosophe Iphiclès envoyé auprès de l'empe- 
reur par les habitants de la province d'Ëpire, et faisant connaître 
les excès dont ils avaient été victimes (I. XXX, c. 5). 

T, II. 26 
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sembler pour délibérer en commun , avec défeose à 
tout agent impérial de 3'opposer aux libres commu- 
nications des .diètes avec le souverain (1). 

Ce que nous venons de constater ainsi pour l'Asie et 
l'Afrique nous le retrouvons en Occident, surtout en ce 
qui regarde la célébration des cultes nationaux. C'est 
ainsi que sous le règne de Gordien , nous voyons men- 
tionné en Dacie le cownatus trium Daciarum^ dans 
lequel il serait difficile de ne pas reconnaître un mi- 
nistre du sacerdoce dont le titre rappelle le arefavifiçopoc 
de la Grèce (2). Une inscription dédiée au même em- 
pereur et trouvée dans les ruines de la ville de Sarmi- 
zegetusa est encore plus concluante pour le fait que 
nous nous proposons de constater, puisqu'elle fait 
mention d'une assemblée de la province des trois 
Dacies (3). 

Les trois provinces de la Gaule s'assemblaient éga- 
lement au confluent du Rhône et de la Saône, là où se 
dressait à Lyon Tautel de Rome et d'Auguste (4). Plu- 
sieurs monuments nous ont fait connaître les titres des 



(1) « In Africanis provinciis, imiversis consiliis liberam tribuo por 
testatem, ut congruente arbitrio studii condant cuncta décréta, aut 
commodum quod credunt consulant sibi , quod scntiunt eloquantur 
decretis conditis, missisque legatis. NuIIus igîtur obsistat ccetibas 
dictator, nemo consiliis obloquatur.' Dat. Kal. Aug. Med« Arbitione 
et LoUianocoss. » {Cod, Th.^ 1. XJI, t. xii, 1. 1.) 

(2) Voy. Orelli, 2171. 

(3) Henzen, Iscrizioni chiusine^ extrait des Annales de Tlnstitut 
de correspondance archéologique, t. XXXV, p. 286. 

(4) Voy. Slrabon, 1. IV, c. S, § 2, p. 159, éd. Did. 
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divers agents qui figuraient dans les assemblées reli- 
gieuses tenues chez nos ancêtres^ agents qu'on a eu le 
tort de considérer quelquefois comme des officiers 
publics du gouvernement romain, alors qu'ils étaient 
au service de la diète provinciale dont Tattribution 
principale était la célébration d'un culte public dans les 
Gaules (1). Nous retrouvons les traces d'une institu- 
tion semblable en Sardaigne (2), et quant aux régions 
de l'Italie y l'Étrurie a la plus grande part à cet apport 
de documents trop rares dans l'histoire encore peu 
étudiée de la vie représentative des différentes pro- 
vinces de l'Empire romain. 

Au premier rang de ces documents nous devons 
mettre l'important monument épigraphique d'Hispel- 
lum dont l'authenticité, longtemps mise en doute, a été 
victorieusement constatée par le consciencieux exa- 
men qu'en a fait M. Mommsen (3). En effet, sous le 
rapport du sujet, du texte , des formules, tout s'ac- 
corde complètement avec l'époque dont il est daté, 
c'esirà-dire avec ce règne de Constantin où la reli- 
gion du peuple n'est plus la religion de l'État et où la 
politique du souverain tolère encore ce qpe la foi de 
ses successeurs défendra plus tard. La Tuscie et 



(t) Voy. A. de Boissieu^ Inscriptions antiques de Lyon^ p* 260. 
Cr. MominseD, Ann. de VInst. arch,^ 1853, p. 68. 

(2) ADLECTO INTBH SACERDOTALES PBOV. SAHD. Délia Marmota* 
Voyage en Sardaigne^ II, p. 482, ii<> 41, et Henzen, n** 5969. 

(3) Voy. l'AppeDd. épigr., n'^^S. 
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l'Ombrie, réunies dans lantiquité par des rapports 
de coutumes et de langage , alliées dans leur longue 
résistance à la conquête romaine, et ne formant qu'une 
même région dans la division faite de l'Italie lors de 
l'institution des correcteurs, avaient aussi une diète 
commune. Deux membres principaux d'un sacerdoce 
provincial , comnati Tuscise et Umbrise , nommés sé- 
parément par les Étrusques et les Ombriens, comp- 
taient au nombre de leurs fonctions la mission d'oi^* 
niser les jeux scéniques célébrés chaque année pen- 
dant la réunion de la diète. La métropole commune 
était Yulsinies, non pas la ville qui la dernière avait 
défendu son indépendance et dont nous avons raconté 
la complète destruction, mais la nouvelle Vulsinies 
que les Romains avaient élevée près de l'ancienne et 
qui conservait encore, après six siècles écoulés depuis 
sa transformation, ses droits au titre de capitale de 
l'Étrurie, Etrurix caput^ que Valère Maxime donnait à 
l'ancienne lucumonie (1)» 

Rien ne saurait mieux prouver à nos yeux la poli- 
tique à la fois habile et tolérante des Romains que la. 
persistance de cette réunion annuelle des Toscans ou 
'des Ombriens autour du temple de Yoltumna , situé 
sur le territoire vulsinien, là oii nous avons vu si long- 
temps les lucumons délibérer en commun sur les des- 
tinées de la confédération. Ce n'était plus, il est vrai, 

(I) L. IX, c. I, s 2, ea:^ 
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de la paix ou de la guerre qu'il s'agissait alors, mais 
de raccomplissement de ces rites que les Toscans 
avaient mieux défendus que leur indépendance, et 
qu'ils avaient souvent imposés à leurs vainqueurs^ 
Cependant les temps ont changé, et la prospérité de 
rÉtrurie a disparu pour de longs siècles. Les provinces 
se dépeuplent, les routes ne sont plus entretenues ; le 
chemin qui conduisait à Yulsinies est devenu trop 
long, trop pénible. Les Ombriens, séparés du temple 
de Yoltumna par la chaîne des Apennins, ont supplié 
l'empereur de lei^r accorder une diète, une métropole 
et des spectacles particuliers , séparation toute reli- 
gieuse qui n'affectera en rien l'union politique des 
deux pays. L'empereur, bien disposé en faveur des 
habitants d'Hispellum , fait droit à leur supplique : 
cette ville, située non loin de la via Flaminia^ dans la 
plaine fertile qui s'étend entre Foligno, Assise et Pé- 
rouse, deviendra le centre religieux où se réuniront 
désormais les Ombriens. Elle prendra le nom d'UrAs 
Flasfia Constans et la consigne tion d'un nouveau tem-^ 
pie marquera sa nouvelle dignité. 

L'étude de ce document, si intéressant pour l'his- 
toire de rÉtrurie impériale, nous amène à examiner 
rapidement une question depuis longtemps contro- 
versée. Quel a été le sens précis des actes de Constan- 
tin à partir de l'époque où les traditions religieuses 
veulent qu'il ait été converti au christianisme? Ces. 
actes nous semblent empreints d'un esprit de tolé- 
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rance qui ressort d'un grand nombre de témoignages. 
Nous n'examinerons avec quelques détails que ce qui 
a trait à l'Étrurie et à l'art divinatoire dont les Tos- 
cans sont restés les derniers représentants. En 321, 
Constantin y chrétien depuis plusieurs années , ac- 
ceptait encore les arrêts de cet art fulgural dû aux 
prescriptions de Tagès et réglait la manière dont les 
aruspices doivent être consultés quand les lieux pu- 
blics sont atteints par le tonnerre. « Si notre palais 
ou tout autre grand monument, » écrit-il à Maxime, 
préfe de la ville, « vient à être frappé de la foudre, 
on consultera les aruspices en se conformant à l'an- 
cienne observance,'afîn de connaître ce que cet événe- 
ment indique, et les actes nous seront envoyés. Les 
particuliers auront également le droit de recourir à 
l'aruspicine fulgurale en pareille circonstance, pourvu 
qu'ils s'abstiennent des sacrifices secrets, qui sont ex- 
pressément défendus (1). » 

L'examen des décrets publiés par le premier des 
empereurs chrétiens à propos de la divination fait re- 
connaître aisément que comme chef politique d'un 
État où l'élément païen était représenté par une po- 
pulation compacte, comme souverain pontife, pon- 
tifex maximuSy il ne répudiait l'art divinatoire que 
lorsqu'il était indûment exercé, dans un but de spécu- 
lation, à l'aide de pratiques plus ou moins dange- 

(I) Cod. Theod.y 1. XVI, t. x, 1. 1. 
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renses ou criminelles, tandis qu'il permettait l'ac- 
complissement des vieux rites, célébrés au grand jour 
dans les édifices consacrés au culte. « Fréquentez les 
autels publics, » dit*il, dans le Gode Théodosien, ce et 
accomplissez les solennités de votre ancien culte (1). » 

L'édit en faveur des habitants d'Hispellum est en- 
core postérieur de plusieurs années à ces actes de 
tolérancCr Sans pouvoir lui assigner une date certaine, 
nous sommes assurés par la mention des fils de l'em- 
pereur, au nombre desquels ne figure pas Crispus, 
qu'il est postérieur à la mort de ce prince , c'est-à- 
dire à l'an 326 de notre ère. Non-seulement l'érection 
d'un temple païen se trouvait autorisée par le chef 
de l'État, mais, d'après le texte même du décret, les 
combats de gladiateurs, qui, depuis un temps immé- 
morial , marquaient de leur empreinte sanglante les 
grandes réunions religieuses de l'Étrurie, recevaient 
la sanction du pouvoir impérial. 

Le temps a également épargné une inscription re- 
lative à l'un des premiers agents' de ces pompes du 
culte dont Hispellum devenait désormais la métro- 
pole. Ce monument est consacré par les habitants de 



(1) a Adite aras publicas atque delubra et consuetudinis vestrae ce- 
lebrate solemnia. » {Cod. Theod., I. IX, t. xvi, 1.2.) — a S'il convient 
de réprimer, dit Constantin dans un autre édit, ceux qui se livrent à 
la magie et cherchent à entraîner ainsi les âmes pures vers le liber- 
tinage^ il serait injuste de punir ceux qui n'emploient Tart de la divi- 
nation que dans Tintérét de leur santé ou pour détourner les fléaux 
qui menacent les biens de la terre. » {Ibid.^ 1. 3.) 
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la nouvelle capitale , devenue Vrbs Flavia Constansy 
à un certain Matrinius Âurélius Antoninus, stéphano- 
phore de la Tuscie et de TOmbrie, conmatus Tuscias 
et Umhriœ (I). ij'acte qui constatait la séparation des 
deux contrées en ce qui concerne raccomplissement 
des rites religieux n'avait donc pas détruit leur unité 
administrative, et les titres donnés aux divers agents 
de la diète nationale , quel que fût le lieu de sa réu- 
nion, indiquaient toujours l'union des deux peuples. 
Bien qu'un témoignage aussi précieux de la per- 
sistance des diètes nationales en Étrurie n'apparaisse 
qu'au temps de Constantin, nous n'en avons pas 
moins la certitude qu'elles dataient de la plus haute 
antiquité. Les Romains n'en avaient probablement in- 
terrompu le cours qu'à Tépoque qui suivit immédia- 
tement la conquête, alors qu'on pouvait craindre que 
les souvenirs de l'ancienne nationalité n'amenassent 
des troubles et un nouvel appel à l'indépendance (2). 
A mesure que l'assimilation s'était faite et alors que 
toute résistance aux armes romaines eût été une 
folie, la politique des vainqueurs s'était relâchée de 
ses exigences et avait compris que,-quand on veut tout 



(1) Voy. TAppend. épigr., n® 46. 

(2) Nous avons plusieurs exemples de mouvements punis, chez les 
peuples alliés des Romains , par Finterdiction de leurs assemblées 
nationales : a Ceteris latinis populis connubia commercîaque et con- 
cilia inter se ademerunt. » (Tite-Live, VIII, 14.) -- « Anagninis, 
quique arma Romanis intulerant^ concilia connubiaque adempta. » 
(/6i^.,IX, 43.) 



DE UÉTRURIF. 409 

obtenir, il ne faut pas trop exiger. Non-seulement les 
habitants d'Hispellum, dans leur requête, donnent à 
la diète le nom d'institution très-ancienne, instilutum 
consuetudinis priscœj mais une inscription récemment 
publiée et que les accents apposés sur les mots, ainsi 
que le caractère de la paléographie, font remonter jus- 
qu'au premier siècle de notre ère, on tout au moins 
jusqu'à la première moitié du second, nous parle 
d'un édile d'Etrurie, œdilis Eirun'œ (1). Ce titre, ainsi 
exprimé, ne pouvant appartenir ni à une administra- 
tion municipale, ni aux grandes magistratures de Rome, 
nous reporte probablement à la diète nationale qui 
dut avoir des agents chargés de l'entretien des édi- 
fices où se réunissaient les délégués des anciennes 
lucumonies. 

C'est encore l'organisation des assemblées toscanes 

qui nous rend compte d'un autre titre que nous re- 
trouvons sur quelques monuments épigraphiques et 
dont il serait bien difficile autrement de déterminer 
le sens précis. Quelques personnages sont appelés 
sur des inscriptions prœtores Etruriœ quindecim po- 
pulorum (2). Il est difficile de ne pas rattacher ces 
dignitaires au sacerdoce provincial dont nous ve- 
nons de constater la persistance. Le titre de pré- 
teur n'a rien qui s'oppose à une semblable inter- 



(I) Voy. TAppend. épif^r., no 47. 
(3) Idtm^ n<« 48, 49, 60, 51, 62. 
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prétation, puisque oous trouTons un prmtor sacrorum 
à Interamna et deg prœtores sacrés Volkano faciundis 
à Ostie (1), ce qui prouve que cette charge pouvait 
en certains cas prendre rang dans la hiérarchie des 
dignités sacerdotales. Nous ne saurions déterminer 
quelles sont les circonstances qui avaient altéré le 
nombre de douze cités dont la confédération forma 
l'ancien empire de TÉtrurie centrale , et qui avaient 
porté à quinze le nombre des populations représen* 
tées à la diète. Ce changement radical, dû peut-être 
à la création de nouveaux centres ou à ladjoncCion 
de quelques villes ombriennes, atteste du moins que 
Tancienne ligue politique, avec son nombre fatidique 
des douze cités, s'était rompue pour ne laisser sub* 
sister que les traditions religieuses. Deux, des monu- 
ments qui mentionnent les prœtores quindecim po^ 
pubrum remontent jusqu'à Trajan , un troisième à 
l'époque de Septime Sévère; un autre au troisième 
siècle de notre ère, et nous relions ainsi par une suite 
de témoignages la diète qui se réunissait au temple 
de Voltumna, lors du siège de Yéies, à cette diète 
religieuse où Étrusques et Ombriens célébraient sous 
Constantin les jeux scéniques et les autres cérémonies 
ordonnées par leurs antiques traditions. 



(1) Voy., sur le prœtor sacrorum d'Interamna, le Bull de rinst. 
areh. de Rome, 1S5I, p. 190, et, sur les prœtores saeris Volkano 
faciundis, Orelli, 13S1; 2166; 2306; et Heiaen,70ll, 
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S V. 



Revenons maintenant à ces correctores dont nous 
avons interrompu la recherche par la nécessité où 
nous étions d'apprécier à leur valeur celles des 
libertés publiques qui avaient survécu à Tindépen- 
dance et pouvaient modifier l'action du gouvernement 
sous le régime impérial. Les inscriptions nous en in- 
diquent encore quelques-uns dont nous pouvons cons- 
tater les droits à figurer parmi les gouverneurs de 
FÉtrurier. 

Dans la cour de Thôtel de ville à Terni se trouve 
un piédestal de marbre sur lequel est gravée Tinscrip- 
tion d'un Julius Eubulida, décemvir, prœfectus œrarii 

m 

et correcteur delà Toscane. Les habitants d'Interamna 
lui avaient voté ce monument honoraire en reconnais- 
sance de l'affection qu'il avait montrée pour eux pen-^ 
dant le cours de son administration (1). 

Sous le règne de Constance et de Constant deux 
inscriptions nous font également connaître le nom de 
L. Turcius Apronianus comme correcteur de la 
Tuscie et de TOmbrie (2). Elles se trouvaient au bas 
de statues qui lui avaient été décernées par les habi- 
tants de Spolèie et de Lucques en reconnaissance de sa 
bonne administration, et sont datées de l'année qui 



(1) Voy, Appendice épigr., n» 53. 

(2) Idem^ n»* 54 et $5. 
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suivit le consulat d'Âmentius et d'Albinus, c'est-à-dire 
de l'an de notre ère 346 (de Rome 1099). 

Ammien Marcellin nous apprend à son tour que 
sous le règne de Constance, en 355, un certain Dyna- 
mius, attaché à la direction des équipages de l'empe- 
reur, fut nommé correcteur de la Toscane (1). Les 
moyens indignes par lesquels il parvint à cette charge 
élevée, d'après le récit de l'historien, ne nous per- 
mettent guère de supposer qu'il l'ait exercée pour le 
bonheur des populations dont le sort avait été ainsi 
remis entre ses mains. 

C'est également sous le règne du fils de Constantin 
qu'il nous faut placer l'administration de la Toscane 
par J. Festus Hymétius, plus tard consulaire de la 
Campanie, vicarius prsefectus de la ville de Rome et 
proconsul d'Afrique (2). Comme la charge qu'il occu- 
pait à Rome en qualité de vicarius prsefeclus est datée 
de l'année 362 par une loi du Code Théodosien (3), 
et qu'entre cette charge et celle de correcteur de la 
Tuscie il avait été consulaire de la Campanie, il nous 
faut remonter de quelques années pour fixer les limites 
de l'époque où il put être correcteur chez les Toscans 
et les Ombriens. Une grande et belle inscription, re- 
trouvée en 1852 dans les fondements du palais Savo- 



(1) L. xv,c.v, su. 

(2) Voy. TAppend. épigr., n® 56. 
(8) L. XI, t. XXX, 1. 29. . 
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relli, près de l'église des SS. Apôtres à Rome, con- 
tient sur ce personnage et son administration en 
Afrique d'intéressants détails : ils complètent le texte 
d'Ammien Marcellin qui raconte les péripéties de son 
gouvernement proconsulaire. Nous apprenons ainsi 
que parmi les faits qui avaient mérité à Hymétius 
l'honneur d'une statue on comptait au premier rang 
son zèle en faveur de ce sacerdoce provincial, sacerdo- 
iium provinciœ ^ dont nous avons parlé tout à l'heure 
comme de l'institution qui a le plus contribué sous 
l'Empire à maintenir, malgré la centralisation, les 
rapports ethniques et les traditions nationales. 

En 3G2 , un édit de l'empereur Julien , daté du 
16 des calendes de février, sous le consulat de CI. 
Mamerlinus et FI. Nevitta, est adressé à Auxonius, 
correcteur de la Tuscie (1). 

Deux ou trois ans après et sous le règne de Valen- 
tinien et de Valens, la Toscane fut témoin d'un pro- 
dige qui mit en défaut ses plus habiles aruspices. 
Un jour, à Pistoja, devant une foule nombreuse, un 
âne monta au tribunal du préteur vers la troisième 
heure du jour, et se mit à braire de la façon la plus 
retentissante, à la grande stupéfaction de tous les as- 
sistants. On s'épuisa d'abord en conjectures sur le 



(1) c imp. Julianiu A. ad Auxonium correctorf m Tusciœdatur 
xvi kal. febr. Constautinopoli, Mamertino et Nevîtta eoM. » {Ood. 
7Aeo(/.,I.VlIl, 1. 1, 1.6.) 
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sens de ce pronostic, qui ne tarda pas à être expliqué 
par révénement* Un boulanger de la ville nommé 
Térentius, homme probablement illettré, ayant ac- 
cusé de péculat l'ancien préfet Orphitus, fut en ré- 
compense investi des fonctions de correcteur de la 
Tuscie ( i). Ce n'était pas sans doute la première fois, 
et ce ne fut pas la dernière^ qu'un ignare fut investi 
de hautes fonctions sans que, toutefois, son avène- 
ment ait été. annoncé d'une manière aussi bruyante. 
Des édits des deux princes alors maîtres de l'Empire 
sont adressés, pendant les années 364 et 365, ainsi 
que nous l'apprend le Code Tbéodosien, à ce même 
Térentius, correcteur de la Toscane (2). 

Une inscription nous fait savoir encore que Vettius 
Agorius Prœtextatus avait été correcteur de la Tuscie 
et de rOmbrie avant d'être consulaire de la Lusitanie, 
proconsul d'Achaïe, préfet de la ville^ préfet du prétoire 
pour l'Italie et l'illyrie, puis enfin consul désigné (3). 
Il eût exercé, en 385, la plus élevée des magistratures 
curules si la mort n'eût prévenu son avènement. Quant 



(1) Ammien Marcellin, 1. XXVII, c. 8. 

(2) « Impp. Valentiiiiaiius et Valens AA. ad Terentium correcto- 
rem Tusciœ. Dat. kal. jun. Mediol. divo Joviano et Varroniano coss.» 
{Cod. T/teod.^ 1. II, t. i, 1. 4.) -^ « Idem AA. ad Terentium cor- 
rectorem Tuscîœ. Dat. v kal. nov. divo Joviano et Varroniano coss.» 
{Iderrif I. XII, t. i^ 1. 61.) Les principaux habitants de la ville de 
Vulsinies qui auraient obtenu le titre de patrons de la ville sont 
exemptés par cet édit de peines corporelles dans le cas où ils vien<> 
draieiit à encourir quelque cliâtiment. 

(8) Voy. l'Appendice épigraph., n<> ô7. 
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à la charge de correcteur de la Tuscie et de TOmbrie, 
de longues années s'étaient écoulées depuis qu'elle 
lui avait été confiée, puisqu'à partir de Tannée 370 
nous voyons ce titre aboli et remplacé par un autre. 
Le dernier correcteur dont nous ayons pu trouver 
la trace est Maximinus, qui, après avoir reçu une édu- 
cation médiocre et s'être essayé sans succès au bar- 
reau, fut successivement administrateur de la Corse 
et de la Sardaigne, puis enfin correcteur de la Tos- 
cane (1). Un rescritlui est adressé à Florence, daté de 
Reims et dicté par les empereurs Yalentinien et Va- 
lens, le 15 des calendes de décembre 366, sous le con- 
sulat de FI. Gratianus et de Dagalaïphus (2). 

§vi. 

A partir de l'année 370 ce ne sont plus des correc- 
teurs, mais des consulaires que nous trouvons à la 
tète de l'Étrurie. La translation du siège de l'Em- 
pire de Rome à Constantinople avait achevé d'enlever 
à l'Italie ses dernières prérogatives. Elle devenait une 
province et ne devait plus conserver le faible avan- 
tage de se distinguer des autres parties de l'Etat ro- 
main par le titre particulier donné jusqu'alors aux 
hommes placés à la tète de son administration. 



(1) Ammien Marcelliii, I. XXVIII, c. i^ donne de longs détails 
sur ce personnage. 

(2) Cod. Theodk, h IX, 1. 1, l« 8. 
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Sous le règne des empereurs Valentinien, Valens 
et Gratien apparaît dans le Gode Tbéodosien un édit 
de ces trois augustes adressé de Trêves à Oljbrius, 
consulaire de la Toscane, et daté de Tannée 370 (1). 

Une inscription trouvée dans les manuscrits du 
Pogge et publiée par M. de Rossi, fait mention d*un 
Bétitius Perpétuus Ârçugius, consulaire de la Tuscie 
et de rOmbrie, auquel les habitants des deux pays 
votèrent une de ces statues honoraires dont Térection 
officielle nous a transmis la plupart des documents, 
malheureusement trop concis, que nous ayons sur 
Tadministration des provinces rodfiaines. L'inscription 
ainsi retrouvée dans les notes manuscrites du Pogge, 
permet de corriger ce marbre publié très-inexactement 
par Mazocchi, Grûter, Appien, etc. (2). La famille Bé- 
titia, connue par plusieurs monuments épigraphiques 
d*iEclanum, en Âpulie, avait parcouru évidemment, 
pendant la durée du quatrième siècle, la carrière des 
grandes magistratures romaines, et une inscription du 
recueil de Muratori (3), mentionne un Bétitius Perpé- 
tuus, correcteur de la Sicile sous le règne de Constan- 
tin. Mais, ainsi que Ta fait observer M. de Rossi (4), les 
consulaires de la Toscane n'ayant succédé dans Tad- 



(1)L. XII, t. 1,1.72. 

(2) Voir TAppend., n* 58. 

(3) Murât., CCLXIX, 2. 

(4) Ja prime raccoUe d'antiche iscrizioni compilate in Roma, 
p. 165. 
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ministraiion de cette pro\ince aux correcteurs que 
vers Tan 370, il ne peut s'agir dans les deux monu- 
ments du même personnage. Tout au plus pourrait^n 
supposer que le nom insolite Arçugius gravé dans 
notre inscription est une erreur de transcription pour 
Argyrius, et que nous pouvons l'identifier avec le 
gouverneur d'une province inconnue auquel est 
adressé sous ce dernier nom un édit de Constance 
daté de l'année 349 (1). 

Nous voyons encore figurer en 389 un Glaudius, 
consulaire de la Tuscie, auquel Yalentinien jeune 
adresse un rescrit. Godefroy, le savant annotateur du 
Code Théodosien, fait observer avec toute espèce de 
probabilité, que ce Claudius était sans doute le père 
du Claudius Rutilius Numatianus qui nous a laissé les 
deux premiers livres d'un poème sur son voyage en 
Gaule et qui nous dit en termes explicites que son 
père a été gouverneur de la Toscane. 

S'il faut en croire le témoignage d'un fils tendre et 
respectueux, le gouvernement du père de Numatianus 
avait été une époque de bonheur pour les Toscans, et 
les Toscans eux-mêmes montraient déjà ce caractère 
d'aménité et de douceur dont ils ont conservé, jusqu'à 
notre époque, le sympathique privilège : « C'est à 
Pise, dit Rutilius, c'est au milieu de son forum, que 
s'offrit à mes yeux l'image d'un père vénéré. Tout 

(1) Cod. Theod., l. IV, t. xiii, 1. 2. 

T. II« 27 
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ému de cet hommage rendu à celui dont je pleure 
la perte, je ressentais une joie triste qui fit couler mes 
larmes avec plus d'abondance. Mon père avait, en 
effet, gouverné la Toscane comme consulaire, et, pré- 
cédé des six licteurs, il dictait des ordres toujours 
écoutés. Souvent il m'avait dit que de tant de charges 
qu'il avait remplies, c'était son gouvernement de Tos- 
cane dont il conservait le plus doux souvenir. Ni la 
questure, ni Tédilité, ni le maniement des deniers de 
l'Empire, ni même le gouvernement de la ville de Ro- 
mulus ne l'emportaient à ses yeux sur le plaisir qu'il 
avait eu à faire le bonheur des Toscans. Et il était 
payé de retour. Les témoignages de leur reconnais- 
sance, gravés sur le marbre, passeront à la postérité. 
Pas de vieillard qui ne vante à ses enfants tant de 
justice et de douceur. Je recueille aujourd'hui, dans la 
carrière des honneurs que je parcours après lui, le 
fruit de l'attachement que mon père a inspiré, et la 
sympathie pour ma personne s'accroît de toute celle 
que l'on garde à sa mémoire (1). » 

Le gouvernement de Claudius, dont nous devons le 
souvenir à cet élan de piété filiale, n'est pas le seul 
enseignement que nous donne le poëme de Numa- 
tianus sur la série des consulaires d'Étrurie. Il nous 
apprend aussi que vers Tan 420, c'est-à-dire à Tépo- 
que où le poëte accomplissait eon voy«nge, la Toscane 



(1) //i//.>l. 1, vv. ilb ctBuiv. 
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obéissait à un Décius, digae de commander à la po- 
pulation aimable et polie de cette belle contrée : a Les 
mœurs des Toscans, nous dit-il à ce sujet, ont gardé la 
franchise et la pureté des temps antiques. Puissent-ils 
n'avoir jamais que des administrateurs qui sachent 
les apprécier ! Tel est aujourd'hui Décius, noble re- 
jeton de Lucilius qui revit avec toute sa gloire dans le 
plus illustre de ses descendants (1). » 

Nous ne trouvons plus ensuite que le nom d'un Roga- 
tianus, consulaire de la Tuscie suburbicaire sous l'em- 
pereur Majorien (2). C'est donc à Rutilius que nous 
devons, pour ainsi dire, les derniers échos qui répè- 
tent le nom de cette Étrurie dont nous suivons les des* 
tinées depuis plus de dix siècles. En revenant par 
mer de Rome dans les Gaules, Rutilius aborde cha- 
que soir, selon la coutume timide des anciens naviga- 
teurs, sur ces plages des Maremmes que nous avons 
décrites au début de notre Uvre et que nous retrou- 
vons au moment d'achever notre histoire. La vie se 
retirait de ces contrées jadis florissantes ; la gloire des 
cités étrusques était éclipsée depuis longtemps : le 
poëte évite les campagnes de Graviscœ déjà pestilen- 
tielles ; il déplore la chute de Cosa et la ruine de Po- 
pulonia, riche autrefois de ses mines d'argent et de 



(!) lUn,^ 1. I, vv. 687 et suiv. 

(2) NoreU, Majnr.^ t. IX. Édit des empereurs Léon et Majorien 
adressé à Rogatianus. consulaire de Toscdne, et daté d^Arles, le 
15 des kalendes de mai de l^année 469. 
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fer : « Les cités meurent , dit-il en contemplant ses 
remparts démantelés, et Tbomjne s'indigne d'être 
mortel ! » Pensée que le Tasse devait reproduire en 
deux beaux vers de sa Jérusalem délwrée : 

Muojono le città, muojono i regni, 

E Tuom d'esser mortal par che si sdegni. 

La révolution qui s'avançait à grands pas en dissol- 
vant l'Empire romain ne détruisait pas seulement les • 
solides murailles des Étrusques, elle emportait leurs 
vieilles croyances. Une partie du monde ancien, cepen- 
dant, était restée fidèle aux traditions païennes, ou 
du moins à ce mélange de philosophie et de scepti- 
cisme qui leur avait succédé depuis longtemps au sein 
de l'aristocratie romaine, scepticisme que la passion de 
la vieille littérature, tout aussi bien que le goût des arts, 
revêtait encore des formes extérieures du paganisme. 
La nef qui portait llutilius Numatianus, en côtoyant 
les Maremmes, laissait à sa gauche les îles de Toscane 
où des cénobites chrétiens , auxquels le poëte païen 
n'épargne pas les épigrammes , allaient demander un , 
asile contre les tentations de la vie mondaine, tandis 
que sur le rivage opposé Rutilius assistait à la fête 
d'Osiris (1). C'est que la terre des Toscans, mater su* 
perstiiionum^ ainsi que l'appelle Arnobe, devait céder 



(I) Voy. notre description des Maremmes, 1. 1, p. 23. 
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la dernière au souffle puissant qui renversait les dieux 
du paganisme. 

Il semble, du reste, que TÉtrurie meure tout entière 
avec ses traditions, ses croyances, ses devins et ses 
aruspices. Pour suivre les dernières traces de leur 
influence il faut désormais nous transporter à Rome« 
Déjà, pendant le siège de cette grande cité par Alaric, 
alors qu'elle se voyait entourée d'ennemis acharnés à 
sa perte, le préfet de la ville, Pompéianus, avait ap- 
pris de quelques Toscans que la ville de Népété, éga- 
lement menacée, s'était délivrée du péril en faisant des 
sacrifices expiatoires, et que la foudre attirée du ciel 
avait mis les Barbares en fuite. Telle était la foi qu'on 
avait encore dans les prescriptions de la discipline au- 
gurale que le magistrat suprême crut devoir célébrer 
en grande pompe, au Capitole, les rites indiqués par 
les livres des pontifes. Le pape Innocent V aurait 
consenti, s'il faut en croire Zosime, à ce retour mo- 
mentané des anciennes coutumes; mais l'historien 
païen qui nous transmet cette tradition constate que 
les Romains refusèrent de consacrer par leur pré- 
sence les cérémonies du rituel toscan, et qu*on eut 
recours à d'autres moyens pour apaiser les Bar- 
bares (I). 

Vers la même époque Claudien, commençant ses 
invectives contre Eutrope, s'écriait : « Que la sa- 

(!) L. V, c. 41. 



472 HISTOIRE 

vante Étrurie consalte les éclairs et la foudre, que ses 
aruspices cherchent dans les entrailles des victimes la 
cause de nos disgrâces (1) ! » Ni les entrailles des vic- 
times, ni les éclats du tonnerre, ne pouvaient révéler 
les causes' de la dissolution de l'Empire romain. Le 
vieil Olympe avait vécu, et ses dieux devaient périr, 
selon les prophéties de TÉtrurie elle-même, qui ne les 
croyait pas immortels. Au culte matériel des forces 
de la nature venait de succéder le dieu de Tâme et 
de l'intelligence; les deux principes se combattaient 
encore au moment où nous finissons notre histoire, 
mais la victoire n'était plus douteuse. Pendant plus 
d'un siècle, cependant, les peuples de l'Italie écou- 
tent encore avec respect les arrêts des aruspices tos- 
cans. Procope nous dit que sous le règne d'Atalaric, 
alors que l'eunuque Narsès se préparait à la conquête 
de l'Italie, un troupeau de bœufs, amené de la cam- 
pagne, traversait le Forum, lorsque l'un d'eux, se dé- 
tournant brusquement de sa route et escaladant une- 
vieille fontaine, vint se poser sur une vache de bronze, 
peut-être l'œuvre célèbre de Myron. Un Toscan, qui 
venait à passer, mit aussitôt à profit ses connaissances 
dans l'art divinatoire, car, ajoute l'annaliste, les Étrus- 
ques sont encore adonnés à la divination, et il annonça 
que le maître de Rome serait mis en fuite par un en- 



(l)L. I, V. 12-13. 
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nemi sans virilité (l). Bientôt, en effet, l'Italie, inca- 
pable de résistance, allait devenir la proie du premier 
conquérant qui voudrait l'asservir : d'ingrats domina- 
teurs allaient lui faire expier cruellement, pendant de 
longs siècles, la gloire qu'elle peut revendiquer d'avoir 
apporté deux fois à l'Europe la civilisation et les 
arts. 



(1) De bello Gothico, I. IV, c. 21. 
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M. Attilius Regulus, consul. Triom- 
phe des VuUiniens, II, 299. — dé- 
fait les Samoites, If, 3oi. 

Jninum. II, 389. 

Attius Nevius. II, 39 

Atusis. I, 298. ^ 

Alys, roi de Lydie. I, io3, 104. — 
Dieu des Phrygiens, I, i36. 

AticnuSf voy. Ocnus. 

Audace (1*), divinité. II, x4* 

Aufidena, Coustructiou» pélasgiques à 
—, I, 54. 

AuouRU. Leur origine orientale, I, 
,43. — de l'Élrurie. Leur impor- 
tance à Rome au temps de Cicérun, 
II, 35a. 

Auguste. Il incendie Pérouse à Tépoque 
des guerres civiles, II, 367, 38o. — 
Effet sur les provinces de la con- 
ceotralion de tous les pouvoirs entre 
ses mains, IL 369. —établit Tu- 
niformi lé administrative dans les pro- 
vinces, II, 370.— Statue d'—dccou- 
vcrteà Véies, II, 37a. — réiablit Pe- 
rouse,n,38o.— Ses prescriptions au 
sujet des statues honoraires, U, 393. 

AUIARQUU. Il, 81. 
Aulétés, héros étrusque. I, an. 
Aunus, voy. Ocdus. 
Aurinia. Ses murailles pélasgiques, I, 
203, 994. 

AOROEA (!'}. II, 173. 

Amer, fleuve. 1,7;— embouchure 

de r— , I, 8. 
Ausp c».s. III, a 5. 

l'.lniMpiesajiie^liinmM'"^'*' '""'"'"*'♦ 
11, :JJi. — Per-iisUiiH e d iiii« cer- 
taine — suus i'fiuipiie, II, 395. 



Auxouius, correcteur de la Tuscie. 

II, 4x3. 
Aperne (lac). I, «45.— Bataille du —, 

II, a44. 
Axia, II, a39. 



Babyione. Document que les fouiUes 
è — ont fournis à Thutoire de TaU 
phaber, III, 43. 

Baccbahales. Étaient venues deTÉtru- 

rie à Rome; I, x45. 
BacchigUone. I, aa4. 

Baochus. Enlevé par les Tyrrhénieus, 
I, io5; — portait, en étrusque le 
nom de Phuphluns, I, a96. 

Bagno del Re ou Bagni retulonieti, 

I, 38. 
Banditaccia, I, 98. 

Barberousse (Frédéric). I, ô. 

Bassatto (lago di). II, 244 > 

Baudrier étrusque, III, a. 

Bellovèse. II, 8a. 

5e/orifl (Nécropole de). I, i5. 

Ketitius Perpetuus Arçugius, consulaire 
de la Tuscie et de TOmbrie, II, 4x6. 

Betulone.l, 3a. 

Beulé (M.). Médailles de la double 

Minerve, III, 4* 
Bevagna. II, a5i. 
Bibbona, I, i5. 
Bieda^ II, a38 ; — occupe peut-être 

la place de l'antique Blera, 11, a39. 

Bighe (grotte delU). 1, 90. 

Bijoux étrusques,!, 3ii. — perfection 

des — ibid,; — découverts à Vulci, 

III, a6. 
BiLiirouES. Voy, Ihscriftiohs. 
Biturgia, I, 37. 
BnuRiORS. Il, 8a* 
B«.R. Aiilic|iiiic de la rontiime d*»ron- 

MVM'y i*" bl'* dau» les «ilo» «u ilulie, 

I, a8o. 
Blira. Il, a39, a4o. 
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Blesa, 1, 17, 

Boïtifs. Défaits à Télamone, 1, 6r ; — 
se rendent maîtres de FeKina, I, 
ai3; — I, 93o; -- H, i58, z8a, 
aa3; — prennent parla la luile su- 
prême de rÉtrurie contre Rome, II, 
3i3. 

Bois de charpente exploités en Élru- 
rie. II, x8i, 

BotgarL I, i5. 

Bologne» Tombeaux étrusques, décou- 
verts à —, I, aia; — I, az6, a3o. 

Bolsena. I, 191; — II, 3o3; — (lac 
de), II, 239; — emplacement de 1« 
nouvelle cité de Vulsinies, II, 3x8. 

Bomarto. Fouilles faites à —, III, 45> 
— Alphabet de — , ibid, 

Bonaparte (le prince Lucien). I, 80. 

Bononia. I, an. Voj. Bologne. 

Borghesi prouve que Pérouse a été 
colonisée par Auguste, II, 38o ; — 
avait pen^ que TÉlrurie ne fut 
jamais administrée par des juridici, 
II, 385. — Cité passim. » 

Boucles d'oreilles étrusques. III, a;. 

Bouclier étrusque. III, i. 

Braceiano (lac de). II, i58. 

Beacslkts d'or des Sabins. Leur pro- 
venauce, II, xx. 

Braun(M. Emile). Son rapport sur les 
fouilles faites à Ardée, I, x8o. — 
Son opinion sur le vase à alphabet 
ti'0u\é à CiSere, III, 5t. — Cité pas- 
sim. - 

Brenta (la). I,'»aa. 

Brescia, Prise par les Ccnomans, II, 
i8a. 

Bronze. Travaillé parles Étrusques, I, 
x37 ; — Art de couler le — , in%-en- 
tion lydienne ou phrygienne, I, 137. 

Brovzbs trouvés à Kosells, I, 59. 

Beoners étrusques trouvés à Vulsi- 
nies, I, 3 1 1 ; — étrusques, recherchés 
à Athènes, I, a63. 

Brunn, secrétaire de l'Iustilui archéo- 
logique de Rome, I, 197. Cité pas- 
sim. 



Brutus, neveu de Tarquin. II, 88 ; — 
cousul, II, 9a. 

Bruttiers. Leur condition après la 
guerre puuique, II, 347. 

Bûche délie Jale, I, ai. 

Bulle d'or. Attribuée aux rois étrus- 
ques, I, x4a et 373. —Son impor- 
tation a Rome, II, 33. 

Burano (étang de), 1,79. 



Cabirxs. I, a96. -*— Traditions qui les 
concernent, Itl, 10. 

Cachrylion. Sa signature sur des vases, 
III, 3o. 

Csecina de Yolaterrie (famille des). Son 
histoire, I, 11. 

Caecina (Albinus), II, 10, 38i; — em- 
placement de sa viJla, I, i x. 

A. Caecina, de Yolaterr». Amène ses 
quadriges aux courses du Cirque 
Maxime, 11, 35. 

Aulus Caecina. Auteur d'un livre sur 
la discipline religieuse des Étrus- 
ques, I, XI. 

Caecina, défendu par Cicéron contre 
l'effet des coufiscaiions de Sylla, II, 
365. 

Cœlius (mont). II, 6, x5. — Origine de 
ce nom, II, 46. 

Ceere^ I, 37 ; — soubassement du 
trône de Claude, trouvé à — , 1, 69 ; 
II, 376. — Nécropole de — , 1, 93. 

— Importance archéologique des 
découvertes faites à — , 1 , 95. — 
Tombe Re|:uliui-Ga1u6si, III, 49. — 
Le vase à alphabet de Ctere ne pro- 
vient pas de cette tombe, ibid. — Voi- 
sinage de — du berceau commun de 
la nation étrusque, 1, 1 5 7. — lune des 
preutières villes de la confédération 
centrale, I, 170. — Étymologiede 
sou nom selon Strabou, I, 170, — 
Yoie ordinaire des communications 
de rÉtrurie avec l'Orient, 1, a 59. 

— donne asile à Tarquiu le Su- 
perbe, II, 71. — Course» de chars 
ordonnées à — par l'oracle de Del- 
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pbps en expiation du meurtre des 
prisonniers phocéens, II, 76. \ — 
Tombe des Tarqnins à — , II, 89. 

— Pillage du lelfnpie de Pyrgospar 
les Syraciisaius, II, 17a. — Produits 
agricoles de — , II, i79' — ^ *" 
de — , II, 180. — reçoit le dépôt 
des o1>jei8 Micrrs après la pri«e de 
Rome par les Gaulois, II, 201. — 
comprouiise dans la lutte des Tar- 
quiuieu^ avec Rome, II, «17. — 
Sa marine mi^e de bonne heure au 
service de Rome, II, 334. — Pre- 
mier muiiicipe sans droit de suf- 
frage, II, «oa et 338. — Inscrite 
dans la tribu Crustumina, II, 363. 

— Sa prospérité sous l'Empire, II, 
375. — Organisation de ce muni- 
cipe sous Trajan, II, 376. 

J. Cffsar. Envoie des colonies militai- 
res à Volalerrae, à Véies, à Capène, 
II, 367. 

Calabre. Inscriptions trouvées en — , 

I, 164. 
Caldana (U). I, 39. 
CalèSy 11,347. 
Caletra, I, i5. 

C. CalpuniiuB. II, Sag. 

Calpns, fils de Numa. II, a54. 

Camars ou Camers. Ancien nom de Clu- 
slum, I, 194. 

Caméra dei morto (grotte). I, 90. 

Camerata. II, ago. 

Camerinum. II, a90. 

Camerium, S'insurge contre la colonie 
roraaiue établie dans ses murs, II, 
339. 

Cambrtks. I, 194. — Ombriens, II, 
a35. — II, 990. 

CAMii.rÀ (tribu). Il, 36o. 

Camille (Furius Camillus), dictateur, 

II, i5o, 159. — Victoires sur les 
Falis(|urs et les Capcnates, II, 160. 

— prend la ville de Véies, H, 
i63. — H, i84' — assiège Aniium. 
II, ai I. — conduit la guerre contre 
les Fulisques, II, 184 et 195. — 
Récit légendaire de la prise de Fa 
iéries |uir — , II, 195. — dictateur 
pour la troisième fois. II, 307. — 

T. II. 



s'empare de nouveau de Népélc, II, 
aar. — Ses rigueurs contre les vain- 
cus après la prise de cette ville, ibid, 
— Dernières victoires de — sur les 
Celles, II, 2x9. 

Camillus. Surnom de Mercure chez 
les Étrusques d'après Macrobe, I, 

«97. 

Campana (le marquis). I, 94. 

Campanari (M.). Ses collections, I, 81. 

Camparie. Établissement des Étrus- 
ques eu Campauie, I, a4 1 . — Fécon- 
dité des plaines de la — , I, a44. 

CampigUa (collines de). I, 19. 

Canaux d'écoulement et de dessèche- 
ment construits par les Étrusques, 
1, 97. 

Canopes. III, i4« 

Canosa. I, 164. — Table de bronze 
de — , II, 374. 

Capbvates. Défaits par Camille, II, 160. 

Capè/te. Colonisée par un roi de Téies, 
d'aprèt Caton, 1, 189. — prend part 
à la défense de Voies, II, lôo. — 
. inscrite dans la tribu Stellatina, II, 
184. — devient une des colonies 
militaires de Cé^ar, II, 367, 371. — 
Son emplacrmcnt, II, 184. — Fouil- 
les faites à — , i6id, — Nécropole 
de — i^econnue au colle San 34 ar- 
tino, m, 48. 

Capitolr. Fondation du — , par Tar- 
qiiin PAncien, II, 3a. — Son achè- 
vement sous Tiirqu in le Superbe, II, 
67. — assiégé par les Gaulois, II, 
aoa. 

Capotie, I, a4i, a44. — Époque delà 
fondation de — , I,a4î. — Sa splen- 
deur au temps de la République, I, 
a47. — Nom plus moderne de Vul- 
turnum, II, 169. — Elymologie pro- 
posée du uoui de —, ibid. — II, 
aaô. 

Cappadoce. I, x36. 

Capys, nom d'homme. II, 169. — Si- 
gnification de ce mot en étrusque, 
ibid. 

Cardinale (grotte det). I, 90. 

Carie. Traces de Thabitatiou des Pé- 
la<iges-Tyrrhéuieus en—, I, la^, 
i36. 

28 
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Carnutks. II, 8a. 

Caroit. I, 3o6. Yoy. Cuarozt. 

Cartkage, Héritière des relations com- 
merciales de Tyr, l,a6o. — Ses 
guerres avec les colonies grecques, 
II, 171. — Ses armées composées 
de mercenaires, II, a65. — Sa flolte 
est défaite par les Syracusains, se- 
condés par les Étrusques, II, 966. 

CARTHAGiif OIS. S*aUient aux Étrusques 
contre les Phocéens, II, 76. — Dé- 
faits à la bataille de THimère, II, 
1 3 1 . — s'emparent de la Cor&e aprèii 
la bataille deVadimon^ II, 3i5. 

Carvilius, consul. Met le siège devant 
Troïlium, II, 3oa. — enrichit le 
trésor de Rome des dépouilles de 
rÉtrurie, II, 3o4. — élève un tem- 
ple à la Fortune, II, 3o5. — élève a 
Jupiter une statue de bronze, fon- 
due avec le métal des armures de 
la Légion sacrée des Samnites, II, 
309. 

Casinttm, II, 167. 

Casque étrusque, III, i. 

Cassandre. Sa représentation sur les 
peintures, III, ai. 

Cassidis. Casques étrusques, II, 59. 

Cassitéride (île). I, a66. 

Casti aristocratique et sacerdotale des 
lucumons, I, 271. -^ Sa déchéance 
morale au moment de la conquête 
de rÉtrurie par les Romains, II, 
a6a. — Existence d'une caste asser- 
vie en Élrurie, II, 319. 

Castel d^Asio, I, 34, i36. — Carac- 
tère oriental de Tarchitecture des 
tombeaux de — , I, a57, II, a58. 

Coitel Giubileo, II, 137. 

Castellani (Alessandro). Retrouve en 
partie les procédés de la bijouterie 
étrusque, III, a6. — Détails qu'il a 
donnés sur cette fabrication, /^., 37 . 

Castellum Axia. II, a 3 9. 

Castel Savetlo, II, i55. 

CastigiioNê Bernardi. I, 40. 

Casti gl'ione délia Pescaja (étang dc,\ 
1,45. 



Casùglione (lac de). Modifications 
qu il a subies depuis l'antiquité, I, 
49- 

Castor. Yoy. Dioscueis. 

Castula. II, a49. 

Castur. Nom de Tun des Dioscures en 
étrusque, I, 398. 

Catane, I, a 54. 

Calilina, Entraîne dans son parti des 
habitants d'Arrélium et de Fesule, 
II, 368. 

Caton, historien, II, a 56. — Ses invec- 
tives à propos de la cruauté des 
magistrats de la République, II, 347. 

Cavalirix étrusque, II, 38. — ro- 
maine. Son accroissement sous Tar- 
quin l'Ancien , II, 39. — campa- 
nienue. Sa réputation, II, aa5. 

L. Cécilius Mételltis, préteur. Taincu 
auprès d'Arrétium par les Étrus- 
ques unis aux GauIois,^II, 3i3. 

Cecina (la), fleuve, I, 11. — Embou- 
chures de la — ,.1, 14. 

Celerss. Un des anciens noms des che- 
valiers romains, II, 3o3. 

Célès Yibenna. Yoy. Yibenna. 

Cellini (Benvenuto). Son opinion sur 
la bijouterie étrusque, III, a6. 

Celtes. I, a3o. — Descendent en Italie 
sous la conduite de Bellovèse, II, 8a. 

— Nouvelle invasion de — , II, i58. 

— envoient à Rome demander r^ 
Iparation au sujet de l'aflaire de Clu- 
sium, II, 199. — Sac de Rome par 
les — , II, aoo. — défaits dans 
le Latium par Sulpicius Peticus, 
II, aao. — de TÉtrurie circumpa- 
dane. Caractères de leur occupation, 
II, aa3. — dans l'armée d'Agatho- 
cle lors de son agression contre Car- 
thage, II, a65. — Hordes de — en 
Étnirie, II, a 7 7. — surprennent 
une légion romaine commandée par 
L.Scipion, et la détruisent, II, agi. 

— Yaincus à Sentinum, II, 295. — 
s'unissent au suprême effort du 
parti national étrusque. II, 3ia. — 
Yoy. aussi aux mois Gaolois, Sr- 

HONtS et BOÏEHS. 

CÉtroMAi^s. Elitovius, chef des — , 11^ 
x8a. — Il, aa3. 
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Cbiis (le). Sous Serrius TqIHus, dis- 
tinction à faire pour en estimer la 
3uotité, II, 57, 58. —nouveau 
ans TEmpire, ordonné par Au- 
guste, II, 'i^o. 

Censorio. Son témoignage sur la pé- 
riode séculaire des Etrusques, I, 
169. 

CBMTâVAis. Combat des — et des La- 
piihes figuré sur un vase de Vulei, 
m, a8. 

Centum CeUœ. I, 91. 

CsNTuiiviRS des mnnîcipes devenus 
romains. II, 378. 

Cestueus. Division du peuple ro- 
main en — , II, 57. 

Ceemre à trois tètes. I, gS. 

CiBÉÀUS. Culture des — en Étrurie, 

II» 179- 
CÉRÈS. I, 3oo, 3ox. 

CÉRiTis. Leurs bonnes qualités, au rap- 
port de Strabon, I, 259. — atta- 
quent, selon Strabon, les Celtes char- 
gés du butin fait à Rome , II, aoi. 
— Voy. Cœre, jégylla et Pyrgos, 

CerveirU Tombeau des Tarquios trou- 
vé près de — , I, 1 58.^ Voy. Cmre, 

Cbaxsb curule. Origine étrusque de la 
—, I, a5, n, 73. 

CbalcA>xbhs de la Grande Grèce. Leur 
influence dans l'introduction de Tal- 
phabet en Italie, III, 53. 

Chambre sépulcrale. Description d'une 
— , avec des peintures en relief, dé- 
couverte à Csre, I, 94» UI, i. 

Charès. Sa signature sur des vases, 
m, 53. 

Charor étrusque (le). Son caractère 
oriental, I, 139. — Sa représenta- 
tion sur une peinture à Viud et sur 
les vases, III, 20. 

Cbarrub. Sert à marquer le contour 
des murailles lors de la fondation 
des villes, I, a8i. 

Cbaruii ouCbarv. I, 3o6. V. Charor. 

CnARTBDc et Scylla. Symbole de la 
terreur inspirée par les pirates lyr- 
rbéuiens» 1, 253. 

CuAUSsuAB tyrrhénienne. I, x4i* 



Chevaliers romains. Prennent la ville 
de Trossulum sans le secours de 
rinfanterie, II, 3oa. 

Chibn (sacrifice du) sur les vases, 
III, 6. 

Chxm&rbs. I, i36. . 

Chiusi, I, x35. Yoyez Cliuiwn et Ca- 
m€WSf I, 194- 

Chrxstxahisme. Son introduction en 
Étrurie, II, 420. 

Ghroitolooie des monuments romains. 
II,a8x. 

Gicéron. A consulté les livres des Étrus- 
ques. Yaleur des notions qu'il nous 
a transmises sur la science augu- 
rale, I, x 5 1 . — Son appréciation des 
anciens historiens de Rome, II, 
a56. — défend les victimes de la 
guerre civile en Étrurie, II, 365. 

Ciel. Subdivisions du — dans la reli- 
gion étrusque, I, 279. 

Cilniens (fismilledes).!, 199,11, a63. 

— Elle obtient le secours des Ro- 
mains pour se faire rétablir à Ar- 
rétium, II, 271. 

Clminien (mont), I, 86. — Les cam- 
pagnes de l'Etrurie centrale vues 
du sommet du — , II, ao8 et a36. 

CiminiViiiitf (forêt). I, 33. Description 
de la — , II, a33. — Légendes sur la 

— , n, a34. 

Cîmino (mont). Yoy. Cimnien (mont). 

L. Cincius, historien romain. II, 
a56. 

CiRCB (la magicienne). I, b53. 

Circdmpadahb. Yoyez CovrinsRA- 

TIOR. 

Cirque Maxime. Sa construction sous 
Tarquin l'Ancien, II, 33. 

Cites étrusoues. Généralement placées 
sur des hauteurs et entourées de 
solides remparts, I, 2x9. — gau- 
loises. Généralement placées dans la 
plaine et ouvertes, ia,, ih, 

Civlta CasteUana. Crue placée sur le 
lieu où avait éié Yéies, II, 11 5. — 
II, 189. ^ Reconnue comme rem- 
placement de Paieries, II, X 90, 191, 
X93. 

Cinta Fecchiak I, 91. 
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Claude, empereur. I, 70. — Son té- 
moignage sur IMdentité de Servius 
Tulliu« et de Maslarna, II, 5i. ~ 
Monument élevé à — à Caere, I, 
69. 83, II, 376. — Famille des - , 
II, II 3. 

Claudia (tribu). II, 36o. 

Claudius. Consulaire de la Tuscie, II, 

Claudius Ruiilins Numatianus. Sa des- 
ai pi ion des rôles de l'Étnirie, I, 4 
et suiv. — Tableau de Tadminis- 
tratiou de sou père en Étrurie, II, 
417- 

M. Claudius Marcellus, consul. I, 4. 

aélie. II, 96. 

Ciemealtno {porto), I, 86. 

Cléonyme. 11,270. 

• 

Cloa.ca maxima. Sa construction par 
les ouvriers étrusques, II, 68. 

Clou enfoncé par les pontifes étrus- 
ques dans les murs d*uii temple pour 
marquei'les années, I, i58, II, a83. 

— Sa valeur s}mboiique chez les 
anciens, 1, i58. — planté dans la 
cella consacrée à Miuerve an Capi- 
tôle, II, 74. 

Clusium, I, 27, i35, — 1, 194. — Son 
rang dans la confédération, I, 195. 

— Objets trouvés à — , I, 196. 

— a fait partie des doi ze cités de la 
confédération centrale, I, ao3. — 

11, 9«. — Tombeau de Porsenna à 
— , II, 100. — Découvertes faites 
à — , 11, loa. — Sou industrie, II, 
179. — sa poterie noire, IIX, 

12. — assiégée par les Sénonrs, II. 
197. — réclame le secours de Rome 
contre les Gaulois, II, 198. — prend 
parti la lutte éirusco-sauinite contre 
Rome, II, a3o, 290. — Campa- 
gnes de — , ravagées par Cn. Ful- 
vius, II, 298. — est classé dans 
la tribu Arniensis après sou admis- 
sion nu droit de cité romaine, II, 363. 

— Existence d'un Ciusium velus ei 
d*uu Clusium novum sous TEmpire , 
U» 379. — Ses inscriptions, ibid, 
et 386. 

Clusius, lils de Tyrrhénus. 1, 194. 

C21BMIDKS ou jambières, III, a. 



Colliers étrusques, III, 27. 
CoLLiKs (tribu). II, 5-. 

CoLMATK (méthode des), pour le des- 
sèchement des Maremmes, I, 47. 

CoLoiriBS romaines en Étrurie, II, 
338. — Condition des cités qui de- 
venaient une colonie, II, 339. — 
latines en Éinirie, II, 341. 

Colonna di Buriano. I, 61. — II, 1 10. 

Comaechio (lacs de). I, 221, 223. 

CoM^TB de Pan 708 de Rome. Marque 
le commencement du dixième siècle 
étrusque, I, i6i. 

CoMMBRCB maritime de l'Étnirie. I. 
255. 

CoMMumA. Voy. Concilia. 

CoMPiTALiÀ. Fêles en Thonneur des 
Lares instituées par Servius Tullius, 

II, 04. 

CoirciLiA. Persistance de ces assem- 
blées religieuses en Étrurie jusqu'au 
règne de Con^taniin , II, 398. — 
Leur n'union favorise l'extension de 
la vie politique, II, 400. 

Coneslabile (comteGiaucarlo). I, 197, 

III, 36 et passim. 

CoRFBoÉRATiozr cafflpanicnne. I, 241, 
270. 

CoRVBDÉRATioir circumpadaoe. Les 
douze villes de la — , J, ao6, 210. 

CoNPÉDÉRATioH ccutralc de l'Étnirie. 
Sa formation, I, 149.— villes de la 
— ,foudées parTarclion,I, i55. — 
Ses assemblées, I, 270. ~I^ Etats 
de la — refusent leur concours aux 
"Véiens, II, 144. — Causes proba* 
blés de son inertie penduni l'occu- 
pation de Rome par les Gaulois, I, 
204. — Les troupes de la — assiè- 
gent Sutrium, II, 23i. —Causes du 
ma'aise de la — à l'époque qui 
pm*ède immédiatement la conquéie, 
II, 264. — Causes probables de la 
dissolution de la — , II, 3o6. 

CoHSTAHTiN, empcreur. Accorde aux 
Oiiibriens une métropole religieuse 
distincte, II,4o5, III,app. ép., p. iv. 
— Tolérance de ce prince en faveur 
des traditions religieuses de TÉtru- 
rie, II, 4o5. 
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CoirsTiTVTioif de Servius Tiillîus, II, 
56. — Son caractère hellénique, II, 
6i. 

CbRSTiincTioN. Différence du système 
de — , fur lei deux rives du Tibre, 

CoNSTROCTioifS cyclopéenne». Voyez 
CoHSTRiiCTioHS pélasgiques. 

GoirsTRucTioirs des Étrusaues appelées 
par Vilnive humiles^ oaryee/f/ia/K^ 
I, X 86. — identiques à Ârdée et dans 
TEtrurie, I, 187. — par blocs et 
assises régulières à Yula terne, I, 
aoi. 

CoNSTRucTiovs pélasgîqucs. DifGculté 
de les distinguer dans certains cas 
de la construction par assises régu- 
Kères, I, 58. — à Palesirine, iùiJ. 

— à Norba, ihid, — à Segni, ibU. 

— à Alatri , iàtd. — à Ferentiuo, 
ihid. — à Aiba Marsorum, ibid, — 
à Aurinia, I, ao3. — à Roselle, I, 
5a. — aCosa, I, 54 et 7a. — à Pyr- 
gos,II, 173. 

CoirsuLAiRis préposés par Adrien à 
Tadministration des quatre provin- 
ces de riialie, II, 385.— chargés de 
Tadroinistration de l*Étrurie, II, 
4i5. 

Corchiano» II, igS. 

Coreyre. L'un des débouchés du com- 
merce éin^que, I, a63. — Inscrip- 
tion archaïque trouvée à — , III, 53. 

CoRRiLiÀ (tribu). II, 36o. 

Ser. Cornélius. II, 117. 

P. Cornélius Cos<us, II, i3A. — Dis- 
cussion sur ré|)oque à laquelle doit 
être rapporté sou fait d'armes, II, 
140. — tribun militaire, II, i83. 

P. Cornélius Dolabella, consul, ravage 
Vager galhcuSy II, 3i3, — prend 
part à la seconde bataille du lac Va- 
dimon, II, 3i4> 

Ser. Cornélius Lenlulus, consul. 11,369. 

P. Cornélius Scipion. Tribun mili- 
taire, II, i83. 

Cornélius Scipion Barbalus, consul. 

II» ^79- 
Corneto. I» 87. 
Cornia (la), fl. I, r6 et a4. 



Cornu, ou trompette recourbée. III, 
i3. 

CoROVATi. II, 40a. — Coronattts* 
trium Daeiarumj ibid. — Coronati 
Tusciœ et Umbriœ^ II, 404, 408. 

CofiRECTKURs. Inslitulion de ces ad* 
mini^traleurs par Auréiien, II, 3g i. 

— Motifs de It'ur création, II, 393. 

— Suite de ces administrateurs de- 
puis Constance jusqu'à Tan 870 de 
uotre ère, II, 411. 

Corse (la), II, 73. — tombée au pou- 
voir des Carthaginois, II, 77 et 3i5. 

Corlona^ I»»7. Voyez Cortone, 

Cortone, I, 95. — Les Pélasges s'em- 
parent de cette ville selon Hellanicus 
de Lesbos, 1, 109. — I, zix. — 1, 196. 

— I, X97. — Antiques traditions 
qui s'y rattachent, I, 198. — Fouil- 
les à — , I, 199. — Monnaies frap- 
pées à — , ioid. — a fait partie 
des douze cités de la confédération 
centrale, I, ao3. — est comprise 
dans la tribu Stellatina après son 
admission au droit de rite romaine, 
II, 363. — Sou teiritoire partagé 
aux vétérans de Sylla, II, 364. — 
Sa prospérité sous l'Empire, II, 38 1 . 

— Ses inscriptions, iàid» 

T. Coruncanius. Triomphe à Rome des 
FuUinienses et des Vulcenset^ II, 
3i5. 

Corjrlhus. Voyez Cortone. 

Casa, Constructions pélasgiques à — , 
I, 54 et 7a. — Colonie romaine à 
— , I, 7a, II, 34X. — dépendance 
de Vulci, I, 76. — Sa fidélité à la 
république romaine, 1,76. — La fa- 
mille Domitia possédait de grands 
domaines à — , I, 77. — Vespasien 
élevé |ïar son aïeule à — , I, 78. — 
Inscriptions de — , ibid. — Ansedo- 
nia^ nom moderne de — , 1, 79. 

Cosme I*'. Ses tentatives pour l'assai- 
nissement de la maremme de Casti- 
glione, I, 45. 

CÔTES de l'Étrurie maritime. Modifi- 
cations de leur forme dans le voisi- 
nage des flemes, I, 5o. — Leur 
salubrité relative dans l'antiquité, 
I, 96. 
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GoTHUEHB Ijdi'eii. I» 141. 

CoTTA, avocat romaio. II, 365. 

, Cour RoiB bigarrée. I» 141 • 

Crémère (la), torrent, II, 1x4. — 
Eirrplacemeni de la forteresie des 
Fabiens sur — , II, lao. 

CaUTOsiBifs. I, m. 

Creta nera. Voyez Vases noirs , I, 

Critique historique (la) a battu en 
brèche Tautorité des annalistes de 
Rome, II, X. 

Crustumena. I, a43* 

Crustumiita (tribu). H, 36o. — Caere 
est inscrite dans la —, II, 359. 

Crustummmu Voyez Crustumena. 

Cueimeiia (la) , tumulus à Vulci. I, 
i35, II, loi, m, 14. 

Culture des campagnes étrusques. 
Florissante an temps de la confédé- 
ration, II, «38. — abandonnée aux 
esclaves après la conquête, II, 344* 

Cumes. Fournit du blé aux Romains 
pendant la guerre de Porsenna, II, 
95. — secourt la ville d*Aricie assié- 
gée par Aruns, II, 99. — Les Tyr- 
rhéniens veulent s*em parer de — , 
II, xa8. — Bataille de — , II, xa9. 

— atiaquée par les Étrusques, im- 
plore le secours d^Hiéron, II, x3a. 

— tombe au pouvoir des Samuites, 
II, 169. — 1, 344. — colonie chai- 
cidienne, I, a54. — Son influence 
sur la civilisation de TÉtrurie cam- 
panienne, I, a6a. 

CuiricuLi ménagés dans la construction 
des villes étrusques, II, 161. 

CuprOj I, a38. — I, a86. — maritima 
I, a87. 

CuPRA. Junon étrusque, I, a5i. 

CURA.TORBS VLARUM. IJ, 38a. 

Cures, II, II. 

Curiatins Cosanus. Curateur de la ville 
de Caere, II, 377. 

Cvelne, Cvelnes, Cveide, Cvenles, II, 
a63. 

Ctrèle, I, x36. — divinité phry- 
gienne,!, 145. 



Cysiûue, Traces, de Thabitation des 
Pélasges-Tyrrbémens à — , 1, 137. 



Danaé. I, 179. 

Dardanus. I, 198. 

Dates. DÎTergeoce à propos des dates 
des premières époques de Thistoire 
de Rome, II, a8x. 

DAuviEirs. II, ia8. 

DicADERCB morale des Étrusques à 
répoque qui précède la conquête, 
n, a6a. 

Dscfif AI. (système) chez les Romains, 
n, 63. 

Décius. Consulaire en Étrurie, II, 419. 

P. Décius Mus, consul, II, a48. — 
défait les Tarquinieos, II, 249. — 
Consul pour la quatrième fois, II, 
287. — se dévoue à Senlioum pour 
sauver l'armée romaine, II, 394. 

Dbcu Rions des municipés devenus ro- 
mains. II, 373. 

Démarate de Corinthe. II, 18, III, 47. 

Dennis (M.). Son opinion sur la cons- 
tructiou de Rosellae, I, 55. — Dé- 
couverte de remplacement de Ve- 
tulonia, I, 64. -> signale l*emplace> 
mfnt de Graviscae, I, 86. — recon- 
naît remplacement de Fesoennium, 
II, 194* — Cité passim. 

Denys de Phocée. S'établit en Sicile, I, 
a54. 

Denys d'Haliramasse. Son témoignage 
sur l'origine des Tyrrhéniens, I, 
107. — Son jugement sur les an- 
ciens historiens de Rome, II, a56. 
— Cité passim. 

Denys, tyran de Syracuse. II, 171. 

DspOFULATioDr produite dans le La- 
tium maritime et la Carapanie par 
la conquête romaine. II, 339, 346. 

Des (jeu de) attribué aux Lydiens, in- 
troduit chez les Étrusques. I, 14a. 

Devihs étrusques. Leur rôle sous Tar- 
quin le Superbe, II, 73. Voyez Arus- 

PICES. 
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DiTonnEKT ForronU du-, n, .94- 1 Daoïr de cité romaine aaordé à l'É- 

trurie, 1, 358. — Ses etiets. II, 304. 
DiA, déesse. II, ai. 

DiARKME. Porlé par les rois étrusques 
et les triomphateurs à Rome, I, 
273. 



DiÀNK. Temple de — élevé par Scr- 
vius TuUius sur l'Aventin, II, 53. 

J>ieœarchia, I, a44, a45< 

DicTATKDR. Premier — nommé à 
Rome, II, 108. — Prérogatives du 

DtcTATuax. Son origine, II, 109. 

Diixis religieuses des Étrusques. Voy. 
AssuiBi.su et CoirciLiA. 

Du consentes , I, 289. — complices, 
I, 280. — involuti , I , ago, — no- 
vensUeSf II, 294. 



Druides de la Grande-Brelagoe. Leurs 
imprécations contre Fennemi, II, 
9x5. 

DcAUSMB oriental. Parait se retrou- 
ver chez les Étrusques, 1, 139, 284. 

J DnuNVxas. De la marine romaine, II, 
333. — des municipes devenus ro- 
mains, II, 373. 
Dynamius. Correcteur de la Toscane, 
II, 4". 



Dioméde. I, 927. 

DiosccBES, I, 996. — apparaissent à 
Rome le soir de la bataille du lac 
Régille, II, XII. — Temple des — 
à Rome, ibid, 

DisciPLiKE religieuse des Étrusques 
révélée à Tarchon, I, i5o. — I, 
,5a. — I, «78. — Plusieurs céré- 
monies dans les jeux du circjue pa- 
raissent se rapporter à ses nies. II, 
36. 

DiviwATioir (art de la). Son origine 
orientale, I, i43. — Son rôle dans 
la religion des Étrusques, I, 278. 

DiviiiiTKS inférieures. I, a8o. 

Documents historiques. Leur incerti- 
tude dans la question de l'origine 
des Étrusques, I, i33. 

Domitia (famille). Possédait de grands 

domaines à Cosa, I, 77- 
Domitius Ahénobarbus. I, 77- 

Ciî. Domitius Calvinus consul. Prend 
part à la seconde bataille de Vadi- 
roon, II, 3x4* 

Douze États confédérés. Voy. Cowfk- 
DÉRATioif, I, a7o. 

Douze villes comme dans Tlonie com- 
posent chacune des confédérations 
étrusques, I, 271. 

DnAXNAGE. Pratiqué en Étrurie, I, 97. 



ËcarruRE. Toy. Alphabet. 

Édoehs. II, 82. 

Epproi (V), divinité. II, i4- 

Egypte. Ses relations commerciales 
avec l'Étrurie, I, 255. — Opinion 
qui lui attribue l'invention de TaU 
phabet dit phénicien, III, 44. 

Elbe (île d'), II, 166. Voy. jEtlialia. 

Électrides (îles). I, 264. 

Electrum. Voyez Ambre, I, 264. 

Q. Emilius Barbula, consul. II, 23 x* 

Emilius Mamercinus, dictateur, II, 
137. — n, 139. — II, x45. *- 
s'empare de Fidènes, ibid* — II, 
207. 

Emilius Scaurus. I, 6. 

Émissaire. Percement d'un — • pour 
les eaux du lac du mont Albain, II, 
i55. 

Empire. Devient pour l'Étrurie une 
ère réparatrice, II, 368. 

E5CSINTE de Servius à Rome. Sa 
construction est étrusque , II, 55. 

Énée. Son an'ivée en Italie, d'après 
Denys d'Halicarnasse ,1, 172; — 
d'après Tite-Live, I, 176. — La 
famille Acilia prétendait descendre 
d' —, II, 254. 

Enéide. Discussion sur la valeur his- 
torique des récits de Virgile en ce 
qui concerne les Étrusques, I, 171. 
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— Incertitude des documents dout 
Virgile a pu w servir, I, 19 a. 

Éric étrusque. III, a. 

ErsnR. I, agS. 

Épigraphic. Fournit le moyen de dc- 
leriiiiiirr les tribus dans lesquelles 
oui élé classées les villes étrusques 
II, 35s, — permet de sui%'re en jiar- 
tie la siicccssioii dta niai;isirals de 
rÉtrurie sous TEuipire, II, 39a. 

Èaa (lormalion de T) des Étrusques 
d après Onsorin, I, iSg. Fisatiun 
approximative de m date, I, 161. 

— È e romaine diaprés Varron, II, 
a8i. — rapiioliuf, II-, a8i. -- 
adttptée par ()aion, II, afti. — par 
Pol>br, II, aSa. — par Fabius Pic- 
tor, II, aKa. — par Ciiicins Alimen- 
tus, II, a 83. — Opiniou de Mie- 
bubr, ilfiJ, 

Ericbthonius (mjthe d*) comparé à 
celui de Tagès, I. i55. 

Éridan. Voyez Fd (le). 

Esclaves. I^b — révoltés rontreTaris- 
tocratif subjuguent la ville de Vul- 
siuit'S, II, 3 16. — chargés de la 
culture des terres conquises eu 
Étrurie, II, 344. 

EsittOf fleuve. I, a3i. — II, i83. 

Èsu. Voyez Esino. 

EsQuiLiHB (tribu). II, 57. 

ÉrAiv des iles Cassitérides. Arrive 
aux Étrusques par la voie du corn- 
mcrce maiilime^ I, a55. — Houle 
par laquelle il entrait en Étrurie, I, 
a66. 

Étrurie campanienne. Son origine et 
ses limites, I, a4i à a5i. 

ÉTRURIE ciicnmpadane. Ses limites, I, 
aa9. — l'ableau de son exteusion 
complète, 1, u3y. 

Étrurie centrale. Aspect de ses cam- 
pagnes avant la cunqticte romaine, 
II, ^SS, Impiirtancc et durée de sa 
lutte avec Itome, II, 3o6. — Sa 
déchéance matérielle au temps des 
Gracques, II, 346-35o. — Sa soii- 
missiun a Tépoque des guerres pu- 
niques, II, 3a5-33o. — forme la 
septième région sous Auguste, II, 



371. Voyez CosFÉDÉRATioir et pas- 
sim. 

Étrusque (lamille) au point de vue de 
la pliilulogie comparée. I, i6i; III, 
33. Vuy. Lavgur. 

Étrusques. Origine des —, I, 99- 

— NoHi donné aux T)rrhéniettS 
par ie« Romains, I, iia. — l^ur 
sensualité, I, 146. — Leur invasion 
dans l'Italie septentrionale, I, 307. 

— Leurs travaux dVndiguenirnt da 
Pô, I, aai. — Les — apprenaient- 
ils le grec, III, 5a. ~ En partie dé- 
possédés, apm la conquête, par les 
capiialUles romains, II, 345. — Liens 
qui les rat tachent aux Romains lors- 
qu'édate la guerre sociale, II, 35 1. 



Fabia (tribu). II, 36o. 

Fabiens (raniille des). II, fi3. — Leur 
forteresse sur la Crémère, II, 119. 

— Oestiuctiun du clan des — , If, 
ia3. — Envoyés i Clusiuro pour 
accommoder son différeud avec les 
Sénoues, If, 198. 

C. Fabius Ambustus, consul, II, ai 3. 

— Défait par les Tarquiuiens , II, 
ai4. 

Fabius Celer. II, aô?. 

Q. Fabius Gurgès, consul. Marrhe 
contre les esclaves révoltés de Vul- 
siuies, II, 317. 

Fabius Pictor, le plus ancien des his- 
toriens romains, I, 178. — Doutes 
sur la véracité de ses récits, II, a53, 
a56. 

Q. Fabius (Maximus) Ruilianus, con- 
sul, II, a3a. — défait les Étrusques 
à la seconde bataille de Sutrium, II, 
a33. — envoie reconnaître le jias- 
sage de la forêt Ciuiiiuenne, II, 
a 34. — Stratagème qu'il emploie 
pour la franchir. If, a36. — gagne 
la première bataille du lac Vadi- 
mon, II, a48. — défait les Étrus- 
ques aux environs de Péi-ouse, iSiti. 
— Dictateur, II, a7a.-» Consul (ïôur 
la quatrième fois, II, a84. — Consul 
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pour la cinquième fois. II, 987. — 
Slratagème de — à Sentiinim, It, 
aga. — remporte à Péroiise uiie 
victoire sur U s troupes de celle lucu- 
monie, II, 399. 

Fabius (Kœso) va reconnaître le pas- 
sage de la fcrôt Ciminicnoe, II, a34. 

M. Fabius ya^erianu5, patron de la 
Tille de Clusiiim. Son cursus ho- 
norum, II, 387. — Détermination 
de l'âge de ce monument, II, 388. 

K. Fabius Yibulanus, consul, II, 117, 
119, 139. 

Fabriano, II, 289. 

Pœsu/m, I, 37. — I, ao3. — Ses 
remparts , ihid, — , II, 949. — 
Annibnl campe sous les murs de — , 
II, 3a6. — a fait probablement 
partie de la tribu Scaptia, II, 364. 

— Son territoire est partagé aux 
vétérans de S) lia, II, 364. — Sa 
prospérité sous TEmpire, II, 38 1. 

— Ses inscrifitions, iLid» 

Faisceaux (Origine étrusque des). I,a5. 

Faiérifs, I, ao3. — Placée sous la pro- 
tection de Junon, I, 287. — prend 
part à la défense de Yéies, II, x5o, 
188. — Prise de — par Camille, 
II, 194. — Sénat et forum à — , 
II, 196. — se soulève contre les 
Romains, II, ai4. — Ses campagnes 
dévastées par les Romains, II, a 18. 

— Site de rancienne — , II, 191 . — 
Révolte de - ; son remplacement 
par une ville nouvelle du même 
nom, II, 191, 3a3-3a5. Voyez Fa- 

LCSQCIS. 

Faléries (la nouvelle). Son emplare- 
ment, II, 189. - est inscrite dans 
la tribu Horatia, II, 363. — de- 
vient une des colonies militaire$ des 
triumvirs, II, 367. 

Faieriif I, a 7. Voyez Faléries, 

Fai aRivA (tribu). II, 359. 

Faiesia. Description de — par le poêle 
Rutilius, I, a3. 

Faiisca^ Falîseum, II, x86, 189, 193. 
Voy. Faléries. 

Faliscus ''ager). Description de V — , 
II, i85, 19a. 



Falisques, I, az3. — Origines incer- 
taines des — , II, 186. — sont dis- 
tincte des Tvrrhéniens, suivant Sirfr> 
bon, II, 188. — Langue et alphabet 
des — , III, 48. — Unit aux Véiens 
pour défendre Fidèiies, II, 187. — 
s*armrnt au nom de Tindépendance 
étrusque, II, 3oa. — Obligés de four- 
nir rent niil'e livres pesant de cuivre 
pour obtenir la paix, II, 3o4. — Sou- 
lèvement des — après la conquête ro- 
maine. Voyez Faléries et Faliscum. 

Familles romaines. Soin apporté par 
les — à se créer des amtéires illus- 
tres, II, a 54. 

Pannius, historien. II, a56. 

Farnese (isola), Uf 114. 

PAU517S proclame la victoire des Ro- 
mains sur Tarmée d'Aruns, II, 91. 

— Voyez SzLVANOs. 

Felatliri, I, aia, voyez VoUiterrœ. 

Felsitta, I, air. — Forme étrusque 
de ce nom, I, an. — Tombeaux 
étrusques à — , ièiJ, — est pris 
par les Buïens, I, ai 3. — I, a3o. 

Femmes admises aux festins en Étni- 
rie, I, 145. — Leurs mœurs, selon 
Théopompe, II, a6i. 

FsR. Mines àPopulouia, I, 19. 

Ferentia, I, a7. 

Ferentum, II, 3o3. 

Feromia (bois sacré de). Son emplace- 
ment probable, I, a68. — déesse. 
Inscriptions consacrées à — ,1, a68. 

— Le sanctuaire de — dépouillé 
par Annibai, II , a69. 

Ferrare, I, 207. 

Fescehhins (vers). I, 194. 

Ftscennium, II, 187. — Détermina* 
tionde l'emplacement de — ,11, 193. 

Festins en Éirurie, I, t45. — Somp- 
tuosité des — , II, a6o. 

Fîano, II, 1x5. 

FiDBNATES. Massacrent la garnison 
romaine établie dans leurs murs, II, 
144. 

Pidène, \Qyet Fidènes. 

Fidènes, 1, 68.— Amphithéâtre de — , 
f, 69.— Sénat de —, i6id. — I, a4a. 
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— en lutte avec Rome août Tullot, 
•II, i3. — prise parles Romains pen- 
dant la guerre des Tarquins, II» 
io8. — Meurtre de quatre ambassa< 
denrs romains à — , II, i36. — Prise 
de — parles Romains, II, 139. ~ 
Nouvelle prise de — , par le dicta' 
teur Ser. Structus Crispus, II, i4a. 
•— Tombée huit fois au pouvoir 
des Romains, II, x43. — Rite sin- 
gulier accompli pour la défense de 
— , II» 145. — est prise une der- 
nière fois et livrée aux flammes, 
II, 145. — Conjectures sur son em- 
plaoeipent, II, x46. 

Ftesoie, I, ao3. Toy. FcMulœ. 

Flora (la), fleuve. I, 79. « 

FUto di Ceeina (village de). I, 1 a. 

Flaminius, consul. Sa défaite par An- 
nibal, II, 3a8. 

Flavius Talerius Severus, césar. I, 83. 

Flbxcmines. Un des anciens noms des 
chevaliers romains, II, 3o3. 

Fiorentia. I, 27. — devient une des 
colonies militaires des triumvirs, II, 
367. 

Flutb. En usage oJiez les Pélasges- 
Tyrrhéniens, I, laS. — (double) 
introduite à Rome par les Étrus- 
ques, I» 137. 

FoUgno, II, 393. 

Forlivesi (le P. Jannicola). I, 89. 

FoRTUNB (la). I, 3oo. — Servius Tul- 
lius lui rend un culte particulier, 
II, 53. — Carvilius lui élevé un tem- 

1>1e en honneur de ses victoires sur 
es Étrusques, II, 3o5. 

Forum Aurelii, I, 85. 

Forum Ctaudii, I, 27. 

Fossa Carbonaria, I, aa3. 

Fossiones PfiiUstinœ. Yoytz Philisttnce. 

Fossombroni (le comte). A donné une 
grande impulsion aux travaux d'as- 
sainissement daoi les maremmes, I, 

49- 

FouDRx. Interprétation des signes de 
la — , I, 379. — Différentes espè- 
ces de — , I, 390. — TuUus Hosti- 
lius est consumé par la — , II, 17. 



— L'empereur Constantin règle la 
manière d'interpréter les accidents 
causés par la — , II, 399. 

FOURCBES CA.UDI]rBS. II, 339. 

Francetca (grotte). I, 90. 

François ( Alessandro), excavateur. 
Fouilles à Populonia, I, aa, II, 17. 

— Fouilles à'Rosellae, I, 59. — 
Tentatives pour pénétrer dans la 
Cucumella de Vulci, III, i4* — 
Fouilles à Yulci, id, et suiv. ^- Sa 
mort, id,^ i5. 

Fregellm, "Voyez Fregenœ, 

Fregenmy I, 96. — Colonie romaine, 
II, 34 X. 

FaxRES arvales, I, 293. — Premier 
siège du collège des — , II, ai. 

Fullonica (village de). 1, 43. 

M. Fulvius Flaccus reprend la ville 
de Yulsinies sur les esclaves révol- 
tés, II, 317. 

Cn. FuUius Maximus Centumalus, II, 
379. — ravage les campagnes de 
Pérouse et de Clusium et détruit 
l'armée des Étrusques, II, 398. 

M. Fulvius Pstinus, consul. II, i6a. 

Furius Camillus, voyez Camille. 



GALiaià (iribu). Il» 36o. 

Galesa. II, 193. 

Gallia togata. I, a 38. 

Gallicus tumuUuSf II, ao6, 309. — 
jéger^^f voyez Ager, 

Gaulois. Défaits en 5a8 av. J.-C. près 
de l'élamone, I, 61. — Différence 
entre leurs habitudes et celles des 
Étrusques pour le choix de l'empla- 
cement de» cités, I, a 19. — Les ha- 
bitants d'Arimluum leur ont peut- 
être enseigné l'usage de la monnaie, 
d'après l'oiiinion de. Borghesi , I, 
a37. — à la bataille du Tessin, II, 
84. — Prise de Rome par les — , II, 
aoo. — Voyez Ssnoiras et Boîkks. 
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Gkahts. Leun combits contre les 
, dieux, Illy ag. 

Gellius Egnatius, général des Samni- 
tes, II, a86. — Sa mort à Sentinum, 
II, «95. 

Gélon. II, i3i. 

GsNiES blanc et noir, chez les Étrus- 
ques, I, 398. — représentés sur les 
peintures de Tarquinies, I» 91. 

Gbnius Jovijllis. I, 3oo, 3oa. 

Cn. Génucius Augurinus, tribun mili- 
taire. II, xSg. 

Gerhard, membre de l'Académie de 
Berlin. Sa collection de miroirs, III, 
48. — Ses travaux sur les vases de 
Tulci, ib., 47. — Cité passim. 

Géryon. Représenté sur une amphore 
deVulci, III, 3i. 

Gladiatsuks. Les combats de — sont 
Tenus à Rome par Tintermédiaire de 
l*Élrurie, II, a6a. 

Gortjrnœa, "Voyez Cortone, 

GaAtirs. Action de la législation sur 
les — en Étrurie après la conquête, 
II, 346. 

Gravtseœ, port de Tarquinies, I, 86. 
— Vins de — , II, 180. — Colonie 
romaine, II, 34i. 379. — est clas- 
sée dans la tribu Stellatina par suite 
de l'admission de l'Élrurie dans la 
cité romaine, II, 363. — Ses ins- 
criptions, II, 379. 

Gaies. Ses relations commerciales 
avec rÉtrurie, I, ^55, — Son in- 
fluence précoce sur les arts de l*Étru* 
rie, I, 263. — Ses alphabets ar- 
chaïques, III, 5o. 

Gescs. Crainte (jue leur inspire la 
puissance maritime de TÉtrurie, I. 
354. — attaquent les Sa\en tins et les 
Yénètes, II, 370. 

Gasoo&xxN (Musée). I, 81, et passim. 

Grippons. I, x3o. 

Grisons, II, 330. 

Grosseto, I, 46, 5i. 

Grotta del Tifone, I, 3o5. — del Car- 
dinale, ibid. 

Grotte a mare, I» 387. 



Guardistalla» I, i5. 

Gux&RK civile. Misère qu'elle fait p»- 
ser sur TÉtrurie, II, 364. 

Gusaaa sociale. Toyez Socialk (guer- 
re). 

GoB&aKS de TÉtrurie et du Samnium. 
Incertitude, d'après Tile-Live, des 
documents qui s*y rapportent, II, 
358. 

Guigniaut, secrétaire perpétuel de TA» 
cad. des inscriptions. Cité passim 



Halésus, I, 3o3. — Héros éponyme 
des Falisques, selon Servius, II, 186. 

Haruspicihi (libri). Yoy. Lxbri. 

Heba, I, 37. 

Hélène enlevée par Paris, III, 5. — 
poursuivie par Ménélas, id,, 33. 

Hellanicus de Lesbos. Son témoignage 
sur l'origine des Tyrrhéniens, 1, 
X09. 

Henzen, secrétaire de l'Iustilut archéo* 
logique romain. Son travail sur les 
inscriptions de Chiusi, II, 387. — 
Cité i>assim. 

Hfejlclbs, I, 395. Yoy. Hkaculr. 

Herculanum. Occupée durant un cer- 
tain temps par les Toscans, I, 35o. 

Hercule, I, xo8. — phénicien, I, 358. 
— italiote, I, 394. — se confond 
avec THercuie grec , 1 , 395. — 
présente à Jupiter les pommes d'or 
aes Hespérides, III, 3. — avec Mi- 
nerve et lolas, id., 5. — combat le 
triple Géryon, iW., 3i. 

T. Herminius Aquilinus. II, 104. 

Hérodote. Yaleur de son témoignage 
sur l'origine des Étrusques, I, io3, 
III, 57. — Son récit de l'eipédition 
des Lydiens en Italie, I, 104. ^> 
DiflGcnltés opposées à sa narration, 
I, xo5. — Auteurs anciens qui ont 
suivi son opinion sur Torigine ly- 
dienne des Étrusques, I, xi3. — 
Cité passim. 

Hiéron, tyran de Syracuse, II, i33. — 
détruit en partie la flotte tyrrhé- 
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nieone à la bataille du cap Mitene, 
II, i33. — n, 166. 

Hiéropolis (temple d*) couvert de 
sculptures semblables à celles de 
rÉlnirie, au dire de Straboo, I, 

Htmère^ I, a54. — bataille de 1' — , II, 

HiHTBiAL. SignificatioD de ce mot en 
élriiiiqiie, III, lo. 

BupeUtun. Importance du monument 
epigrapbique trouvé à —, II, 4o3. 

— Celle ville devient la métropole 
religieuse des Ombrieus, II, 404. 

HfSTOiaa. Elle ne commence qu'avec 
la civilisation, I, 149. 

HiSTOarsHS de Rome (anciens). Jn- 
gemeui sur leur romple exprimé 
par Denys d'Halicamasse, Polybe et 
Cicéroii , II, i56. 

HoUtenius désigne remplacement de 
Véies, II, X 1 5. — et celui de Tros- 
sulum, II, 3o3. — Cité passim. 

HoRATiA (tribu). II, 36o. — comprend 
U ville de Paieries, II, 363. 

Horatius Coclès. II, 96. 

M. Horatius Pulvillus, consul. II, 96. 

— Il, ia5. 

Horta, viHe étrusque. II, 244- 

HoRTA, déesse. I, 295. 

Hostilia (famille). II, 14. 

Uoslilius Saserna. Il, t4. 

C. Hosiilius Tubulus, propréteur en 
Étrurie. II, 329. 

Hubert, abbé du monastère de saint 
Justinien à Falesia. I, a3. 

Hymeiius ( Julius Festus), correcteur 
de la Toscane. II, 41a. 



Iaptoxrhnr (famille) au point de vue 
de la philologie comparée, I, 1 63. 
— Son aptitude à se confondre dans 
la nationalité helléuique, I, 164. •— 
supposée l'une des premières qui ait 
peuplé ritalie, I, i65« 



IiRRRS établis eu Sardaigne. I, 78. 

loroMRS ombriens et sabellique«, for- 
mant un anneau de la rhaiue des 
langues de soiirhe indo-européenne. 
I, x66. Yoy. La nouas. 

Iliade. Scène de 1* — , représentée dans 
une crypte de Vulci.I, x39,et II, 48. 

Iliriis. II, 79. 

Ilithts-Lbucothia. II, 173. 

iLLTRiENNfts (tHbus). Lpur présence 
en Italie an moment où se formait 
la nationalité étrusque, I, 168. 

Ihrros. Traces de riiabitation des Pé- 
lasges t}rrhéuiens à—, 1 , 127. 

Imprrium. Sii;nification primitive de 
ce mot, lly 59. 

Ivplurvcr de l'Élrorie sur la Rome 
des rois, II, toa. — sur la Rome 
républicaine, II, 3o8. 

IirsGRiPTiON consacrée à Trjovis, 1, 
193. — relative à L. Albinos, II, 
aoi. ~ de Scipiou R<irl>atus, II, 
a83. — phéuicienne d*A$chmoun- 
Ezer, III, 4x. — de Marseille, ib,, 
5a. 

InscairriONs honoraires. Lieu de la 
ville où on les plaçait,!, 4. — trou- 
vées sur la via Aurélia nova, I, 
6. — funéraires des Étrusques. 
Elles mentionnent la descendance 
maienielle, I, X44. — bilingues, 
UI, 36. — - latines roeniionnant le 
nom maternel, I, x 4 4. — présumées 
iapygienues, I, 164. — des tables 
de Claude^ dérouvertes à Lyon, II, 
46. — étrusques relatives aux Tar> 
quin«, II, 89. — hiéroi;lyphiques 
sur des vases trouvés à Vulci , I, 
956. — consacrées à la déesse Fé- 
runia, I, a68. — relatives à des 
villes étrusques et pôrtaut un nom 
de tribu, II, 363. — relatives aux 
correcteurs et aui consulaires. Yoy. 
III, Appendice épigr. 

Inscriptions de Luna, I, 4. — rela- 
tives à Yétulonia, I, a8. — de Cosa, 
I, 78. — trouvées à Vulsinies, II, 
3 f 8. — de Yéies, II, 373 et Appeud. 
— de Caere, II. 375 et Append. — de 
Oraviscae, II, 379 et Append. — de 
Clusium, II, 379, 386 et Append.— 
de Pérouse, II, 38o et Append. — de 
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Corlooe, II, 38 1 et Append. — de 
Fiesole, ibid, — de Vol terra, ibidm^ 
d'Arifzio, ibid. — de Faléries, III, 
48. 

Insighu de la royauté chez les Étrus- 
ques, I, i4o. — de la magistrature 
romaine, empruntés aux rois d*Ë- 
trurie, I, 273. 

iNsuamas. II. 2a3. 

lolaùa de Thèbes. II, 79. 

lole. II, 79. 

Itclùa, II, 166. 

iscrizione (grotte délie). I, 90. 

ittdie centrale. Peuples qui Toccii-' 
paient avant rétablissement desTyr- 
rhéiiiens, I, i65. — Division topo- 
graphique des races qui se suut par- 
tagé r — , II, aai. — Ses sacritices 
dans sa liiite ronire Rome, II, 807. 
— Ce quVlle a gagné à la conquête 
romaiue, II, 307. 

Itjllxqoe (famille), au point de vue de 
la philologie comparée. I, i63, III, 
33. 

luNo Quirilis. I, 287. Vcy. Junon. 

IvofRB. Pénétre eo Étnirie par Va voie 
du commerce maritime, I, 255. 



Jabn (M. Otto) retrouve le nom de 
Masiarna dans les peintures de 
Yulci, U, 49, III. 9i3. 

jAiiazÈRiuL Voyez CiriMiDU. 

Jahiculi. Les Yéiens sur le — , II, 
xa5. 

* Jaxos. I, 395. 

Jason présente à Aétés la lettre de Pé- 
lias, lil, 10. 

Jsux vrnus d*Asie en Étnirie, I, 141. 
— du cirque venus à Kome dirrc- 
tenieut de TÉlrurie, II, 34. — en 
usage à Véies, H, 35. Les — du cir- 

3 lie rappellent quelques rites de la 
isi'ipluie étrusque. H, 36. — scéni- 
qutfs. Accompagnent la réunion an- 
nuelle de la diète de l'Élruric et de 
rOmbrie sous Coustantin, II, 399. 

Sex.JuliusClémensdeVétuionia. I,3o. 



Julius Eubulida. Correcteur de la Tos« 
cane, II, 4x1. 

C. Julius lulus, consul. II, T17. — tri* 
bun militaire. II, i5S. 

C. Julius Rufinianus Ablavius. Coi^ 
recteur de TÉtrurie sous Constan- 
tin, II, 394. 

JuNioais. II, 59. 

C Junius Bubulcui Brutus, consul. 
II,a3i. 

Juaow. Son temple sur le SilariH, I, 
a5i. — Feronia, I, a68 — Protec- 
trice de Véies et de Faléries, I, 287. 

— adorée au Capitule, II, 3a. — 
Temple de — , à Yéies. Prodige ac- 
compli dans ce temple, II, 160. — 
Sa statue transportée à Rome, II, 
x63. — Son culte à Faléries, II, 187. 

JupiTKR. Ses insignes sur 1rs vases 
étrusques, I, 374, a86, III, 3. — 
Elicius. Son temple sur l'Aventîn, 
II, 9. — adoré au Capitule, II, 5a. 

— latial'u, 11,67. 

JcRiDici. Institution des — par Marc- 
Aurèle, II, 385. 

f oRiDccos de la Tuscie et du Picé- 
num. II, 387. 

M. Justinus Pudens. Augustnlis Ve* 
tuioniœ, I, 39. 



Kaiias (promontoire de). Traces de 
rhabitaiiou des Pélasges-Tyrrhé- 
niens au —, 1, 137. 

Kirchhofr (M.). Son histoire de Tal- 
phabel grec, III» 5o. 

Klausen. II, 178. 

Kyrnos, II, 75. 



LABTRrRTHB du tombcau de Porsenna. 
II, 100. 

Lsvi-LiouRKS. Il, i8a. Yoy. Liuurrs. 

Laihk. Production de la — en Étru- 
rie, II, 180. 
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Lala, Lalav. I, 998. 

Lamone, fl. I, a33, * 

Langue étrusque. Forme im idiome à 
I part de ceux de Tltalie et de la 
Grèce, I» 124. — a été rapprochée 
de différentes langues aryennes ou 
sémitiques, III, 33. — a été rap- 
prochée spécialement du grec, par 
Lanzi, 14/., ib, — de Thébreu par 
MM. Lanci, Tarquini et Stickel, id,^ 
34. — des idiomes celliques par 
M. Alf. Maury, id,^ 35. — Opi- 
nion de M. Mommsen sur la clas- 
sification de la — ,!</., 35. — Tra- 
vaux de M. Conestabile, id,, 36. — 
Rareté de monumeuts utiles à Tex- 
plication de la — , ibid» — Ins- 
criptions bilingues, ibid, — La — a 
subi des influences de la part de 
races très-diverses, ibid., 37. — 
peut-elle se rattacher aux langues 
des peuples de TAsie Mineure? 
ïbid,, 38. — Caractères que lui as- 
signe rhistoire, ibid,^ 39. Voy. Ai.- 

PHABST8. 

Lanoou. Langue des Pélasges tyrrbé- 
niens : sa parenté intime avec le grec, 
I, 135. — lydienne, I, i38, III, 38- 
39. — Familles de — qui se parta- 
geaient l^ltalie à l'origine des temps 
historiques, I, i63. — Langue des 
Falisques, III, 48. — des Pbrv- 
giens, 'uL^ 56. — des Lyciens, ia,^ 

57. 
Lanzi. Cité passim. 

Sp. Larcius Rufi^, II, 104 • — Dic- 
tateur à Rome, II, xo8. 

Laexs, I, 299, 3oi, 3o3. — Leur culte 
favorisé par Servius TuUius, II, 54. 

Laricia. II, 99. 

Laais. I, 3oi. 

LAas. II, 104. 

Lars Tolumnius. Toy. Tolomnius. 

Lartb. I, 3oi. — Représentation de 
lars sur les peintures de Yulci, III, 
a3. 

Larvks. I, 3o3. 

Las A. I, 3ox et 3oa. 

LaSA VECU, I, 3o3. THIMAX, îb. — 

RACCHETA, i^/V/. — StTMCCA, ibid. 

Lasis. Yoy. LàSM, 



Lassen. Analyse de ses travaux sur les 
langues de TAsie Mineure, m, 38. 

LATiru^nrA. Effets de leur extension 
croissante, II, 344. 

Latzitks (tribus) liguées contre Rome 
en faveur des Tarquins, II, 109. 

Latxits. I, i65. — Droit des — ,11, 34a. 

Latinus, roi. I, 173, a53. 

Latone encourage Apollon dtharède, 
III, 8. 

Laurente, Lieu de débarquement dlî- 
née, selon Denys, I, 172. 

Lausiis, fils de Mézence. I, 175. 

Lavinia, fille de Latinus, et femme d*É- 
née. I, 174. 

Lecné. II, «63. 

LÉoEHDs religieuse. Son intérêt pour 
la détermination des races, I, a8a. 

LxiKTB. I, 398. 

LxMoniA (tribu). II, 36o. 

,Le*bos, Traces de Thabitation des 
Pélasges tyrrhéniens à — , I, xa7. 

Lésina, II, 171. 

LiSTEiooNS (Fable des). Sa significa- 
tion, I, a44. 

LiTTais étrusques. Jeunes Romains 
instruits dans les — , II, a3i. 

Lévy (le D**). Son travail sor la date 
de rinscription d*Ascbmoun-Ezer, 
m, 4a. 

Lnwii hanupiàni,!, i53. — fulgurm- 
/m, I, X 54 et 379. -~ lintei, II, 
a5$. 

LiBuavas. I, a33. 

LiBTtvs. Des — s'établissent en Sar- 
daigne, II, 78. 

Licinius. Yoy. Cilnius. 

Licinius Macer. II, a57. 

LxcTsuas. Origine étrusque des — , I, 
a5, II, 73. 

Liouaas (tribus). Leur présence en 
Italie au moment où se formait la 
nationalité étrusque, I, z68. — 
(marchands) voyagent en Asie, I, 
a66. — repousses par les Celtes, font 
refluer les Toscans de Luni à Ptse, 
de la Macra à TAruo, II, aai. — 
II, aa4. — II, a65. ~ Liouaas-Lt- 
BotNS, II, i8a. 
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Lin (saint), pape. Est né à Volateme, 
II, 58i. 

LcNOoirxs ou Liicooks, I, aa5 et a3o. 

— II, i58, i8a. 

Liris (le), fleuve. I, 244. 
Lissa (île de). II, 171. 
lÀssus (port de). II, 171. 

liiTuvs. BâtOD augurai des aruspices , 

I» «78. 
Livius, pontife. II, 995. 
Livras achéruntiens, I, z53. Voy. Li- 

BRI. 

Loi Julia. Son application a TÉtrurie, 
II, 358. 

Lombardie, Aspect des plaines de la 

— au temps des Étrusques, I, aao. 

LosiTA. I, 298. 

LonvB d'airain du Ca pi tôle. Jugée de 
travail étrusque, II, 307. 

LucANisHs. Alliés aux Romains contre 
les Samnites, II, 984. 

LuGKRU. II, 41. 

LucsRus. II, 6. 

LuGiiTR. Son temple à Pyrgos, II, 173. 

Lucius. Étymologie proposée de ce 
prénom, I, 272. 

Lucius Paulus Atticus. Son inscription 
à Cave, II, 376. 

Lucrèce. II, 69. 

L. Lucrétius, tribun militaire. II, 197. 

Lucumo, chef étrasqiie. I, 27a. 

Lucumon. II, z8. Yoy. Tarquin TAn- 
den. 

L<T€0M0NiB8. loccrtitude sur quelques- 
UU8 des noms des — on viUn cou- 
fédérées, I, *i7o. 

LucuMoirs. Réunissent le sacerdoce 
au pouvoir exécutif, I, 271. — écri- 
vent la discipline de Tagès, I, 

272. 

LuDiONSS. I, z4o. 

Luna ou Lunî, Position de — , I, 3. 

— Fouilles faites à — , ibid, — Son 
enceinte à plus d'un mille de la 
mer, I, 4. — Inscription trouvée à 
— , ibid, — Vins de — , II, 180. — 
Colonie romaine à — ,11, 341. — 
(port de), ensablement du port de 
-. I, 5. 



Q. Lutatius Gerco, consul. II, 191. — 
triomphe des Falisqoes, II, 324, 

Luynes (le duc de). Son travail sur 
rinscription d'Aschmoun-Ezar , III, 
4a. — Citépassim. 

Lyeie, I, i36. — Existence des conei' 
lia en— , n, 399. 

Ltcieks. Ils portaient de préférence 
le nom maternel, I, 144. — Leur 
langue et leur alphabet, III, 56. 

Lycophron. Son témoignage est la 
source primitive de la légende d'E- 
née, I, 177. — Cité passim. 

Lydie. I, 102. — Le$ Étrusques rap- 
portent eux-mêmes leur origine à 
la —, I, 144. — I, i36. — Rcla- 
tiens probables de la — avec TAs- 
syrie, I, î38. — Rois de —, vêtus 
de pourpre, I, 140. 

Ltdixvhs (langue). Voyex Lavocr 
lydienne. — (colonie) , époque de 
son départ, selon Yelléius Patercu- 
lus, 1, 171. 

Ltdzbks. Leur vie efféminée, I, 145. 
Lydus, roi des Lydiens. I, io8 et 109. 
Lyncéc (le), fl. d'Étnirie. I, 24. 



Maearese (Tenuia di). L'ancienne 
Fregene, I, 96. 

MiBciA (tribu). Il, 3&9. 

Mson, roi de Phrygie, I, i36. — dieu 
des Lydiens et des Cariens, ibid. 

MjTONiKirs. Voyez Lvdibks, I, 127. 

Magistrats romains. Leur dureté à 
l'égard des alliés au temps de la Ré- 
publique, II, 346. 

Magliano. 1, 63, 65. 

Magra (la), fl. 1, 3. 

Malaria. Action de la — , dans les 
maremmes, I, r, 2, 14 et 80; III, 
16. — ressentie à Rome au temps 
de la République, II, 141. 

Ma/ée (promonlaire de). Traces de 
Thabitation des Pélasges- Tyrrhé* 
niens au — , I, i/'* 

MaUvenu II, a85. 
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Mambai. I, 294. Voy. Maks. 

Mamertihk (prison). Construite par 
Anrus Marcius, II, 34. 

Mamilius. II, io3, 107. 

Mares. I, 999, 3o3. 

Manét, roi de Lydie. I, 104. 

Mania. I, 3o5. 

Maniiaaa, I, 1 5. 

Co. Maulius Cincinoatiis, coosuh II, 
X17. 

A. Manliiis TorqiiatusAtticus, consul, 
II, 192. — triomphe des Falisques, 
II, 324. 

T. ManliiisTorqnatus, consul. II, i6a. 
— Sa mort, II, 079. 

Blaoto (la prétresse). I, a 14. 

JMb/t/otf^, I, ai 3. — Élymologie sup- 
posée de ce nom, I, a 14. — Vers 
deTirgile sur son oriaine, id, — 
Tombe étrusque trouvée & — , I, 
217. — demeurée étrusque jusque 
sous l*Empire, II, aix . 

Mahtus , divinité chihonienne des 
Élrusques. I, 114 , 3o5. 

Marc*Aurèle, empereur. Nomme des 
jiiridiei \to\Èr administrer les régions 
de ritaiie, II, 385. 

Marcbk trîompliale. Imitée des pom- 
pes du cirque eu Étrurie, II, 34. 

Marcina. Fondée par les Étrusques au 
dire de Strabon, 1, aSo. 

Q. Marcius Pliilippus, consul. Triom- 
phe des Étrusques, II, 3i5. 

C. Marcius. Commande un corps de ré- 
serve à la bataille de Seutinum, II, 
295. 

C. Marcius Rntilus, dictateur, II, 
at5. — dHait les baudes étrus- 
ques, II, a 16. 

Marrus Valet ius Corvus, dictateur. 
Défait Ta rmée étrusque, II, 376. 

ilfarf (grotte ^r/). I, 90. 

Uarecehia^ fleuve. I, a37. 

lfartfmm«j (les). I, i. — Description 
des — , /'a., ib, — Causes de l'in- 
salubrité des — , I, a et 47. — As* 
pect des — 1 1» 44. — Cartes des 
— , dressées à diffci entes époques, 
h 49* — pontificales, I, 79. 



MAaiNE. Aptitude des Étrusques pour 
!• — t I, 3 M. — étrusque. Déca- 
dence de la —, II, 170. — fournit 
son contingent i Tarmce navale 
d'Athènes contre S)raciise, II, 170. 

— se porte au secours d'Agnihrtcle 
menace par les Carthaginois, II, a66. 

— mise au service de Rome dès les 
premiers temps de la république, II, 
333. — des Romains. — Contradic- 
tions des historiens au sujet des ori- 
gines de la — romaine, II, 33 1. 

— des colonies grecqut's désole le 
rivage d'Attlium et Tembouchure du 
Tibre, II, aao. 

Marinellà^t). Fouilles faites à —, I, 3. 

MAaiSTBALHA, MARXSTBUSRlIAffA, Ma- 
RISTUHAH, I, 3o3. 

Marins. Son débarquement à Téla< 
moue, I, 60. 

Mars. Dieu tonnant chez les Étrusques, 
1*394. 

Mar/eiiie, Inscription phénicienne de 
— , m, 43. Voy. Massilia, 

Marsis, I, 166. — Alliés aux Romains 
pour la conquête de la Campante, 
II, aa6. — Leur part dans la guerre 
sociale, II, 35o. 

Marta (la), fl. I, 85. 

Martx, 1, 394. Voyez Mars. 

Marzobotto, Nécnipole étrusque dé- 
couverte à — , I, aia, 

Afassaiie^ II, 8a. Voyez ifÀMi/ra. 

Massicus. I, 195. 

MaifUia, En relation avec Rome, II, 

Mastarna. Voy. Servius Tullius. 

Matrinius Aurélius Antonînus, II, 4o8. 

Maury (Alfred). Son travail sur la lan- 
gue étrusque, III, 35. — Cité pass. 

Ma xi minus, correcteur de la Toscane, 
II, 4i5. 

Mran. I, 3o3. 

Mécène, I, 199. — II, a63. 

JHetfeaciis minor, I, aa4. 

Mrdiotanum, Voyez Milan, 

Mégart, I, a48, a54. 

Meipum, Conjectures sur son empla- 
cement, I, ai8. — 'Prise de «-, 
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pMT les Celtes, le jour même où 
Véies était prise par les Romains, 
ibid, et II, x 8a.. 

Meizi. I, arS. 

Mkit. Divinité lunairechez les Lydiens, 

I, iS8. 

Ménélas poursuit Hélène dans le pa- 
lais de Pnam,IlI, 3a. 

MtNciriA (tribu). II, 36o. 

Menenius Lanatus, consul. II, taa. 

Mercure. I, 396. 

Messala. Sa généalogie de la famille 
des Jules, II, a 54. 

Mfssapie. I, i64. 

Messine (détroit de), 1, 353. — tombe 
au pouvoir des Grecs, II, i32. 

MÉTAUX précieux. Leur usage précoce 
en Étrurie, I, a57. — Habileté des 
Étrusques à travailler les — , I, 3 11, 
III, a6. 

MÉTÈQUES. II, 87. 

Metropolis. Voyez Tyrrfia, I, 107. 

Meltus Fuffetius, II, i3. 

Mevania, II, a5o. — Son emplace- 
ment, II, a5i. 

Mézence, roi de Csere. I, 171, 174* 

Micali. Son opinion 84ir Torigine des 
Étrusques, 1, xi6. — Cité passim. 

Mïgnone^ fl. I, 86. 

Milan y I, a 19. — Fondé parles Celtes, 

II, 86. 

MxNaavE. A.dorée à Sorreote, I, 249- 

— I, «87, a88.. — Diverses étymo- 
logies proposées pour ce nom, I, a88. 
• — Salpinx, III, a. — figure sur les 
vases panalhénaîqiies, iV/., 4. — 
avec Hercule et lolas, 5. — protège 
Thésée dans son combat contre le 
taureau de Marathon, /^., 39. — 
combat le géant Enceiade, ib,, 3o. 

— Mythe de la double — , /^W., 4, 

Miroirs étrusques. Leur intérêt pour 
rétude delà théogonie des Toscans, 
1. 287. 

Misène (cap). Bataille navale du — , 
II, xi3. 

Modène, Tremblement de terre à — , 
I, i54, 219. 

Mommsen (M.). Son opinion sur Tori- 
T. a. 



gine des Étrusques, I, i3x. — 
sur la langue étrus(|ue, III, 35. — 
Sa doctrine sur Talphabel étrusque, 
ih.y 5i. — sur Rome comme empo- 
riuni du Latium, II, 2i-a3. — sur 
hijnriMci, II, 386. — établit Tan- 
thenticité de Tinscriplion d'Hispel- 
lum, III, Âpp. ép., p. XV. — Cité 
passim. 

MoififAiKs. Frappées àConone,1, 199. 

— italiotes, I, a58 et passim. 

Montalto. I, 85. 

Monte Argentaro (presqu^ile de). I, 

44> 60 et 71. 
Monte Fiascone, II, 3o3. 

Monte Milonc. Lampadaire étrusque 
trouvé à — , I, a39. 

Monte Rotondo» Ruine de — , 1, 40. 

Monts Ciminiens, Voyez Ciminiens. 

MoHUMKirxs d'antiquité figurée. Leur 
témoignage dans la question de Tori- 
gine des Etrusques, I, 184. Voy. Né- 
cropoles, Sarcophages, Tombeaux, 
Tombes, Peihtures, Vases, etc. 

Morrius, roi de Véies. Instituteur du 
sacerdoce des Saliens d*après Ser- 
vius, I, 189. 

Mots étrusques transmis par des au- 
teurs grecs et latins. III, 35. 

Mots lydiens. III, 56. 

Muller .Otfried). Son interprétation du 
récit d*Hérodole, I, 1 a6. — Son opi- 
nion sur Torigine des Étrusques, ib. 

— Exposé de son système sur la 
situation respective de Rome et de 
l*Éirurie sous les Tarquins, II, a6. 

— Difficulté que rencontre son sys- 
tème de Tasservissement de Rome 
à rÉtrurie sous les Tarquins, II, 
3i. — Son opinion sur l*alphabet 
étrusque, III, 40. — Cité passim. 

Mu.iDus. Signification de ce mol, I, 
280. 

MuificiPES. Constitution des — , II, 
338. — Importance du muuicipe 
sous TEmpire, IL 384. 

Munk (M.). Son travail sur l'inscrip- 
tion d*Aschmoun-£zer, III, 4a> 

Murailles des villes élniscpies. Leur 
solidité, I, 309. 

Mure/ie. I, 85. 

29 
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MusÉ& grégorien. I, g3. — Cité fuissim. 
MusiciENsà Rome au temps de Numa. 

Musignatio (château de). I, 8i. 

MusiQUK. Importée à Rome par lf& 
. Étrusques, d'après Strabon, II, la. 

Mutins Scévola. 11, 96. 

Myeènes. ConstrucUoDS pélasgiques à 
—,1,54. 

Myrsile de Lesbos. Son témoignage au 
sujet des Tyrrhéuiens, I, 109. 

Mtthbs grecs engendrés par la terreur 
des pirates tyrrhéuiens, I, a54. — 
étrusques. Voyez Religioit. 



Naua», roi des Péiasges. I, 109. 
Nanos. Voyez Ulysse. 
Narni. Il, 277. 
Narnia (la), rivière. II, 277. 
l^axos. I, 248, a54. 
NeapoUs. I, 244. 

NÉCK0P01.R de Populonia, I, a i et 33. 

— de Rosells, i, 59. — de Vulci, 
I, 80, 81, 81; m, 16. — de Tar- 
qninies, 1, 87, 9c. — d'Ardée, I, 
184. — de Véies, I, 189, 190. — 
de Yulsinies, 1, 193.— de Giusium, 

I, 196. — de Cortoue, I, 199. — 
de Pérouse, I, 199. — d'Arreiiuni, 
I» 199. — de Volaterrie, ï, aoa. — 
de Paieries, II, 191. — de Sutrium, 

II, «09.— de Népêlé, II, ai a. 

— de Caslel d'Asso, II , a38 : mar- 
que peut-être l'emplacement de Cas- 
tellum Axia, II, 239. — de hieda, 
II, a4o. — de Norcliia, II, 240. — 
de Caere, I, 93 el suiv., III, 5o. 

NicRoroLis étrusques. Époque com- 
paraliveuieut récente de leur décou- 
verte, 1,64. — de rÉtnirie centrale. 
Leur caractère, II, 240. Voir la 
carte. 

Népéiê, If, an. — Emplaciinent de 
— , ibid, — Ruines à — , ibid. — 
Siéî^c d« — par Cnmilic, ib, — Tom- 
bée an pouvoir dej> Romains et atta- 
quée par les Étrusques, ib, — Re- 
prise par Camille, H, aia. — Ins- 



cription relative à —, III, App. 
ép., vm, — Colonie latine à — , II, 
2 1 1, 34 1. — est classée dans la tribu 
Poroptina après son admission «u 
droit de cité romaine, II, 363. 

Nepetum, I, 27. Voy. Nepete, 

I^epi fil, 160, an, 269. Voyez JV«- 
pete, 

NapTwifF. Le pin consacré à — , I, 70. 
— Son culte en Étrurie, I, 296, 
397. — combat contre les géants, 
III, ag. 

Nequinam. Sa prise à l'aide du perce- 
ment d'une galerie souterraine, II, 
16a. — Siège de — par les Ro- 
mains, II, 377. 

Nestor. Sa représentation sur les pein- 
tures de Vulci, III, 22. 

NcTBURs, I, 296. Voyez Neptiih*. 

Nlcœa, ville de Corse. II, 77. 

Niebuhr. Son opinion sur la tradi- 
tion lydienne, I, irg.— Sou senti- 
ment sur la langue étrusque, III, 
34. — Ses doutes sur le ré<-ii de la 
campagne de Fabius dans l'Élrurie 
centrale, II, a48. — Cité passim. 

Nissen et Zangeraeisler. Inscriptions 
trouvées par eux en Étrurie, III, 
App., VII et vue. 

Noetra, I, a5o. 

AWû, I, a4i. — La grande majorité 
de ses habitants était osque et étrus- 
que, I, 244. 

Nom maternel. Son importance cfaei 
les I.ycieuset les Étrusques, I, 144, 
m, 36. 

Nomentum. Bataille près de — , en Sa- 
bine, I, 142. 

Noms de nombre en Étrurie, II, 64. 
Noms propres en Étrune, III, 36. 
Nora. II, 78. 
Norba, I, 73. 

IVorcfiia, I, 34, i36. — Caractère 
oriental de Tarchitecture des tom- 
beaux de —, I, 257. — II, 238, 
239, 240. 

NoRTiA, déesse. Son temple à Vulsinies, 
I, 191. — Inscriptions relatives è 
la déesse —, I, 19 r. — I, 295.— 
I, 3oo et 3u(. 
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Nuit. Représentation de la •— sur le 
vase de la double Minerve, III, 5. 

NuMA, II, 3. — Son avènement comme 
roi de Rome, H 7 . — passe pour 
connaître Fart de détourner la fou- 
dre, II, 9. — organise son peuple en 
corps de métiers, II, xx. 

Nomérius. Prénom dn Fabius qui sur- 
vécut a raffaire de la Grémère, II, 
124. 

Numicus. I, 174. 

NuMSRi^Txoir. Système de — des 
Romains, II, 6a. — des Étrusques, 
II, 64, 65. 

Numios. Commande à Tattaque de 
Trossulum, II, 3o3. 

Tiyrtia, II, a 39. 



O 



Ociius. Héros étrusque, I, ati, 2x4. 

Ocrisia. II, 46, 54. 

OEups d*aulruche trouvés dans des 
tombes étrusques. I, a56. 

Olybrius, consulaire de la Toscane. II, 
416. 

Ombrie. I, 49, i«4» et |>assîm. — Ex- 
termination des fugilirs cantonnés 
dans les montagnes de I* — , II, 
269. 

Ômbrirns, I, 48. — composent le 
fond de la population étrusque, I, 
xa4. — Influence de leur idiome 
sur la langue des Tyrrhéniens, I, 
laS, i65, III, 39. — I^ur extension 
dans ritalie septentrionale, 1, 209.— 
I, a3x, — Dominés par riuflueuce 

^ d^ la civilisation étrusque, I, a34. 

' — II, ia8. — doivent Talphabet 
aux Éinisques, III, 49. — Soulè- 
vement des — , après la bataille de 

, Yadimon, II, aSo. — Leur armée 
est mise en déroule par Fabius, II, 

j^aSx. — Faible pari des — dans la 
guerre sociale, II, 35o. — Leur 

^défaile par A. Plautius, II, 357. — 

^réclament sous Constantin une mé- 
tropole religieuse distincte de celle 

"des Étrusques, II, 4o5. 
Ombro^ û. I, xa4. Voyez Ombrone. 

Ombrone^fi, Modifications que sou 



«mbouchure a subies depuis l'anti- 
quité, 1, 49. — Navigable dans 
Tantiquilé et jusque sous TEmpire, 
I, 4S et5x. 

Ompbale. I, xo8, i38. 
Orbitello, I, 71. — Constructions pé- 
lasgiques à — , ibid, 

OmoRs intermédiaire de citoyens en 
Étrurie. I, 375. 

Oedhb toscan, I, 309. — Son carac- 
tère, 11,176. 

Orfbv&bs à Rome sons Numa. II, i3. 

Orgie (suites de V) représentées sur 
un rbyton, III, 9. 

Orxritt. Relations de l^Étnirie avec 
r —, I, a57, m, 38 etsuiv. 

Oriolî He prof.). Restitution dHine 
ville de Surrina près de Yiterbe, I, 
34. '— Citépassim. 

Orte. n, a44. 

Orvieto, I, ao3. — II, 197. 

Osari^ fl. Voyex jéuser. 

Osioius. Prétendu roi des Gusiens, I, 
195. 

OsxRis. Fête d* — en Toscane au 
V* siècle, I, a 3 et II, 4ao. Yoy. 

TAGiS. 

OsQURS. I, 166, m, 49 et passiffl. 

OSTXNTARIA. I, l54. 

Ostie (port d*}. Fondé par Ancus Mar- 
cius, II, ao. 

Ostium Capraslœf I, aa3. — Sagi*^ 
ibid, 

OoFEirriirA (tribu). II, 359. 

Ouvriers étrusques. Construisent .les 
murailles du Palatin, II, 5. — con- 
courent à Tachèvement du Capi« 
tôle, II, 67. — construisent b Cioaea 
maxima^ II, 68. — Cités passim. 



Padouahs. Repoussent Taltaqae de 
Cléouyme, II, 370. 

Paganico, I, 59. 

Palatiit. Construction des murailles du 

—, II, 4. 
Palatihe (tribu). II, 57. 

PAf.is. I, 3oo, 3oi« 
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Palestre. Exercices de la — représen- 
tés sur un vase, III, 3o. 

PaUsirlne, I, 243. 

Paleoe (la), divinité. IF, -14. 

Pài.i.as-Athéhb. 1, 388. — Légende de 
la double Minerve, III, 4. 

Pa^a.I,a38. 

Palo, I, 9a. 

PALUDjLMEifTUM. Origine étrusque du 
—, I, aô. 

Panique à Rome à Tannouce d'un suc- 
cès remporté par les Étrusques, II, 
273. 

Panlano (//). II, xio. 

Papiria (tribu). II, 36o. — La ville 
de Sutrium, après son admission au 
droit de cité romaine, est inscrite 
dansla—, 11,363. 

Papirius Cursor, dictateur. II, 244. 

Paris. Enlèvement d'Hélène par — sur 
un vase peint, III, 5. 

Parme, I, a 19. 

Parques. I, 3oa. 

PasquinelU (Tommaso) , ingénieur. I, 
63. 

Peintures de Yuld représentant plu- 
sieurs sujets grecs et étrusques, II, 
46 et 5o ; III, z 8 et suiv. 

Pélasge. Roi des Pélasges, d'après Hel- 
ianicus de Lesbos, I, 109. 

PÉrjiSGES, I, io5, 108, 109. — Tyr- 
rhéniens, I, io5. — Chassés par les 
Hellènes, abordent en Italie, I, 109. 
Les — s'emparent de Cortone, d'a- 
près Hellanicus de Lesbos, I, 109. 

— foudent l'yrrhenia, ibid, — se 
livrent à la piraterie, I, la;, 128. 

— Rapprocbemeut entre les Tyr- 
rhcuiens de l'Italie et les Pélasgei- 
Tyrrliéniens de l'Asie occidentale, 
d après Otf. Mtiller, I, 129. — Con- 
fusion entre les traditions qui se 
rapportent aux Pélasges et celles qui 
sont relatives aux Étrusques, d'après 
M. Mommsen, I, i3a, i33. 

PÊLiGNfENS. Alliés aux Romains pour 
la conquête de la Campanie,II, aa6. 
PÉNATES. I, 399. 
Penus (le). I, 399. 



Peregrini. II, 34o. 

Pérouse, I, 37. — Fouilles à — , I, 
199. — a fait partie des douze cilês 
de la confédération centrale, I, ao3. 

— I, an. — Son temple de Vul- 
cain, I, 394. — Son industrie, II, 
179. — prend part à la lutte étiiis- 
co-samnite contre Rome, II, a3o. 

— implore la paix auprès des Ro- 
mains, II, a 4 3. — Défaite des 
Étrusques dans les environs de — , 
par Fabius, II, a48. — tombe au 
pouvoir des Romains, II, a48. — H, 
393. — Ses campagnes dévastées |>ar 
Cu. Fabius, II, 398. — Bataille 
sous ses murs, gagnée par Fabius 
sur les troupes de cette lucumonie, 
II> ^99- — implore la pîx des Ro- 
mains, II, 3oo. — est classée dans la 
tribu Tromenlina après son admis- 
sion dans la cité romaine, II, 363. 

— est incendiée par Octave, n, 
367. — rétablie et colonisée par 
Auguste, II, 38o. -^ prend le titre 
de Coionia Fibia sous l'empereur 
Gallus, n, 38 1. — Ses inscriptions, 
à rA|)pendice. 

Perrot (Georges). Découverte dune 
inscription archaïque à Gortyne , 
III, 56. 

Perse, poëte satirique. F.st né à Tola- 
terrsF, II, 38 1. 

Persée. I, a98. — combattant contre 
des guerrières sur uu vase peint, III, 
IX. Voy. Pbersx. 

Perusia, Voyez Pérouse, 

Pesaro. I, a 84. 

PBALiRE. Ornement d'origine tyrrhé- 
nienne, II, 38; III, a. 

Phalésus ou Phalérus. Héros éponyme 
de Paieries, II, 187. 

Phéniciens. Intermédiaires probables 
du commerce de TÉtrurie avec l'E- 
gypte, I, a56, a58. — Leur rôle 
dans l'introduction de l'alphabet en 
Grèce et en Italie, III, 4& et suiv. 
Voy. Alphabet. 

Phersê. Transcription étrusque du 
Persée des Grecs, I, 398. 

Philistinœ (Jbssiones), Origine pro- 
bable de ce nom, II, 171. 

Philistus, général syracuiain, II, 17a. 
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PaiLOLOGix comparée. Son rôle dans 
la question des origines des tribus 
italioles, 1, i66; III, 33. Voy.LAsr- 

GUES IT ÂLPHABrr. 

Phlégréens (Champs) I, a4i. 

Pflocisirs. Leur piraterie, I, a 53. — 
Leurs navigations dans la mer Tyr- 
rhénienne, I, a6i. — Ëpoqne pro- 
bable de la formation de leurs rap- 
ports avec l'Élrurie, I, a6a. — 
tondent la ville d'Alalia en Corse, 
If, 75. — fondent Massalie, II, 8a. 
Gombalteiii sur mer les Étrusques 
alliés aux Carthaginois. — Les pri- 
sonniers — lapidés à Oere, II, 7C. 

PBaToiiifS. Tombeaux des — creusés 
dans le roc comme ceux des Étrus- 
quesy I, i3ô. — Débris de la langue 
des —, m, 56. - Alphabet des —, 
ib., ib. 

Phuphluns. Bacchus des Étrusques, 
I, 296. 

Piano di Foee, I, 80. 

Pteenum, Réuni à l*Étrurie sous Tad- 
ministration d'un juridicus, II, 3go. 

Pierre, évéque de Luna. I, 5. 

Pilumnus. I, 180. 

P». Consacré à Neptune, I, 71. 

Piombino,!^ aa. 

Pi RATER IX des Pélasges-Tyrrhéniens, 
I, ia7, ia8. — des Étrusques, I, 
a4 V et pass. — des Phocéens, I, a 5 i . 

Pwe, 1, 7 et a7. — Tradition relative à 
sa fondation, I, ao3. 

Pison, historien. II, a56. 

Plakie. I, ia7. 

CPlautius Proculus, consul. II, ai 3. 

Plutarque. Son opinion sur lorigine 
des Etrusques, I, 1x4. — Cilépassim. 

Pl.UTOM. I, 3o5. 

Pâ (le), fleuve. I,ao6. — Bassin du — , 
I, ao6. — Endiguement du — par 
les Étrusques, I, aai, aaa. — 
Changements jiroduils par le tem|)!i 
dans la direction de son bras prin- 
cipal, I, aa4. — I, a64. — I^s 
campagnes du — tombent eu la pos- 
se&Moii des Celtes, II, x8a. 

PoBur.iA (tribu). II, 359. 



Poffgîo di VettUonia^ I, 40. — a Ga- 
jetla^ 1, x36. 

PofDS et mesures. Époque probable 
de leur introduction à Rome, II, 6a. 

Pofieastro, Inscription archaïque trou- 
vée à —, III, 53. 

PoLLCA (tribu). II, 36o. 

PoLLux. Voyez Dioscurrs. 

Pulybe. Son jugement sur Thistorien 
Fabius Piclor, II, a56. — Cité passini. 

Pompéi. Occupée à une époque recu- 
lée par les Toscans, d'après Strabon, 
I, a5a. 

C. Pomponius Firmusde Vetiilonia.I, 

PoMPTiiTA (tribu). II, 359. — Lii villes 
de Vulsinies, Arréiium et Népéié, 
après Tadmission deTlialieà la cité 
romaine, font partie de la —, II, 
363. 

Ponte Feiice, II, igl. 

Ponte Salara. 1 1 , x 3 7 . 

PoHTirs. Élu par les états de la confé- 
dération centrale, pour présider aux 
fêtes religieuses de la diète nationale, 

I, a70. 

Ponzano. Il, ti5. 

Popnlonia, Murailles de — , I, 17. 

— Traditions sur sa fondation, I, 
18. — Son industrie au temps des 
Étrusques et de la Républioue, I, 
xg. — Mines de fer à — , iiid. — 
Sa description par Strabon, I, x8. 

— Mosaïque de — , I, ao. — Statue 
de Jupiter à — , I, ar. — Statue 
de Minerve à — , I, ax. — Nécropole 
de — , I, ai. — Monnaies de — , 1, 
aa eta58. — I, i3a. — I, 199. — 
I» ^97« — donne du fer à l'armée 
romaine, II, 179. — Yigne à — , 

II, xdi. 

Porsenna. Vainqueur aux jeux du cir- 
que, II, 35. — prend les armes 
contre Rome, I, 9a. — assiège 
celte ville, I, 94-96. — Les Ro- 
mains vaincus lui envoient les insi- 
gnes de la royauté, II, 97. — Vente 
fictive des biens de — , II, 98. — 
envoie son fils Aruns assiéger Ari- 
cie, II, 99. — meurt à Clusium : 
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description de son tombeau, I, coo- 
zoa. 

Porta {lago dt), I, 6. — del jireo, I, 
aox. 

PoRTiQUK. D'origine étrusque, selon 
Diodore, II, 177. 

L. Portius Cato. Défait les bandes 
étrusques lors de la guerre sociale, 
II, 357. 

Porto Baratlo, l, 16. 

Porto di F'olano, I, aai. 

Porto Primaro, I, aai et aaa, 

Porto San Stefano. I, 78. 

Porto Fecc/ûo, di Piombino. I, 16. 

Portas Cosanus, I, 77. 

Portas Herculis, 1, 78. 

Possîdonia,!, a5o. 

A. Posthumius Albinus Regillensis, 
tribun militaire. II, i58. 

Sp. Poslbumius Aibinus, consul. II, 
a3o. 

L. Postumius Mégellus, consul. Triom- 
phe des Éirusques, II, 299. 

PoTiAii. Art de la — , chez les Étrus- 
ques, I, 3i3. — rouge d'Arezzo, 
II, 3Sa. — noire de Ghiusi, HT, la. 
Voy. Yasbs. 

PoTiKRsâ Rome sous Numa, II, xa. 
Pouzzoles, I, 944. 

Pa^Toais Elruriœ quindeeim populo- 
ritm, II, 409. — Prœ tores sacris Vol- 
katto faciundis ^ II, 410. 

Prœtutia, I, «38. 

PaiALB. I, 298. 

Preiius (lac). Aujourd'hui l'étang de 
Casliglione délia Pascsja, I, 44. 

Preller (M.). Son opinion sur les rap- 
ports intimes des mythes de rÉlrurie 
avec ceux de TAsie Mineure,I, 139. 

Préneste, Sa nécropole offre un carac- 
tère étrusque, I, a43. 

PaisAOU de la bataille de Trasymène, 
II, 3a8. — de la bataille de Senti- 
num, II, 393-94. 

Pbétextk (Is). Attribuée aux rois d'É- 
trurie, I, 373. 

PrUU {Amnes). I, 45. 

Properlius, roi de Véies. I, 189. 



PaopaiBTs. Dispari lion snccessive de 
la petite — en Étrurie après la con- 
quête, II, 344. 

Pa'osaapiNK. I, 3o5. 

Ptolémée. Ordre dans lequel il range 
les cités étrusques, I, 37. — Impor- 
tance archéologique de ses tables, I, 
36. — Cité passim. 

Publicius Ceionius Julianus. Correc- 
teur de la Tuscie et de TOmbrie, II, 
394. 

PULTBISPH. I, 398. 

PuLTUKB, I, 398. Toyez DioscnaBa. 

Punicum, I, 91. — I, a56. — Origine 
possible de ce nom, I, a59. 

Pdpinxa (tribu). II, a5o. 

Pupluna^ nom étrusque de Popnlonia, 
I, a3, — I, a97 . "Voyez Populonia, 

Pyrgi Vettres, I, 91. 

Pyfos^ port de Oere. Pris et rata- 
ge par la flotie de Denys, II, 173. 
— Son emplacement. Il, 173. 

Pyrrhus» roi d'Épire. II, 3i5. 



Quereioia (grotte de la). I, 90. 

Quintiana, I, 85. 

Quinius Servilius Fidenas, tribun mi- 
litaire. II, 184. 

QuiRiNA (tribu). II, 36o. 



Rasrna. Nom que se donnaient à eux- 
mêmes les Éirusques, suivant Denys 
d'Halicarnasse, I, ixa. Voy. Ra- 

SBITES. 

Rasenes. Difliculté que soulève l'opi- 
niou qui les concerne, I, xaa. — 
Conjectures suprorigine de ce nooi, 
I, aa. — I, ai6. 

Ratumène (porte). Origine de son 
nom, II, 35. 

Ravenney I, aai. — Fondée perdes 
Thessalieus, I, a33. — Remarque 
sur les inscriptions étrusques attri- 
buées à cette ville, I, a 35. 
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Miêgœ, 1, 85. 

RégUlc (bataille du lac). II, no. 

Religion des ÉUusqucs. I, «78 à 3o7; 

II, 35i. 
Rbamnks. 11, 4t- 
nhéiie. Population étrusque refoulée . 

en — , par les invasions des Celles, 

II, aao. 
Rlutîens. Les Élrusques supposés des 

—, par Niebuhr, I, xao. — Leur 

origine selon Tilc-Livc, I, a 10. 

Eimini. Les inscriptions qu'on attri- 
bue à celte ville ne sont pas étrus- 
ques ou n'ont pas été découvertes 
à—, I, a34. — Cryptes ayant l'ap- 
parence de cryptes étrusques, décou- 
vertes à —, I, a36. — Als grave de 
— ,1, a36. 

Riparbetia, I, i5. 

Rites solennels pour Tédificalion des 
villes. I, 378. 

Rituels étrusques, I, i53. — Leur 
contenu, au rapport de Feslus, I, 

Rogalianus, consulaire en Etrurie. II, 

419- 
Rois d'Élrurie, I, a5. — Leurs insi- 

gnes, I, a?^* 
Rome, considérée par quelques auteurs 
comme une ville tyrrbénienn«, I. 
1 1 1.— L'emplacement de la ville de 
Rome peut avoir été primitivement 
occupé par des Étrusques, I, a4a. — 
défendue à l'origine par des fortifica- 
tions dans le système étrusque, II, 5. 

considérée comme l'emporium 

du Laiiiim, II, «o. ^ Avantages de 
sa position topographique, 11, ai. 
— a-l-ellefait partie de l'Etrurie 
sous les Tarquini? II, a6. — Siège 
de — par Porsenna, II, 96. — Prise 
de — par les Gaulois, II, aoo. — - 
Difficullé de son exiension primi- 
tive, II, «97. — participe à la civi- 
lisation de l'Etrurie vaincue, II, 
3o8. — redoule le soulèvement des 
lucuroonies, U, 3a9-3o. -— Origi- 
ues delà marine de —, II, 33a. — 
Ses traités avec Cartbagc, ihid. — 
Mode suivant lequel elle distribuait 
les fiancbises aux cités vaincues, II, 



grationdes alliés dans — ,11, 349. 

Nature de ses relations avec 

l'Etrurie à l'époque de la guerre 
sociale, II, 35o-367. Citée passim. 

RoMXLiA (tribu). II, 36o. 

Romulus, I, 177. —Est-il un per- 
sonnage mythique? II, 3. — ■Evéne- 
ments de son règne où se fait sentir 
Vinflueuce étrusque, II, 4-7» 

Ronco, fieuye, I,a3i.— II, i83,aa3. 

Rosa (M. Pietro) détermine l'empla- 
cement de la bataille de l'Allia, 
II, aoo. — Sa visite à Vulci, III, 1 7. 

RoselUe, ville étrusque. Ses ruines, I, 
5f . — Bagni di —, I, 5f. — Mu- 
railles de —, I, 55. — Nécropole 
de—, I, 59. —Fouilles de M. Ales- 
sandro François à — , I, Sq. — II, 
i.jg. — a été probablement un des 
Etats appartenant à la confédéra- 
tion centrale, I, 194. -; prend part 
à la lutte élrusco-samnile. II, a3o. 

• Les Élrusques sont battus près 

de —, par le dictateur Valerius Cor- 
vus, H, «76. — Prise de — par 
les Romains, II, 3oo. — Son exis- 
tence sous TEropire, II, 379. — Co- 
lonie romaine sous l'Empire à —, 
I^ 57. — Le siège épiscopal de Ro- 
sellœ est transporté à Grosselo, 1,57. 

Rosîgnano, I, 9. 

RosTRA. Origine des—, de la tribune 

aux harangues, II, aa8. 
Rongé (M. de). Son opinion sur l'ori- 
gine de l'alphabet phénicien, III, 44* 
Royauté chez les Étrusques, I, a7a. 
Rufius Volusianus. Correcteur de la 

Campanie, II, 391. 
Rusellœ, I, a7. Voy. Rosellœ. 
Rulilius. Voy. Claudius. 
RuTULBS. Leur affinité avec les Étrus- 
ques démontrée par les fouilles 
d'Ardée, I, 188. 



S 



338. — Obstacles apportés à Timmi- 1 359. 



Sabate. Son emplacement, III, App. ép., 
p, VII. — Se» inscriptions, /V/., ib, 

Sabatiwa (tribu). Sa création, U, 184, 
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Sabatintu {lacus), II, i58. 

Sab[ii8. Leur influence sur le dévelop- 
pement de la cixiiisalion romaine, 
II, zo. — s*armenl pour la cause 
des Tarquins, II, 107. 

Sacco (vallée du). I, a43. 

Sacisad Padum, I, aa3. 

SACEiricu humains sous Tarquin le 
Superbe, il , 66. — offerts à Junon 
dans la ville de Falcries, I, a88. — 
représentés par les peintures de 
Yulci, II, 48 ; III, 30. 

Sœna, I, 27. 

Sauit-Oreste^ village. I, a68. 

Saterne. I, a5i. 

SALfSHs. Institués par un roi de Yéies, 
selon Scrvius, I, 1 89. 

Salii ou Saluves. II,'8a. 

Salines (Icà). II, 9o3. 

Salldves. h, 8a et 1 8a. 

SALPticATBs. Attaqués par les Romains, 

n, 197. 

Salp'mum^ I, i5. — I, ao3. — Incerti- 
tude sur son emplacement, II, 197. 

Saltus Juliœ jé/pis, II, 83. 

Samnitbs, 1 , 166. — sont dWiginc 
sabellique, II, 167; — reçoivciii 
l'alphabet des Étrusques par Tin- 
termédiaire des Ombriens, III, 49; 
— s*emparent de Vulturnum, II, 
168 ; — se rendent maîtres de Cii- 
mes, iJ., ib.; — II, aa5. — Leurs 
guerres avec Rome, II, a 29. — en- 
traînent les Étrusques dans leur lutte 
contre Rome, II, a3o. — figurent 
dans l'armée d*Agathocle, allant as- 
siéger Carihage, II, a65. — Kecni- 
tement de leurs armées dans toute 
la Péninsule, II, a68. — sont vaincus 
par Fabius et Décius, II, 384. — 
demandent le concours actif de la 
contédcration étrusque, II, a 8 5. — 
vaincus à Senlinum, II, 395. — dé- 
faits de nouveau ()ar AttiliusRégu- 
lus, II, 3oi. — Leur rôle dans la 
guerre sociale, II, 35o. 

Samnium, Importance des richesses 
du — , selon les historiens de Kome, 
II, 309. 



Samothrace, Traces de lliabitation des 
Pélasges-Tyrrhénieos dans Ille de 
—, I, ia7. 

San Giovanni in Selina. II, 197. 

Sahdalbs tyrrhéniennes. I, 141. 

Sahdon ou Saitoah. Hercule lydien, 
son origine assyrienne, I, i38. 

Sant* Angelo in Vado. Bourg remar- 
quable par sa bijouterie de tradition 
étrusque, III, a6. 

Santa Chiara (couvent de). I,aof. 

Santa Maria di FaUeri, II, 190 et 193; 
III, App. ép., VIII. 

Santa MarineUa, I, 91 et a 56. 

Santa Severa, I, 91. — II, 173. 

Sanierno, fleuve. I, a32. 

San f^incenzo (tour de). I, i5 et 37. 

Saecopbagis. D*un usage plus fréquent 
dans les nécropoles de la partie mé- 
ridionale de rÉtrurie centrale, I, 
87. — Sarcophage de Scipion Bar- 
batus, II, 307. 

Sardaigne, Colonies phéniciennes en 
— , I, a 59. — occupée par les 
Étrusques et les Carthaginois, II, 

78. 

Sardes, habitants de la Sardaigne, If, 
79.' — défont les Carthaginois dans 
une sanglante bataille, II, 80. 

Sardes j ville de Lydie. Les Étrusques 
reconnaissent leur coiisanguinifé 
avec les habitants de — ,1, i f 4 et 
118. 

Saeoc vénales. Origine de cette locu- 
tion, I, 14a. — II, 7. 

Sardo, femme de Tyrrhénus. II, 80. 

Sardos, fils de THercule de Libye. Sa 
présence en Sardaigne, II, 78. 

Sarzane. I, 4. 

SaternuSf fleuve. I, a3a. 

Satuehe. I, 394. 

Saturnin, Constructions pélasgiques à 
— , I, 54. — Colonie romaine à — , 
II, 34 r. 

Satttrniana eolonia, I, 37. 

Satyees. Représentés sur diflérents 
vases, III, 9y XI. 

Saxa Rubra, II, lao. 
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ScÀPTU (tribu), II, 359. — compre- 
nait probablement les villes de Ye- 
lulonia et de Faesulœ, II, 364. 

L. Scipion, II, 188. — est surpris par 
les Gaulois avec la légion qu'il com- 
mande, II, agr. 

Scipion Barbatus. Doutes sur la réa- 
lilé de ses succès en Étrurie, II, 
aSa. — Inscription qui le concerne, 
II, a83. — Sarcophage de — , II, 
307. 

Serofa nera (grotte de la). I, 90. 

Scylak, I, 127. 

Seyros , I, 127. — habitée par les 
Pélasges-Tyrrhéniens, I, ia8. 

Secchi (le P.). Son explication du mot 
hinthial, III, 10, — Son opinion 
sur l'élude du grec en Étrurie, ib,, 
5a. 

Segni, I, 74. 

SÉif AT romain. Augmentation du nom- 
bre de ses membres par Tarquin 
TAncien, II, 40. Mentionné passim. 

SsHioRES. II, 59. 

SévoHxs, I, aa6, a3i. —II, 8a, i83. 

— assiègent Ciusium, II, 197, — 
Prise de Rome par les — , II, aoo. 

— Caractère de leur établissement, 
IF, aa3. — secondent les derniers 
efTorls pour Pindcpendance de TÉ- 
trurie, II, 3ia. — unis aux Étrus- 
ques, défont le préteur Mélellus 
sous les murs d'Arrétium, II, 3c3. 

Sentinum, II, aSg. — Fabius éloigne 
les Étrusques de — , par un strata- 
gème, II, a9a. — Bataille de — . 
Dévouement de Décius, II, 394 et 
395. — Ginséquences de la journée 
de — , II, 397. 

SÉPULTURES étrusques. Recherche de 
Tor dans les — , pendant la durée du 
moyen âge, I, 88. — Mentionnées 
|)assim. 

Serch'to (fleuve). Voy. Auser. — Val- 
lée du — , mauvaises conditions de 
ses endiguements lors du passage 
d'Annibal, II, 3a6. 

Sbrgca (tribu). II, 36o. 

Servilius, consul. II, xaS. 

Q. Servilius Structus Fidenas » dicta- 
teur. U, 1 39. 



Servius Tullius. Son origine étrusque 
affirmée par Tempereur Claude, II, 
45; —confirmée |>ar les peintures 
de Vulci. II, 49-5 1. — rendait un 
culte particulier à la Fortune, II, 53. 

— L^ende sur sa naissance, II, 54. 

— Constitution qui porte son nom, 
II, 56. — Sens militaire de Torga- 
uisation qu'il a donnée au peuple 
romain, II, 59. — On lui attribue 
l'introduction à Rome des poids, 
des mesures et de la monnaie, II, 6a. 

P. Seslius. I, 77. 

Sethlaws, I, a94. Voy. Vulcaih. 

SiciLx. Colonies phéniciennes en —, L 
a58. 

SicuLBs. I, a38. 

Siècle. Sa durée chez les Étrusques, 

I, 159. 

Sienne, Urnes trouvées à — , I, a35. 
Signia. Voy. Segni, 

Silariis, fleuve, I, a 44. — Temple de 
Junon sur le — , I, a5c. 

Silvàivus, I, agS. — proclame la 
victoire des Romains sur Tarmée 
d'Aruns, II, 91. 

Sirènes (cap des). I, a5o. 

Smyrne. Port de départ de l'expédi- 
tion des Lydiens en Italie, d'après 
Hérodote, I, 104. — l'une des villes 
qui se disputaient l'honneur d'éle- 
ver lin temple à Tibère, I, 114. 

Soana (tombeaux de). I, 90, x36. 

Sociale (guerre). Causes de la —, II, 
348. — Part de l'Étrurie dans la —, 

II, 35 1. 

Socii. Condition des — sous la Répu- 
blique, II, 34a. — Cruautés dont ils 
sont victimes, II, 346. 

Solde. Établissement de la — à Rome 
à l'occasion du siège de Véies, II, 
x49- 

Soloitatxs. I, a 7. 

Soionie, I, 37. 

Sommavilla (village de). II, 10. 

Soriano, I, 34. 

Sorrente, I, a 49. 

Spezzia (golfe de la). Décrit par Slra- 
bon, I, 5. 
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SpHfsx. I, i16. 

Spina, I, ai8y aaiy 297.— Entrepôt 
de marchandises pour rÉIrurie, I, 
a65. 

Spuriiis Ligustiniis. Son discours. II, 
343. 

Stackelberg (grotte). I, 90. 

Statonia, I, i5. 

Statuaire chez les Étrusques. I, 3ia. 

— II, 366. 

Statues décernées aux magistrats gou- 
verneurs de provinces, II, 394. — 
Examen de la valeur morale de ces 
honneurs publics, II, 395. 

Stellatiha (iribu). Sa création, II, 
184, 359. — romprend les villes de 
' Cortoue, Tarquiuies, Graviscœ, II, 
363. 

STRATAciMB employé pour la défense 
de Fidènes, II, 146. — tenté par 
les Étrusques à la bataille de Ro- 
sellœ, II, 274. 

Ser. Structus Crispus, dictateur, II, 
14 1. — s'empare de Fidènes par 
surprise, II, z4a. 

Suana, I, 97. Voyez Soana, 
Subcosa, I, 7a. 
SUBULOHSS. Il, la. 

Spbuerakb (tribu). II, 57. 
SuccfH, I, a65. Yoyez Ambre. 
Sadernum^l, 37. Voyez Sudertum. 
Sudertwn, I, i5. 
SuMMAirus. I, 393. 
Sttrianumy I, 34> Yoyez Surrîna. 
Surrina Nova, I, 34. — Pleins, I, 35. 
Stitrif II, aoS. Yoyez Siilrium, 

Sutriwn, I, 37. — Dépendance de 
Véies, II, ao8. — Son emplacement, 
ihU. — Ruines étrusques à — , 
ibid. — Porte Furia à — , II, aïo. 

— tombé au pouvoir des Romains, 
est assiégé par les Étrusques, iùid. 

— Reprise de — par Camille, II, 
309. — Retombé au pouvoir des 
Romains , et attaqué par les Étrus- 
ques, II, aie. — assiégé par les trou- 
pes de U confédération, II , a3 1. — 
Bataille de — , iBid, — Défaite com- 
plète des Étrusques à — , II, a33. — 
Massacre des Étrusques et des Om- 



briens à ^parles légions romaines, 
II, a43. — Colonie latine, II, 341. 
— Inscription relative à cette colo- 
nie, III, App. épigr., vifi. — est com- 
pris dans la tribu Papîria après son 
admission à la cité romaine, II, 363, 
L. Sylla, dictateur. Ravage TÉtnirie 
centrale, II, 364. — détruit Yola- 
terne el partage à ses légionnaires 
les territoires de Cortoue, Fssulaeet 
Arréiium, il, 364. 

Sybarites. lieurs rapports avec les 
Étrusques, II, ia8. 

Syllabaires découverts à Cervetri et 
à Colle, III, 53. 

Syracuse, Attaquée par les Athéniens 
et les Étrusques, II, 170. — Sa 
marine détruit la Qolte alliénienue 
et étrusque, II, 171. — est secou- 
rue par les Étnisques contre les 
Carthaginois, II, a66. 



T^BLE de bronze de Canosa. Il, 374. 

Tables de Claude du Musée de Lyon, 
11,45. 

Tacjte. Confiance que méritent Ki ré- 
cits, II, 45. — Cité passim. 

Tagàs. Traditions relatives à — , I, i5o. 

— Livres de — , I, iSa. — Sa lé- 
gende comparée à celles d'Hermès, 
d'Osiris,de Triptulème, de Bouzy- 
gès, d*£richthonius , I, i54. — 
Discipline de — écrite par les lucii- 
mons, I, a7a. 

Tanaquil. II, 19. Une — figui*esur une 
peinture de Yiilci, ill, a5. 

Tarchetius. Il, 54. 

Tarchuas. Forme étnist]ue du nom de 
Tarquin, II, 89. 

Tarchon. Héros éponyme des Tarqui- 
niens, I, i5o. — La discipline re- 
ligieuse lui est révélée par le génie 
Tagès, I, i5o. — Traditions qui le 
concernent, I, i54. — assimilé à 
Tyrrliénus par Otf. Millier, I, t56. 

— fondateur des douze cités de la 
grande confédération et des douze 
colonies au-delà de l'Apennin, d'a- 
près les traditions nationales, I, 168. 

— I, 194, ao3, atOy ai4. 
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l^rchuniet, III, a4> 
Tarcontius. Mentionné dans une ins- 
cription, III, App. ép.y vxx. 

Tarquin 1* Ancien élève a Saturne un 
temple dans le Forum, I, 294. — 
Il vient à Rome sous le nom de 
Lucumon ou de Lucius, II, 19. — 
Il succède à Ancus Marcius, II, 24. 

— n*a pas conquis PÉlrurie, II, !â5 
et a6. — fonde le Capitole, II, 33. 

— importe à Rome le cérémonial, 
les jeux et les insignes de l'ÉIrurie, 
II, 33 et 34. — accroît le nombre 
des cavaliers romains, II, 39, — et 
celui des sénateurs, II, 40* — Sa 
mort, II, 43 et 44. 

Tarquin le Superbe, I, 3ia. — Son 
avènement, II, 64. — Achèvement 
du Capitole sous son règne par des 
ouvriers étrusques, II, 67. — Cons- 
truit la Cioaca maxima, II, 68. — 
Sa chute. II, 71. — se relire à 
Tusculuro, II, xo3. — Sa mort à 
Cumes, II, lia. 

Tarquinies^ I, 87. — Nécropole de 
— -, I, 87. — Berceau de la natio- 
nalité étrusque, I, i3o et 149. — 
sert d*asile au Corinthien Déma- 
rale, II, ï8. — O. Mûller suppose 
qu'elle a été suzeraine de Rome à 
l'époque des Tarqiiins, II, 29. — 
Son industrie, II, 179- — Sa parti- 
cipation à la révolte des Véiens 
{>endant Poccupalion de Rome par 
es Gaulois, II, «04. — Ses campa- 
gnes ravagées par les Romains, 11^ 
ai 8. — est admise dans la tribu 
Stella tina par suite de Texéculion 
de la loi Julia, II, 363. 

Tarqui/iti, I, a7. Voyez Tarqulnies. 

Tarquinius. Voyez Tarquin TAncien. 

Tarquiks 0")' Ligue des peuples itali- 
ques contre les —, I, a6. — Inscrip- 
tions trouvées à Cervetri et concer- 
nant les —, Ix *58. — Traditions 
relatives à leur avènement sur le 
trône de Rome, II, a4. — Leur exis- 
tence mise eu doute par O. Mûller, 
II, a6. — étaient alliés aux grandes 
familles de Rome, II, 88. — Ruine 
du parti des — à la suite de la ba- 
taille du lac Régille, II, i la. — Leur 
tombeau à Caere , II, 89. 

Tor/iiiitf/ie (lac). Voy. Trasjmène. 



Tartessuâ. I, a6i. 

Taurivs. Vallée des — , II, 8a. 

Teanum. Traitement infligé au magis- 
trat municipal de — , II» 347. 

Télamone (cap), 1, 69. — Port de — 

I, 60. — Emplacement où s'est li- 
vrée la bataille de — , I, 61. — Dé- 
couverte d'une ville importante près 
de — , I, 63. 

Télémaque. I, 195. 
Télèphe. I, xo8. 

TÉMOioiràGKS. Nécessité d'une sé- 
vère crîtique des — apportés par 
les historiens de l'antiquité, I, a46. 

Templb de Voltumna. Lieu de réunion 
des membres de la confédération 
étrusque, I, a69 et passim. 

TxMPLUM. Signification de ce mot, I, 

a79- 
TiKENTXRA (tribu). II, 36o. 

C. Tereutius Varron. II, 3a9. 

Térentius. Correcteur de la Toscane, 

II, 414. 

Termeniot, I, xa7. 

Tiumxhos. I, 395. 

Tessin (bataille du). II, 84. 

Thalna, I, a 86. Voyez JuNOir. 

Thebris, roi de Véies. A donné son nom 
au Tibre, d'après Varron, I, 189. 

Thémistocle. I, a66. 

Thénon (Léon). Découverte d'une ins- 
cription archaïque en Crète, II f, 56. 

Théogoh iB dps Étrusques. Résumé de 
la — , I, 3o6. 

Tliéron. II, x3x. 

Thésait. I, apS. — n, 173. 

Thésée. Ses exploits, III, 11, a9. 

Thraséas. Ses rcchimations contre les 
libertés provinciales, II, 396. 

Tibère, emp. I, 114. — Sa statue à 
Véies, 11, 37a. 

Tibcrius Grarchus. II, 346. — Ta- 
bleau qu'il a tracé du sort des al- 
liés, II, 348. — , en conflit avec les 
aruspices étrusques, II, 35a. 

Tiùre, I, X89, etpassim. 

Tlfernum. II, a85. 

Tifone (grotte dtt), I, 90, 3o5, 
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Timarqoe de Crète. Son procèf de- 
Tant le sénat. If, 394. 

TiviA, I, a86. Toycz Jupitek. 

TiPBAVATi, I, 39S. 

Tirftttfte. Mure de —, I, 5«. 

TiTAvs. Leun combats contre les 
dieux y III, 99. 

Tile-Live, Son récit de rétablissement 
d'Énée en Italie, 1, 176. — Son sen- 
timent sur répoquede la bataille où 
fut tué Tolumnius, II, iSp. — Res- 
titution d*un texte de — , If, a3i.— 
Se% doutes sur l'exactitude des do- 
ciimenis relatifs aux guerres d*É- 
trurie et du Samnium, II, i58. — 
Contradiction de certaines parties 
de son récit de la guerre ctrusco- 
samnite avec les Fastes, II, 3o4. 
— Perte de la deuxième décÎMle de 
— , II, 3o5. — Cité passim. 

TiTxis. II» 4i« 

L. Titinnius Pansa, tribun militaire. 

II, iSg. 
Todi. Marbres découverts à —, I, a3o. 

ToGA piGTA. Ornement des rois étrus- 
ques et des triomphateurs à Rome , 
I, 273, m, a5. 

TooB. Origine étrusque de la — , I, a5. 

ToiLi. Fabrication de la — en Étrii- 
rie, n, 179. 

Tolumnius, roi de Yéies, I, 14a. — Sa 
perfidie à Tégard des Romains, II, 
x35. — Sa mort, II, x38. — Son ar- 
mure consacrée dans le temple de 
Jupiter Férétrien, II, 139. 

ToMBi. Yoyez ToMBBAu. 

ToMBBAU d'Alyatte, I, i35, III, 
i5. — de Tantale, I, i35. — des 
Tarqiiins à Cfere, II, 89. — de 
Porsenna, II, loo-ioa. — dit tombe 
Campana, à Ciere, III, x. — tombe 
ReguUni'Galassi^ III, 53. 

Tombeaux étrusques à Riparbella, 
Ouardistalla, Bîbbona, Kolgari, I, 
x5. — Analogues à ceux de l'Asie 
Mineure, I, i35, III, 14. — Cités 
passim. 

TORRHBBXBirS. I, X07, xa7. * 

ToTThébus. I, 109. 

ToseaneUa, I, a6. 



Tn^Mtms Portas^ I, 43. 

Trasymine (lac). H, 3a7. 

Tbavaux publics diezles Élroaqacs, I, 
3io. — d'assainiaemcnt attribués 
à Tarquin l'Ancien, II, 37. 

Trefoonianns , emper. Inscriptions de 
Péronse relatives à sa laiiiilW, III, 
App. ép,, III, col. 3. Toy. Tibins. 

Tbibus. Iapygienncs.Voyez Iaftciebsb 
(Camille), I, 164. — italioles. Ordre 
présumé de l'immigration des diver- 
ses — , I, i65. — btines. Tune 
des branches de la famiUe aryenne, 

I, 167. — romaines, leur origine, 
n, 41. — urbaines, II, 57. — non> 
Telles créées après la prise de Têtes, 

II, 184. — dans lesquelles sont ins- 
crites les villes étrusques , après 
l'admission de l'Italie à la cité ro- 
maine, II, 358. — Morcellement 
des trilMis dans l'Empire par suite 
de l'extension du territoire, II, 36o. 
— Détermination par le secours de 
répigraphie des tribus dans lesquel- 
les sont classées les cités étrusques, 
II, 36i. 

TaiCASTiirs. Il, 8a. 

TricliniuM (groUe du), I, 90. — II, 

I76. 
Triomphateurs romains. Sont revêtus 

des insignes de Jupiter, d'après Ser- 

vins, I, 374 > Illf 3. 

Triomphe. Pompe du — empruntée 
probablemeul à celle des rois d'É- 
trurie, I, a 73. 

Troilium. Siège de — par le consul 
Carvilius, II, 3pa. 

TaoMEifTiirA. (tribu). Sa création, II, 
184, 359. — comprend la ville de 
Yéies, II, 363, — et celle de Pé- 
rouse, ihid, 

Trompbttb. En usage chez les Pélas- 
ges-Tyrrhéntens, I, ia8 , III, a. — 
d'airain. Introduite à Rume par les 
Étrusques, I, i37. — Sa représen- 
tation, III, a -3. 

Trossano (vado)ou P'aJo di Trosso, II, 
3o3. 

TaossuLi. Nom porté à une certaine 
époque par les chevaliers romains, 
II, 3oa. 

Trossuium. Prise de — |iar des cheva- 
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lien romains sans le secours de Tiu- 
fanterie. II, 3o2. — Dcterminalion 
de Templacemenl de cette ville par 
Hoistenius, II, 3o3. 

Tkoteics. Circonstances de leur débar- 
quement en Italie, selon Denys, I, 
173. 

TutUr^ II, 290. y oyez Todi, 

Tufiewn. II, 289. 

Tullies^Les deux — , II, 64. 

Tullus Hoslilius. Sa lutte contre les 
Yéiens, II, i3. — voue un temple 
à la Pâleur et à l'Effroi, II, 14.— 
détruit Albe, II, i5.— remporte la 
victoire sur les Sabins et les mer- 
cenaires étrusques près de la forêt 
JUaiiciosa, II, x6. — Ses supersli- 
tions, iMd, — Sa mort, II, 17. 

TuHULUs. Yoyez Tombeau. 

TucriQus palmée. Ornement des rois 
étrusques et des triomphateurs à 
Rome, I, 373. 

TuRAir, I, 196. Voyez Véhus. 

Turcius Apronianus, correcteur de la 
Tuscie et de TOmbrie, II, 41 <• 

TuRMS. I, 296. Voyez Mercure. — 
Aitas, 1, 296. 

Tumus, chef des Rutules. I, i74< 
Turpilius Silauus. II, 34a> 
TnsciB. Nom donné àTÉtrurie centrale 
sous TEmpire, II, 371. 

Tuscus vicus k Rome, I, 14 7* — H» 
6. — Les débris de Tarmée étrusque 
vaincue i Aricie viennent habiter 
le — , II, xoo. 

lyWa, I, 107. Voyez Tyrrlia, 

Tyroi. Reçoit les débris de la popula- 
tion étrusque refoulés par les inva- 
sions des Celtes, II, aao. — Monu- 
ments étrusques découverts dans les 
vallées du ^, II, asi. 

Tyrrha^ ville de Lydie, I, 107, 127. 

— Traces de Tbabiialion des Pelas 
ges-Tyrrhéniens à — ^, I, 127. 

Xyt-rhénia, Ville fondée par les Pé- 
lasges, d'après Uellanicus de Le^- 
bos, I, 109. 

Tjrrhénienne (mer). Origine de ce 
nom, I, a 10. — Conquêtes de la 
marine étrusque dans la ^, II, 75. 

— Citée pauim. 



Ttrebeniehs. Origines proposées de 
ce nom, I, loS et 107. — Légendes 
homériques sur les — , I, io5. — 
Traditions qui concernent les — , I, 
ie6et 108. — considérés comme au- 
tochtbones en Italie par Denys d'Ha- 
licarnasse, I, iia. — Opinion de 
Niebuhr sur les Tyrrhéniens-Pélas- 
ges, I, xao. — d'Italie. Leur simi- 
litude avec les Tyrrhéniens-Pélas- 
ges , selon Olf. Mûller, I, 139. — 
Cités passim. 

Tyrrhénus, I, ro3. — Héros éponyme 
des Etrusques, I, xo4* — Même per- 
sonnage que Tarchon, suivant Otf. 
Millier, I, i56. 



U 



(Jpizio M fossiy créé a Grosseto pour 
l'assainissement de la Maremme, I, 
46. 

Ulysse. I, 195. 

Umbro, I, 48. Voye» Ombrone, 

Uki, I, 287. Voyez J droit. 

Urbs Plavia Constant, Voy. Hlspelium, 

Urhbs trouvées à Sienne. I, 235. 

IJsfL, I, 297. Voyez Apollon. 

[ftis (1*), fleuve. I, 23x. 



^ada. Port de — , I, xo. 

f^adimon (lac), II, 244. — Des- 
cription du — par Pline le jeune, 
II, 245. — Son importance comme 
point stratégique, II, 246. — Pre- 
mière bataille du — , II , 247. — 
Conséquences de la l>ataille du — , 
II, 247. — Seconde bataille du 
lac Vadimon, II, 3x4. — Elle porte 
le coup fatal à la puissance de l'É- 
trurie, II, 3x5. 

M. Valerius Corvus, dictateur, II, 272. 
— défait les Étrusques près de Ro- 
selle, II, 274. — Consul, dévaste le 
territoire des Étrusques, II, 279. 

M. Valerius Lacturinus Maximus, tri- 
bun militaire. II, x84. 

Valerius Publicula, consul. II, 92, 96. 
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FalU ai vetro. I, Sg. 

Yarron. Son livre des familles troyen- 
nes, II, a53. — Cité passim. 

Yasb de Cliisium, dît vase François, h 
196. — de homarzo, III, 45;— 
de Ccre, III, ô3. 

Yases peints, I, 80. — noirs deCliiusi, 
I, 196, III, la et siiiv. — d'Adria, 

I, aa6. — é^'ypiiirns découverts à 
Yiilci, I,a55. — grecs pénètrent en 
Élrurie par la voie du commerce 
maritime, I, a55.- — panaihéuaiques, 
imiiés en Étrurie, I, a63, III, 4. 
grecs contrefaits en Étrurie, III, 3i. 

— Cités passim. 

YÉiEHs. Yaîncus par Romuliis, II, 7. 

— en lutte avec Rome sous le rè- 
gne de Tulltis, II, i3. — battus 
près des Saxa rtt&ra^ II, 120. — 
s'emparent de la forteresse des Fa- 
biens sur les bords de la Crémère, 

II, 123. — concluent avec Rome 
une trêve de quarante années, II, 
ra6. — Leur longue lutle et leur 
destruction, voyez Kéies, 

yéies, I, 68. — faisait partie des 
douze lucumonies de la confédéra- 
tion centrale, I, 188 et 190. — 
Rois de — nommés par les liislo- 
riens, I, 189. — Propertius, roi 
de — , iitd. — Il colonise Capène, 
tùicL — Morrius, roi de — , institue 
le sacerdoce des Saliens, d'après 
Serviiis, i6id. — Thébris, roi de 
— , aurait donné son nom au Ti- 
bre, d'après Varron, ihid. — Fouil- 
les faites sur remplacement de — , 

I, 189. — Découverte de l'emplace- 
ment de — , II, X14. — Sa haute 
antiquité démontrée par les monu- 
ments qui y ont été découverts, I, 
190. — Caractère oriental de la 
tombe archaïque trouvée à — , I, 
256. -— Monuments de l'époque 
im|)ériale découverts à — , II, 872- 
375. ~~ Jeux du cirque à —, II, 
35* — accorde sou alliance à Tar- 
quin le Superbe, II, 91. — entame 
la lutte avec Rome, il, 1 16. — Siège 
de — , II, 146. — Dissensions à — , 
i6id, — se donne de nouveau un roi, 

II, 147. — Piodiges pendant le 
siège de — ,11, i5x a 157. — Chute 
de — y II y x63. — Uaile gauche 



I des Romains se réfugie à — , après 
la bataille de T Allia, II, ^00. — 
essaye de se révolter pendant l'oc- 
cupai ion de Rome par les Gaulois, 
If, 2o3. — est classée dans la 
tribu Tromentina après son admis- 
sion au droit de cité romaine, II, 
363. — devient une des colonies 
militaires de César, II, 367, 371. — 
est repeuplée et colonisée par Au- 
guste, II, zi5, 372. — Sa prospé- 
rité sous ce priuce et sons Tibère, 
iùid, — Inscriptions qui la con- 
cernent, III, App., n^de I à xo. 

Yelimnas. Yoyez Yolumnitu. 

Y«Liif A (tribu). — II, 36o. 

YSLITBS. II, 60. 

YÉHiTaSy I, 239. — II, 224. 

f^etiise (lagunes de). I, 222. 

Yennonius. historien. Il, 256. 

yenosaM, 164. — Aventure d'un 
paysan de — , II, 347. 

Y ÉHus, ! , 296. — protège Hélène 
contre la fureur de Ménélas, UI, 
32. Yoyez Tdrah. 

Vérone, Prise par les Cénonuns, n, 
182. 

Ybrs Fescennins. Yoyez Fascamus. 
YERTUMirua. I, 295. 

Yesbinus. Inscription remarquable de 

— trouvée à Qere, II, 376, et III, 
Appendice, n" x6. 

Yespasîen. Élevé par son aïeule à Cosa, 
1,78. 

Vésuve (batailie du). II, 227. 

Fetralla, II, 239. 

G. Yettius Cossiniua Rufinus. Corree- 
teur de la Tuscie et de l'Ombrie, 
II, 393. 

Yettius Agorius Pretextatus. Correc- 
teur de la Tuscie et de l'Ombrie, 
II, 4x4. 

Vetidoniay ancienne ville d'Étrurie, I, 
i5. — Recherche de son emplace- 
ment, I, 24, 40, 64. — L*une des lu- 
cumonies, 1, 194. — Son importance 
au temps des rois de Rome, I, aS. — 
Colonie romaine à — ^ I, 26. — Son 
existence sous TEmpire, 1, 28. — Ins- 
criptions qui la concernent, I, 28. 

— Hypothèse de deos villes portant 
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ce nom, I, 35. — Ruines déci'iles 
par Léandro Alberli comme celles <le 
— , I, 37. — Découverte de l'em- 
placement de —, I, 64. — Ruines 
romaines découvertes près de — , I, 
67. — appartenait probablement à 
la tribu Scaptia» II, 364. 

YBTULOSIKirSBS. I, 7O. 

Fetnionium, I, 27. Voyez Fetulonia. 

VsTURii. (tribu). U, 36o. 

Fia JEmtlia. I, 6. 

ria Amerina. II, i44, 383. 

Via jiureiià. I, 71, 91, II, 383. 

Fia Aurélia nova, 1, 6. 

Fiareggio (port de). I, 6. 

Vibenna (Cœles), II, 6. — représeulé 
sur les peintures de Yulci, II, 46, 
IH, a4- 

Yibius Trebonianus Galhis, empereur. 
Est né à Pérouse, II, 38i. 

Ficarello» Monnaies de bronze décou- 
vertes à — , I, a57. 

YicToiRB (la). Figure sur un vase, 
III, 6. 

ViB future. Doctrine de la — , chez 
les Étrusques, I, 139. 

YiGirB. Culture de la —, en Étrurie, 
II, 180. 

Y1L1.BS étrusques, détruites au temps 
de la conquête et reconstruites sous 
l*Kmpire, I, 68. — dÉlrurie. Dou- 
ble origine qui leur est attribuée par 
la confusion des traditions helléni- 
ques et étrusques, I, aa8. — Rites 
solennels qui président à leur édi- 
fication, I, 378. — Ciiées passlm. 
Vin du Latium apporté en tribut au 
roi des Étrusques, d'après Denys, 

I, 174. 

ViHAMA (fêle des). Traditions et mo- 
numents quis*y rapportent, I, 174* 

Yms BTBDSQUBS. Célébrés par Martial, 

II, x8o. 

Yirgile. Son récit d*une alliance entre 
les Étrusques et les Rutules appuyé 
par lus monuments,!, 188. — Vers 
de — sur l'origine de Mantoue, I, 
ai4. — Cilé pssim. Yoyez Évbide. 

T.Virginius Rutulus, consul. II, xi8. 

Fiierbe, I, 3o, 33. — Étymologie de 



son nom,.I, 35. -^ Inscriptions re- 
latives à — , m, App. ép., VIII. 
ri7«, fl. I, a3i. 

Vogué (M. le comte de). Son travail 
sur la paléographie phénicienne, 
III, 45. 

YoiB sacrée à travers les Alpes. 1, 264* 

YoL des oiseaux. Augures tirés de leur 
origine dus aux Cariens, selon Pline , 
ou aux Phrygiens, d'après Clément 
d'Alexandrie, I, 143. — III, a5. 

Folane, I, aa3. 

Folaterrœ^ I, 27. — a fait partie des 
douze lucumonies de l'Étrurie cen- 
trale, I, 199 et ao3. — Sa position 
inexpugnable, I, aoo. — Ses ruines, 
I, aoi. — Constructions de ses mu« 
railles par blocs et assises régulières, 

I, ao I. — Riche nécropole de — , I, 
aoa. — Fertilité de son territoire, I, 
179. — Bataille sanglante près de 
— , entre les Étrusques et l'armée 
romaine, II, a 80. — ravagée et dé- 
truite par Svlla après un long siège, 

II, 364. — devient une des colonies 
militaires de César, II, 367. — Sa 
prospérité au temps de l'Empire, II, 
38i. — Ses inscriptions, ibia, — Pa- 
trie du poêle Perse, du pape saint Lin 
et d^ Décius Aibinus cècina, ibid. 

Folci, I, a6. Yoyez Fulci. 

Folsinies. Yoyez Fuisinies, 

Foisinium^ I, i-j, Voyez F uUinies. 

Y0LSQITBS. Ont été soumis aux Étrus- 
ques d'après une tradition, I, a43. 

— unis aux Yéiens à la bataille de 
la Crémère, II, ia3. — Le pays des 

— devient par l'effet de la conquête 
romaine la solitude des marais Pon- 
tins, II, aa9. 

Volterra, Yoy. Folaterrœ, 

YoLTiKiA (tribu). II, 36o. 

VoLTOMif 4, déesse. Réunion des dépu- 
tés de la confédération dans son 
temple près de Yulsiuies, I, 19a et 
a69. — I, a95. — Convocation des 
douze lucumonies dans le temple de 
— ) à l'occasion de la prise de Fi- 
dèues, II, 143. — Nouvelle assein* 
blée au temple de — , pour décider 
si l^lrurie secourra les Yéiens, II, 
i58. ^ Le^ diètes religieuses se 
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réunitsent au temple de — jusqu'au 
teiD|M de CoDsUntin, II, 399. 

Yolumnîus. I, ai a. 

Yolusianus, consul. Monument élevé à 
— , IMir les Arrétins, II, 38a. 

YuLCAiR. I, a93. 

Yulcalius, anispice. 1, 161. 

TULCBHTIS ou YULCfXHTBS, I, 8a. 

Yoyex yuIeL 

f^ulei, Découverle de — , I, 80. — a 
peut-être fait partie à une certaine 
époque de la confédération cent ru le, 
I, 194. — Nécropole de — , ibid, 

— Epoque probable de la ferme- 
ture de cette nécropole, III, 48. 

— La Cucumeila à — , III , 14. 

— Importance de Yulci au temps 
de la conquête romaine, I, 8a. — 
Les habitants de — livrent les der- 
niers combats pour Tindépendance 
de l*Étrurie, II, 3i5. — Ses habi- 
tants sont nommés sur le bas^relief 
de Cervelri, I, 83. — Persistance 
de sou existence sous TEmpire, I, 
83. — luscriptions trouvées à — , 

I, 83. — Yases égyptiens trouvés 
à — ,1, a55. — Découverte du 
principal hypogée de — , III, 16. 
Peintures historiques découvertes 

-à — , par Alessandro François et 
Fauteur, II, 47; leur description, 
III, 16. 

YuuiHiBirs. Défaits par les Romains, 

II, 197. — DéciusMus fait raser plu- 
sieurs de leurs places fortes, II, a49. 

— sont défaits par M. Altilius Ré- 
gulus, II, 399. — implorent la paix 
des Romains, II, 3oo. — Yoyez P^ul- 
tiniûM, 

f'ulsinieSf l, 37, a8, 83. — Son em- 
placement, I, 191. — L'une des 
douze villes confédérées, iàid, — 
Temple de Nortia à — , ihid. — Ses 
deux mille statues, au témoignage de 
Mctrodore, I, 193. — Bronzes et 
bijoux étrusques trouvés à — , iàid. 

— Temple de Voltumna près de — , 
f, 369. — prend part à la lutte 
étrusco-sammte, II, a3o. — tient 



en ÉIrurie le premier rang après la 
chute de Tarquinies, II, 3 11. — 
figure dans les dernières luttes de 
TEtnirie contre Rome, II, 3x5. — 
Révolte des esclaves a — , II, a63 
et 3i5. — Réduction de — par 
M. Vulvius Flaccus, II, 317. — La 
ville ancienne est rasée et remplacée 
par une ville nouvelle, II, 3x8. — 
est classée dans la tribu Pomptîna 
après son admission au droit de die 
romaine, H, 363. — Son existence 
sous l'Empire, II, 3x8, 379. — Pa- 
trie deSéjan, t6îd. — Métropole re- 
ligieuse de l'Étrurie et de TOmbrie 
jusque sous Constantin, II, 399. — 
Inscriptions découvertes dans les 
ruines de la nouvelle — , ihid» — 
Citée passim. 

yitlfurneyÙeuve, II, 139. 

f^ttlturnum, I, a44. — reçoit de la 
colonie grecque de Cumes une in- 
fluence favorable au développement 

' de sa prospérité, T, a6a. — ac- 
cueille les exilés de Cumes, II, 
z3o. — tombe aux mains de» Sam- 
nites, II, 168. Yoyez Capoue, 



Witte (baron de). Son ex'plication du 
mythe de la double Miuerve^ III, 4* 
— du sacrifice du chien, III, 6. — 
constate la contrefaçon de vases 
grecs en Étrurie, III, 3 t. — Décou- 
verte de la lettre psi sur des monu- 
ments très-archaïques, i^., 5a. — 
Cité passim. 



Xanthus de Lydie. Sou témoignage au 
sujet des fiîs d^Atys, I, 108. 



Z 



Zbhd-Avesta. I, 139. 
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Membre de la Société des anliqtuùret de Franre, du conw»» de U Société an&lique 
J« l'Acsdrâi* pontificale d'axchiiulosie, da la Société des antiqoairaf de Londre*. 
de riattilut de correspondance archéologique de Rome, etc. 
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